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AVANT-PROPOS
Cliar(][é par Son Excellence M. le ministre de l'instruction publique et par M. le duc de Luynes, qui, dans sa munificence habituelle, avait voulu faire lui-même les frais de la mission, de recueillir en Tunisie les inscriptions que j'y pourrais trouver, j'ai exploré, pendant l'année 18G0, sinon la totalité, du moins une grande partie de cette Régence. Comme résultats de mon voyage, j'ai rapporté 568 inscriptions ou fragments d'inscriptions dont j'ai pris la copie et en même temps l'estampage, quand cela m'a été possible. Ces inscriptions se divisent ainsi : 536 latines, 28 puniques, 3 coufiques et 1 libyque ou berbère. Les unes sont inédites, les autres, au contraire, ont déjà été publiées. Les inscriptions puniques, par exemple, sont en partie connues, grâce aux travaux de M. l'abbé Bourgade, et c'est dans l'espèce de petit musée fondé à Tunis par ce savant ecclésiastique que je les ai estampées siu^ les blocs brisés ou intacts qui en sont revêtus.
Les trois inscriptions coufiques n'ont pas encore été publiées. J'ai estampé l'une à Sousa, l'antique Hadrumetum, sur une petite colonne de marbre qui appartient à M. Espina, vice-consul de France, et les deux autres à
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Tunis, sur des plaques de marbre qui sont la propriété de M. Fabbé Bourgade. L'inscription libyque ou berbère provient de Sbîba , rancienne Colonia Sufetana , où S. Gren ville Temple l'avait déjà vue avant moi.
Quant aux 536 inscriptions latines, je les ai ramassées çà et là en parcourant la Tunisie d'une extrémité à l'autre. Je n'ai pas la prétention, bien entendu, d'avoir visité toutes les ruines qui couvrent le sol de la Régence , ni d'avoir épuisé, dans les localités que j'ai étudiées, toutes les recherches épigraphiques que l'on pourrait y entreprendre. Une pareille exploration, pour être tant soit peu complète, devrait embrasser d'abord, comme de juste, la surface entière du pays , et exigerait ensuite , avec des fouilles habilement dirigées sur beaucoup de points différents , non-seulement la collaboration éclairée de plusieurs archéologues, mais encore le concours favorable des autorités indigènes et des habitants eux-mêmes, se prêtant volontiers à l'entrée des chrétiens dans les maisons particulières et dans les monuments publics , sans en excepter les zaouïas et les mosquées. Que pouvais-je donc faire seul pendant les quelques mois que j'avais à passer en Tunisie? Je me suis efforcé néanmoins, après le P. Ximénès, Peyssonnel, Shaw, Hebenstreit, Desfontaines, Frank, S. Grenville Temple, Falbe, Pellissier, MM, Berbrugger, Rousseau, Tissot, Espina et l'abbé Bourgade, après tous ceux, en un mot, qui ont déjà recueilH des inscriptions dans cette contrée, soit de
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retrouver, quand elles existaient, eneore , celles qui avaient été précédemment transcrites, afin de contrôler sur les lieux mêmes les copies (pion en avait faites, soit surtout d'en découvrir de nouvelles, et d'ajouter, pour ma part, quelque chose aux précieux résultats des investigations de mes devanciers. Dans ce but, j'ai sillonné la Régence durant huit mois consécutifs et glané en quelque sorte, chemin faisant, les inscriptions dont j'ai parlé. C'est assurément une moisson bien faible, en comparaison de celle que l'on obtiendrait si l'on pouvait étudier à fond ce pays, comme, depuis un certain nombre d'années, on étudie l'Algérie. J'avouerai même que parmi ces inscriptions il en est quelques-unes qui n'ont qu'une importance fort médiocre; d'autres sont tellement tronquées et mutilées qu'il est difficile d'en tirer parti; mais d'autres aussi éclairent d'une nouvelle lumière l'histoire et la géographie des antiques provinces de la Numidie, de la Zeugitane et de la Byzacène : plusieurs, par exemple, m'ont révélé le nom et l'emplacement d'anciennes villes, presque toutes très - considérables , qui n'avaient point encore été retrouvées, et dont je décrirai en leur lieu les ruines.
Tout en poussant ces recherches épigraphiques à travers une grande partie de la Tunisie, j'ai examiné en même temps avec soin le pays que je parcourais. J'ai donc pensé qu'il ne serait point inutile pour la connaissance d'une contrée jadis si célèbre et aujourd'hui assez
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rarement visitée clans son intérieur par des Européens, de publier le journal de mon voyage, journal qui permettra au lecteur de me suivre pas à pas et d'explorer pour ainsi dire avec moi, jour par jour, étape par étape, les diverses localités où je le conduis tour à tour.
Au fur et à mesure de mon récit, j'intercale les inscriptions que j'ai copiées dans chaque endroit, de telle sorte que la description des monuments debout ou renversés auxquels elles appartenaient puisse servir à les mieux faire comprendre, comme elles contribuent elles-mêmes à expliquer ces monuments.
Ayant accompli quatre explorations successives pour étudier le pays, j'ai divisé ma relation en quatre parties. La première, qui est de beaucoup la plus longue, et dont l'étendue plus grande répond à celle du voyage qu'elle analyse, remplit à elle seule le premier volume. Les trois autres sont contenues dans le second. Celui-ci renferme, dans le chapitre consacré à Thugga, une planche qui reproduit très-fidèlement la fameuse inscription bilingue qu'on voyait autrefois en cet endi'oit, et qui, depuis quelques années, a été transportée au Musée Britannique. Cette planche a été gravée et réduite d'après un estampage pris sur la pierre originale et envoyé de Londres à M. le duc de Luynes. Par l'exactitude avec laquelle elle a été exécutée, elle pourra permettre aux orientalistes de rectifier l'explication donnée par Gesenius d'après les copies relevées en Tunisie par MM. Grenville Temple et
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I I()ii('j;.;;(M', cl d ;i[)[)i'(''ci('i' celles ([iii ont (Hé pi'oposcM's dc;puis |);u" M. (le Saiil(;y cl le D' Judas, A co in('îinc volume (>sl joiule ('ffalenieut luie cai'le d(''(aill(''c de la K(;fjenco, où mes divers itiiK'raiLCs sont iiuli(ju(''s par ([iialrc Jifjncs peiiires diflcreinment, afin qu'on puisse plus facilement les suivre, comme autant de fils conducteurs distincts, à tra- ^ ers le réseau [jénéral que la carte présente. Cette dernière, réduite d'après celles du Dép(')t de la guerre, mais avec plusieurs modifications et adjonctions, ne porte guère que les noms des localités que j'ai visitées. Je donne ces noms avec l'orthographe (|ui m'a paru le mieux répondre à la manière dont je les ai entendu prononcer. A côté des dénominations modernes, j'ai placé les dénominations antiques, partout où, soit des preuves convaincantes, soit de simples conjectures, fondées sur de grandes probabilités , m'autorisaient suffisamment à établir un pareil rapprochement.
Au nombre des ouvrages que j'ai consultés sur ce sujet, je signalerai particulièrement :
Parmi les auteurs anciens.
V Divers passages d'Hérodote, de Scylax, de César, de Strabon, de Ptolémée, de Pomponius Mêla, de Pline, de Solin, d'Ethicus, de Martianus Capella, de l'Anonyme
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de Ravenne, etc., que Shaw a pour la plupart reproduits à la fin de son second volume.
2° L'Itinéraire d'Antonin.
3° La Table de Peutinger.
Parmi les auteurs du moyen âge, soit arabes, soit autres.
1° La Description de l'Afrique, par Ibn-Haucal, traduite de l'arabe en français par M. Mac Guckin de Slane (1842).
2° La Description de l'Afrique septentrionale, par El- Bekri, traduite de l'arabe en français par M. Mac Guckin de Slane (1858).
3" La Géograpbie d'Edrisi, traduite de l'arabe en français par Paul-Amédée Jaubert (1836).
Parmi les auteurs modernes.
1" Extraits de Léon l'Africain, traduction française; Lyon, 1556.
2" L'Afrique de Marmol, traduction de Perrot d'Ablancourt, 1647.
3° Voyages dans plusieurs provinces de la Barbarie et du Levant, par Shaw, traduction française; 2 vol.
AVAlNT-l>IU)P()S. XI
iii-i", 17i3. — Sliaw a été chapelain tic la faclorciic! anjjlaisc, à AI[|er, de 1720 à 1732. D'une éiudilion (icsvai'iée, il a, pendant un scjonr de douze années en Afrique, parcouru les Réjjcnces de Tunis et d'Alger. Dans son ouvrage, l'un des plus importants, sans contredit, que nous possédions sur ces deux contrées, il traite de la géographie, de l'histoire naturelle, du gouvernement et des mœurs des pays qu'il a visités, et il essaye, par des rapprochements quelquefois erronés, mais souvent aussi fort exacts, d'identifier les noms modernes avec les noms antiques. Ce savant docteur avoue dans sa Préface les obligations qu'il a eues au P . Ximénès et aux manuscrits de Peyssonnel que lui avait prêtés M. Bernard de Jussieu. Il attribue au religieux espagnol l'honneur des notions géographiques et des inscriptions anciennes qu'il a insérées dans son livre relativement à la partie occidentale de l'antique Zeugitane. C'est également à ce même reUgieux que Maffei s'avoue redevable des inscriptions de l'Afrique septentrionale qu'il a publiées dans son Muséum Veronense.
4° Voyages dans les Régences de Tunis et d'Alger par Peyssonnel et Desfontaines, publiés par M. Dureau de la Malle, en 2 vol. in-S" (1838). Médecins l'un et l'autre, ces deux naturalistes avaient été chargés d'explorer, dans l'intérêt de la botanique principalement, les parties septentrionales de l'Afrique. Le premier accomplit son voyage de 1724 à 1725, le second de 1783 à 1786. Ils
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s'efforcèrent en même temps de joindre aux renseignements qu'ils fournissaient pour les sciences naturelles, d'autres non moins profitables pour l'iiistoire et la géographie.
5° De antiquitatibus romanis per Africam repertis; Leipzip , 1733, in-4% par Hebenstreit. C'est une dissertation latine peu développée et peu instructive. Ce médecin allemand exécuta son voyage en 1732. Les quatre lettres du même auteur, adressées en allemand au roi de Pologne Auguste lî , ont été après sa mort recueillies par Bernoulli, Snninduiuj Kleiner Reisen, Berlin et Leipzig, 1780, et traduites par M. Eyriès en 1830, Nouvelles Annales des voyages, t. XLVI, p. 7-90.
G" Recherches sur l'emplacement de Carthage, suivies de renseignements sur plusieurs inscriptions puniques inédites, de notices historiques et géographiques, etc., par C. T. Falbe, capitaine de vaisseau et consul général de Danemark; Paris, 1 vol. in-8°, 1833.
T Excursions in the Mediterranean , Algiers and Tunis ; 2 vol. in-8% Londres, 1835, par S. Grenville Temple. Cet ouvrage est, avec celui de Shaw, le plus savant et le plus exact que nous ayons sur cette matière; c'est le récit d'un voyage fait en Barbarie pendant les années 1832 et 1833. Lieutenant-colonel de cavalerie au service de Sa Majesté Britannique, S. Grenville Temple décrit avec précision toutes les localités et tous les monuments qu'il a visités. 8" Géographie ancienne des États Barbaresques, d'après
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1 allcinaïul de Mauiierf , par MM. L. Marciis cl; DucsIkt};. Pai-is, 1842; 1 vol. iii-S".
9" Univers pittoresque, Arii(ni(^ ancienne : Carllia[je, par MM. Dnreau de la Malle et Jean Yanoski; — Nnmidie cl. Mauritanie, par M. L. Lacroix; — Afrique chrétienne et Domination des Vandales en Afrique, par M. Jean Yanoski. Paris, 1844.
10" Wanderungen durcli die Kûstenlander des Mittelmeeres ausgefiibrt in den Jahren 1845, 1846 und 1847, von D' Heinrich Bartli, in zwei Bànden. Berlin, 1849.
IP Univers pittoresque, Afrique moderne : Tunis, par le docteur L. Frank; travail revu et accompagné d'un Précis historique, par M. .1. Marcel. Paris, 1850.
12° Description de la Piégence de Tunis, par E. Pellissier, membre de la Commission scientifique d'Algérie. 1 vol. grand iu-8°; Paris, 1853. — M. Pellissier ayant habité plusieurs années la Régence en qualité de vice-consul de Sousa, l'a parcourue à diverses reprises, et les détails qu'il nous donne sont surtout d'un grand intérêt en ce qui concerne l'état actuel de la Tunisie, son administration, ses produits, etc. Au point de vue archéologique, il a ajouté peu de chose aux découvertes des voyageurs qui l'avaient précédé.
13" Divers articles insérés dans l'Annuaire de la Société de Gonstantine, 1854 et 1855, et dans la Revue africaine, 1857, par M. Tissot.
14° Itinéraires archéologiques en Tunisie, publiés dans
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la Revue africaine, 1857 et 1858, par M. Berbrugger. Ce savant bibliothécaire d'Al(>-er avait exécuté son voyage en 1850.
15" Fouilles à Carthagc, par M. Beulé. Paris, 1860. Cet ouvrage résume les belles fouilles si habilement exécutées par l'auteur, en 1851), sur le plateau et les pentes de Byrsa, ainsi que sur l'emplacement des ports et de la nécropole de Carthage.
Je ne dois pas non plus oublier de signaler deux autres ouvrages qui sont d'une importance capitale pour l'histoire religieuse de l'Afrique, et qui contiennent en même temps beaucoup de détails géographiques sur les nombreuses villes épiscopales qui y sont mentionnées , à savoir :
16" Historia persecutionisVandalicae,par dom Ruinart, 1 vol. in-8% Paris, 1694.
17° Africa christiana, par Morcelli. 3 vol. in-folio; Brescia, 1816.
En terminant cet Avant-propos, j'ai un devoir de reconnaissance à remplir envers M. L. Renier, qui, lors de mon départ pour la Tunisie, m'avait déjà fourni une foule de notes et de renseignements utiles , et qui depuis mon retour a bien voulu m' éclairer encore des lumières de sa science consommée en épigraphie et revoir les copies de la plupart de mes inscriptions, d'après les estampages que j'ai rapportés. J'ai aussi à remercier M. le général Creuly, qui a examiné mon manuscrit avec
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l(^ soin le plus miiniliciix vl \c |)liis ])i(niv('illai)l , cl qui, avec toute l'aiiloiité (jiie lui doiuK^ l'étude pi'olonde ([u'il a faite de la {géographie et de l'histoire du nord de rAfri([ue, m'a communiqué plusieurs observations dont j'ai profilé. Grâce à leurs docixis conseils, grâce aussi à ceux que j'ai reçus de M. Guigniaut et de M. Egger, qui ont daigné prendre tant d'intérêt à mes précédentes missions, et notamment à celle-ci, j'espère que cet ouvrage sera un peu moins indigne du généreux patronage dont il est en quelque sorte le fruit, et des regards de la critique qu'il va maintenant affronter.
CHAPITRE PRE MIE
Débar(|ueinent à la Goulette. — Un mot sur ce ljoiirf[ et sur le lac qui le sépare de ïunls. — Arrivée dans cette dcinière ville.
Parti de Marseille le 6 janvier 1860, et après avoir relâché successivement à Stora et à Bône, le Kabyle, paquebot à bord duquel j'étais monté, doublait, le 12 du même mois, vers les six heures du matin, le ras Sidi-Ali-el-Mekki, l'ancien promontoire d'Apollon. Ce promontoire forme, avec le ras Addar, jadis promontoire de Mercure, autrement dit encore cap Bon, situé à soixante-six kilomètres environ vers F ouest-sud-ouest, l'immense golfe de Garthage, aujourd'hui golfe de Tunis.
La mer, qui depuis plusieurs jours avait été violemment agitée, s'était calmée pendant la nuit, et nous glissions rapidement sur la surface aplanie du golfe célèbre dans lequel nous entrions. J'attendais avec impatience qu'un rayon de l'aurore vint en illuminer les contours et percer la brume qui couvrait ces rivages où dorment les ruines de tant de cités détruites. Derrière nous fuyait l'île Plane, appelée encore Kamela, la Gorsura des anciens; dans un lointain obscur apparaissait, vers l'ouest, l'Ile montagneuse de Zembra, le Djamour-el-Kébir des Arabes, l'iEgimurus des Grecs et des Romains. Bientôt nous distinguons le lac de Porto-Farina et les trois forts de cette petite ville. Un peu au sud du lac, l'embouchure de la Medjerdah, le fameux Bragadas de l'antiquité, se révèle à nos yeux, sous les premiers feux du jour naissant, par un courant jaunâtre que ce fleuve pousse fort avant dans la mer. « Non loin de là, me disais-je, gisent les débris d'Utique, dont le nom même a péri dans la mémoire
des habitants actuels, mai.? qu'a consacre pour la postérité
le souvenir toujours vivant de Caton. "
Cependant l'hélice du Kabyle continuait à fendre ces vagues qu'ont sillonnées tant de flottes depuis le jour où le vaisseau de Didon fugitive vint aborder sur ces parages, portant dans ses flancs tout l'avenir d'une ville nouvelle. Cette vil!e, dont les destinées ont été si grandes et qui a faiih un instant, par l'épée de son Annibal, conquérir l'empire du monde, absorbait alors toute ma pensée, et plus je m'approchais des lieux qui furent jadis son berceau et qui depuis longtemps ne sont plus que sa tombe, phis les nombreux et mémorables souvenirs qu'elle rappelle se pressaient en foule devant mon imagination, plus aussi j'aspirais à contempler les derniers vestiges de sa grandeur évanouie.
C'est au milieu de ces réflexions et de cette attente que nous dépassâmes le cap Kamart; vingt minutes après nous étions en présence du cap et du village de Sidi-bou-Saïd , et bientôt le capitaine, me montrant du doigt quelques pans de murs gigantesques renversés le long du rivage, et, sur ime colhne solitaire, une petite coupole surmontée d'une croix : « Voici, me dit-il, les débris de Carthage; voici la chapelle de Saint-Louis, bâtie par la France sur le sommet de l'antique acropole de cette ville. »
Il n'en fallait pas tant pour m'émouvoir profondément. J'avais vu en Phénicie les ruines de la patrie de Didon et de la métropole de Carthage; j'avais vu aussi, en Palestine et en Egypte, les traces du pieux monarque qui, en léguant à la France des revers, lui a légué néanmoins plus que de la gloire et des triomphes dans l'éclat sublime de ses vertus. Maintenant c'était l'ombre de la fille de Tyr que j'avais devant les yeux, fille qui fut plus puissante et plus illustre encore que sa mère; et sur le tombeau de cette cité anéantie, planait, immortelle, l'une des plus pures personnifications de la France elle-même dans l'ombre vénérée du plus saint
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(le SOS rois. Je saliuii avec respect ees deux {grands souvenirs, et, les associant ensemble dans mon esprit, je tenais encore mes re(;ards attaclu'-s et sur rem])lacenient désert de cette ville et sur ce sanctuaire isolé, que déjà le Kabyle s'apprêtait à jeter l'ancre dans la rade de la Goulette,
La Goulette, comme ou le sait, est le port de Tunis. Cette ville est séparée de la mer par un {]rand lac qui communique avec le {joll'e au moyeu d'un canal creusé probablement de main d'houunc, et dont la largeur ne dépasse guère vin(>tdeux mètres. Les Arabes donnent à l'embouchure de ce canal dans la mer le nom de Foum-el-Oued (la bouche du canal, mot à mot de la rivière, à cause du courant qui y règne), ou, plus ordinairement encore, de Halk-el-Oued (le gosier du canal), dénomination que les Italiens ont traduite par la Goletta et les Français par la Goulette.
A droite et à gauche de ce canal s'allonge une double langue de terre se rattachant d'un côté, au nord, aux collines de Carthage, et de l'autre, au sud, à celle du village de Rades. Ce canal divise également en deux parties distinctes un bourg auquel il a donné son nom , ou , pour parler plus exactement, celui de son embouchure. Chacun de ces deux quartiers est environné d'un mur d'enceinte sans fossé. Celui du nord renferme le bourg proprement dit, une forteresse et une batterie; celui du sud contient les palais du bey, le sérail vieux et le sérail neuf, un bassin carré de cent mètres de côté environ, l'arsenal et le bagne.
Les navires de commerce mouillent dans la rade, en dehors du canal et en face de la forteresse, à une distance plus ou moins grande, selon l'importance de ces bâtiments; la rade, en effet, a peu de fond, ce qui contraint les gros vaisseaux de guerre à jeter l'ancre à quatre kilomètres environ de la Goulette , un peu au-dessous du cap Sidi-bou-Saïd , l'ancien cap Carthage. Cette rade est du reste vaste et assez sûre, h cause de l'enfoncement du golfe, si ce n'est toutefois
quand les vents du sud-est ou ceux du nord-ouest y soufflent avec violence; alors les capitaines ont besoin de redoubler de précautions, afin de préserver leurs navires des risques qu'ils pourraient courir. Dans tous les cas, cet ëloignement forcé de la ligne de mouillage rend longs et pénibles, quelquefois même dangereux, dans la mauvaise saison, l'embarquement et le débarquement, qui doivent se faire au moyen de simples balan celles.
A peine débarqué sur les quais de la Goulette , je rendis ma visite à M. Cubison, vice-consul de France. Dans la maison occupée par ce fonctionnaire sont trois inscriptions latines qu'il eut la bonté de me signaler : l'une provient d'El-Djem (Thysdrus), la seconde de Sidi-Daoud-en-Noubi (Missua) ; je les reproduirai lorsque je décrirai ces deux localités. Gomme je n'ai pu apprendre d'où la troisième a été tirée, je vais la donner ici. Elle est gravée sur un piédestal engagé dans un mur; la voici :
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Ces (rois inscriptions n'ayant point été trouvées à la Goulette, mais apportées d'ailleurs, ne peuvent éclairer la (piestion de savoir si cette petite ville est de fondation moderne on si, dans i'anlicpiité , elle était déjà ha])itée. A la vérité, elle est construite presque tout entière avec des matériaux antiques; mais cela ne prouve rien, attendu qu'elle touche à Cartlia^je, cette mine immense que l'on exploite depuis tant de siècles sans l'épuiser; attendu, en outre, qu'on y transporte fiéquemment encore des blocs provenant des ruines de plusieurs points de la côte occidentale de la presqu'île du cap Bon , et entre autres de Moraïsah et de Sidi-Daoud-en- Noubi. Quoi qu'il en soit, l'histoire ancienne n'en fait pas mention. Nous savons seulement que le lac de Tunis était dès lors ouvert du côté de la mer; car, dans la troisième guerre punique , le consul romain Censorinus y fit entrer sa flotte, au dire d'Appien ^ et là elle faillit être incendiée par les Carthaginois, qui lancèrent contre elle des brûlots. Il est donc certain ou que ce lac communiquait naturellement avec la mer, ou que les Carthaginois avaient déjà ouvert le canal qui existe encore maintenant, et qui, au lieu d'avoir été creusé et construit par les Arabes, comme ceux-ci le prétendent, aurait été simplement réparé par eux à différentes époques. Le nombre prodigieux de vaisseaux que Carthage entretenait permet de penser que les deux ports de cette ville étaient insuffisants pour les contenir tous, et qu'elle avait dû de bonne heure mettre à profit, comme asile pour ses flottes en temps de paix , le vaste bassin du lac de Tunis , qui s'étendait en quelque sorte à ses portes. Dans ce cas, il est à croire, en admettant même que ce lac débouchât primitivement dans la mer, que les Carthaginois avaient régularisé cette ouverture par une double digue parallèle formant canal et bordée de quais. Il ne me paraît donc pas téméraire de
1 Appien, liv. VIII, chap. xcix.
supposer que les fondations du canal actuel sont antiques
et remontent à l'époque de la plus grande splendeur de
Carthage.
Plus tard, quand cette ville eut été définitivement détruite par les Arabes , et que les princes musulmans qui succédèrent aux Aghlabites, aux Fatimites et aux^Zéirites, eurent fait de Tunis la capitale de la Régence, ils comprirent la nécessité de réparer ce canal. Quelques-uns même entreprirent de le pousser, à travers le lac, jusqu'auprès de la ville, projet qui a été repris en dernier lieu par Hamoudali- Pacha, sous la direction du colonel Frank, mais qui toujours a été imparfaitement exécuté.
La forteresse qui défend l'embouchure de ce canal a subi plusieurs sièges; l'un des plus célèbres est celui qu'elle soutint en 1535 contre Charles-Quint, qui s'en empara, malgré les efforts d'une nombreuse garnison et l'habileté du fameux Khayr-ed-Din , plus connu sous le nom de Barberousse. Elle resta au pouvoir des Espagnols jusqu'en ] 574. L'année précédente, don Juan d'Autriche en avait augmenté les défenses et en avait confié le commandement à l'intrépide Porto-Garrero. Gelui-ci repoussa pendant quarante jours les assauts répétés de l'armée de Sinàn-Pacha; enfin, après une résistance acharnée, il dut succomber au nombre, et toute la garnison fut passée au fil de l'épée. Le vainqueur, une fois maître de ce château fort, en ordonna la démolition; mais il fut ensuite reconstruit dans l'état à peu près où on le voit maintenant.
Une batterie l'avoisine; on y remarque d'assez belles pièces de différentes formes et de différents calibres : il en est une surtout qui attire les regards; elle est de fabrique italienne. Son énorme culasse est ornée d'une tète de saint Pierre ciselée avec art.
Le bourg s'est agrandi et peuplé de plus en plus, depuis quelques années principalement : i! a une physionomie moi-
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li(' <)i'i('iiliil(! vl in()ili('' ('iir()|)('(Min(' ; les l^moix-ciis , (!ii circt, coiisliluont uik; hoiiiie j);uLic de sa j)()piilatioii ; ils atldi/fiHîiiL le (liiiTVe (le dix-lmit cents environ, la plupart Maltais ou Italiens, auxquels il faut joindie quelques Français.
La paroisse catholi(]ue est desservie par des pères capucins. Non loin (^ là est l'établissement des sœurs de Saint- Josej)h de l'Apparition, qui s'occupent en même temps de l'éducation des jeunes Biles et du soin des malades.
L'hôtel du (jouverneur de la place n'a rien , extérieurement du moins, qui mérite l'attention.
De l'autre côté du canal s'élèvent, protégés par une batterie, les deux palais du bey. L'un de ces palais, ou le vieux sérail, est actuellement abandonné par Son Altesse; le sérail neuf, construit sur un plan moins irrégulier que le précédent, est meublé avec luxe; le bey l'habite à l'époque des {grandes chaleurs, lorsqu'il se rend à la Goulette pour y prendre des bains de mer.
L'arsenal qui avoisine ce palais est en ce moment l'objet de diverses réparations; une partie distincte est affectée au logement de ceux qui sont condamnés à la carak, c'est-à-dire aux galères. J'ai vu passer une bande de ces malheureux, ils étaient chargés de fers et vêtus à peine de quelques misérables haillons. Le bagne où on les renferme est d'une horrible malpropreté , et ils sont soumis à la surveillance de gardechiourme qui les traitent quelquefois avec une brutalité révoltante.
Deux routes conduisent de la Goulette à Tunis, l'une par terre, l'autre à travers le lac. Quand on prend la première, on suit d'abord au nord du bourg une langue de terre sablonneuse sur laquelle on a établi une chaussée et qui se projette entre la mer et le lac, c'est la Tœnia de l'antiquité, appelée encore Ligula par les écrivains anciens , ce qui , sous une dénomination différente mais analogue, exprime la même chose. Puis laissant à droite Carthage et ses collines, on
longe les bords du lac à travers une grande plaine qui est très-mare'cageuse en hiver, et passant au pied d'un coteau couvert de quelques oliviers et désigné par les Européens sous le nom de Belvédère, à cause du beau coup d'œil dont on jouit de son sommet, on atteint enfin l'un des faubourgs de Tunis.
La seconde route consiste à traverser le lac en bateau, et, une fois débarqué sur la terre ferme, à parcourir une avenue longue d'environ huit cents mètres qui conduit à l'une des portes principales de la ville. Cette route, plus directe et partant plus courte que la première, est de dix kilomètres environ; c'est celle-là que je suivis.
Le lac de Tunis, ainsi appelé par les Européens, est connu des indigènes sous le nom d'El-Bahyrah (la petite mer). Quelquefois aussi ils le désignent par celui de Boghaz, mot qui, dans son acception restreinte, signifie détroit et s'applique alors très-bien au canal de la Goulette, mais qui, dans une acception plus large, embrasse aussi le lac tout entier. Ce vaste bassin, de forme à peu près circulaire, peut avoir dix-huit kilomètres de circonférence. Quoiqu'il ait jadis servi d'abri aux escadres romaines lors de la troisième guerre punique, et, par conséquent, à plus forte raison, aux flottes phéniciennes en temps de paix , il n'a jamais été trèsprofond; car des sondages ont prouvé que cette profondeur n'avait jamais dépassé un mètre soixante-dix centimètres, et M. Beulé ' en induit judicieusement que les bâtiments n'avaient pas dû , pour y naviguer, exiger plus d'un mètre trente centimètres de tirant d'eau, partant que les proportions des navires de guerre dans l'antiquité étaient beaucoup plus réduites qu'on ne l'a cru quelquefois.
Comme depuis la chute de Garthage, depuis le moment surtout où Tunis est devenu la capitale de la Régence, cette
1 Fouilles a Carthage , p. 118.
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ville s'est singulièrenKMiL a(;rim(lic cl (jii'clh' ne cesse de verser dans ce bassin, ainsi (|iic dans un i('s(MV()ir connrnin, loulcs les immondices d(î ses kandaks (on a|)|)clle de; la sorte ses e^jouts), ce lac s'est peu à peu encoinhn'; d'inie vase fétide qui s'accumule insensiblement et (pii (iniia, à la lon(;ue, par le combler si on n'y remédie point. On remarque çà et là un (jrand nombre de ])as-l'onds qui ne sont recouverts que d'une lé(jère couclie d'eau, et qui, à l'époque des grandes chaleurs ou quand les vents font refluer le lac vers la Goulette, demeurent à sec et exhalent alors des miasmes pestilentiels. Les barques qui le traversent doivent avoir soin de suivre fidèlement un chenal qui est indiqué par des pieux plantés à droite et à gauche dans un limon épais. Ce chenal est lui-même peu profond : s'il était élargi et creusé plus profondément, s'il devenait, en un mot, un véritable canal navigable poussé d'un côté, en mer, jusqu'à la ligne de mouillage des gros bateaux , et de l'autre jusqu'à Tunis , où l'on étabhrait un port, on conçoit sans peine que l'importance commerciale de cette ville s'accroîtrait alors rapidement. Mais un pareil projet, cjui a déjà été proposé plusieurs fois par des Européens à des beys différents, n'a jamais été réalisé.
Desfontaines ' observe que les Tunisiens n'ont ni le pouvoir ni la volonté de l'exécuter, et qu'ils regardent même le peu de profondeur du lac comme leur sauvegarde contre les puissances chrétiennes. Que les Tunisiens ne puissent pratiquer ce canal et creuser ce port sous les murs mêmes de leur ville, à moins qu'ils ne soient fortement secondés dans l'accomplissement de ce grand travail, c'est ce que j'avouerai volontiers; mais qu'ils s'imaginent être par là plus à l'abri d une invasion ennemie , c'est ce qui me semble très-contestable. En effet, il est reconnu généralement par tous ceux
* Desfontaines, Vojaje dans les régences de Tunis et d'Alger, p. 89.
qui ont examiné la racle, qu'elle offre plusieurs endroits commodes pour im débarquement de troupes. Or, une armée ennemie qui aurait débarqué son matériel d'artillerie pourrait se dire maîtresse de la ville; ses remparts, ses bastions et ses forts, dans l'état où ils sont maintenant, ne pourraient pas opposer longtemps une résistance sérieuse. Tunis n'a donc rien à gagner, pour sa propre sûreté, à n'être point directement attaquable par une flotte. D'ailleurs, en augmentant les fortifications de la Goulette et en interdisant le passage de son canal à tout navire de guerre étranger, elle pourrait, sans craiute pour elle-même et au contraire avec un immense avantage pour son commerce, avoir sous ses murs un excellent port marchand, ce qui faciliterait singulièrement les embarquements et les débarquements , lesquels , dans l'état actuel des choses, sont longs et dispendieux. Que l'on calcule, en effet, le temps qu'exige et les frais que nécessite le chargement ou le déchargement d'un navire dont le point de mouillage est si éloigné de Tunis. Mais il faut, d'un autre côté, reconnaître que les Tunisiens ayant laissé, depuis tant de siècles, leurs égouts s'écouler dans le lac, qui est devenu ainsi une sorte d'immense sentine, ce ne serait pas une petite besogne que de le curer si tardivement et d'y entreprendre ensuite les travaux dont j'ai parlé.
Je m'embarquai à une heure à la Goulette, sur un bateau plat appelé sandal dans le pays et muni d'une voile latine. Celle-ci fut aussitôt déployée; mais bientôt le vent venant à tomber elle s'affaissa sur elle-même, et les matelots furent contraints de recourir à leurs perches pour faire avancer la sandal. Comme par ce moyen nous ne marchions qu'avec une extrême lenteur, je pus contempler à loisir et beaucoup plus longtemps même que je ne le voulais , l'admirable panorama qui se déroulait devant mes yeux. A ma gauche se dressaient à Thorizon les montagnes escarpées de IJammamel-Lif, de Bou-Koui'neïn et de Ressas; à ma droite s'éten-
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(liiKMil les j)I;iiri('s (•('Irhi'es (|ii(! (loiiiiiiciil les cnlliiios tic (larllia{|o; flcvant iiif)i enfin, Tunis onli('i(^ avec son (MKUMnIo, SOS loris, s<\s ni()S(|ti('('s, s'(''i(,'vail en penLe (l()uc<; snr un ])ian l('{;èi(Miiont in(-linc. L'epilhèto d(! blanche (ju'elle poiLail dans raiiti(|nit(', (;onmic le montre un passade de Diodoro de SiciUî', lui convient encoi'e parlaiLeinenL de nos jours, tant à cause de ses maisons et de ses monuments qui sont extérieurement brancliis à la chaux, cjn'à cause de la nature du sol d(; remj)lacemcnt où elle est située, sol composé de terres calcaires ou d'une argile blanchâtre. De loin et considérée dans son ensemble, cette ville se présente sous un aspect qui séduit et qui enchante, et elle mérite alors, en partie du moins, les éloges pompeux que les Arabes lui décernent. Cette Fleur de l'Occident, comme ils l'appellent, resplendissait sous un ciel pur et azuré, éclairée par un soleil éblouissant. Quant au lac que notre sandal continuait toujours à traverser lentement, sa surface miroitante étin celait sous les rayons de cet astre , qui semblait ne s'être refroidi et presque éclipsé pour l'Europe, qu'afin d'embraser l'Afrique d'un éclat plus ardent. J'avais laissé en France la neige et des brouillards, je retrouvais ici , au commencement de janvier, un soleil de juin dont je cherchais en vain, sur cette barque découverte, h éviter les feux brûlants. Si les eaux du lac eussent été plus limpides, j'aurais volontiers envié le sort de ces bandes de jolis phénicoptères au plumage argenté et nuancé de pourpre, que je voyais s'y ébattre avec un grand bruit d'ailes et y plonger sans cesse leur cou gracieux.
Plusieurs îlots s'élèvent au-dessus de ce vaste bassin ; le plus considérable s'appelle Ghekli. 11 est entouré d'un môle qui tombe en ruine, et renferme un petit fort qui servait de lazaret et qui est actuellement abandonné.
A quatre heures de l'après-midi, je mis enfin le pied sur
1 Diod. Sic, XX, 8,7.
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le quai de la marine, et je me dirigeai vers Tunis par la grande avenue que j'ai déjà mentionnée : puis, franchissant la porte dite Bab-el-Baliar (la porte de la mer), j'arrivai bientôt h un hôtel français tenu par M. et madame Tournier, dont 'l'obligeance et les bons soins sont connus de tous les voyageurs qui y sont descendus.
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Description générale de Tunis.
Après avoir rendu ma visite h M. L. Roches, consul général de France, et avoir remis à ce haut fonctionnaire les lettres officielles qui recommandaient à son bienveillant appui la mission dont j'étais chargé, je commençai immédiatement à parcourir en tout sens la capitale de la Régence : sans essayer ici de la décrire en détail, je vais me borner à en tracer une simple esquisse.
Si Tunis offre de loin l'aspect d'une belle et magnifique cité, on est vite désenchanté quand on en approche et surtout quand on y pénètre. L'illusion qui d'abord avait séduit, à distance, le regard et l'imagination du voyageur, s'évanouit soudain en présence de la réalité. J'étais, du reste, préparé à cette déception par tout ce que j'avais lu sur cette ville et par l'impression que j'avais éprouvée moi-même en visitant les cités les plus vantées de l'empire ottoman. GonsliniLiiioplo, par exemple, dont le panorama général conlemj)lé (le l'entrée du Bosphore surpasse peut-être en beauté et (>n {grandeur celui que présentent la plupart des autres capilalcs du monde, déconcerte aussitôt l'admiration et perd loiil son prestige une fois qu'on peut la considérer de plus juès (>t (pi'on commence à errer dans son enceinte. Ainsi en
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osL-il de Siiiynio, de Damas, d'Alexancliio cL du Cairo, villes dont la position est si admirable et le coup d'œil d'ensemble si frappant, et qui, ])arcounies dans leur intérieur, détruisent elles-mêmes le (;harme cpi'elles avaient produit.
Bien iid'érieure à ces dernières villes et surtout à Constantin()|)le, Tunis l'orme comme elles, intérieurement, un réseau contus et irré^ulier de rues et de ruelles mal percées, mal bâties, encore plus mal entretenues. Aucun plan jie semble, en effet, avoir présidé à la construction de cette cité. Deux ou trois artères principales la sillonnent néanmoins dans une grande partie de son étendue, et sont comme autant de points de repère pour l'étranger qui s'aventure sans guide dans ce dédale presque inextricable. Quelques rues sont pavées plus ou moins complètement, mais la plupart ne le sont pas du tout, et pendant l'hiver, à l'époque des pluies torrentielles de cette saison, elles se transforment, dans les quartiers bas particulièrement , en de véritables fondrières , ce qui les rend souvent impraticables. Joignez à cela qu'elles sont rarement ou mal balayées, et qu'elles ressemblent quelquefois à des cloaques impm^s de l'aspect le plus repoussant. Le quartier habité par les juifs et dans lequel pullule une jiopulation pressée et misérable ou affectant les dehors de la misère , est le plus immonde de tous.
Le quartier franc s'améliore peu à peu depuis quelques années. On y remarque, outre les hôtels des consuls, plusieurs maisons d'une assez belle apparence ; mais ce quartier, de même que celui des juifs , occupant la partie basse de la ville, est comme celui-ci inondé, à l'époque des grandes pluies , par les ruisseaux infects qui descendent de la haute ville ; ces deux quartiers sont , de plus , directement soumis à l'influence maligne des kandaks qui vont se déverser dans le lac, et qui, en été principalement, exhalent une horrible puanteur. On est en train, actuellement, de construire des canaux fermés pour remplacer ces hideux fossés à ciel ouvert.
Ce sera une heureuse et utile amélioration , qui était réclamée
depuis longtemps par la salubrité publique.
Toute la ville haute est réservée aux musulmans et s'élève en amphithéâtre sur les flancs d'une colline dont la pente est peu rapide, et dont la kasbah ou citadelle occupe le point culminant.
Les Arabes comparent Tunis, pour la forme, à un burnous étendu dont la kasbah serait le capuchon. Alexandrie était de même comparée jadis par les Grecs avec une chlamyde.
La ville est située dans une espèce d'isthme compris entre deux lacs, l'un à l'est, c'est celui dont j'ai déjà parlé, l'autre au sud-ouest, et qui porte le nom de Sebkha-el-Sedjoumi. Ce dernier est presque entièrement à sec en été, et c'est alors un vaste bassin sablonneux recouvert d'une efllorescence saline, ce qui indique la nature du sol, et ce qui, pour le dire en passant, a fait donner à ce grand réservoir marécageux le nom de Sebkha, mot par lequel les Arabes désignent d'ordinaire les étangs salés.
Une enceinte crénelée, dans laquelle on pénètre par cinq portes, enferme la cité proprement dite. Le mur, sur beaucoup de points, est en très-mauvais état, et dans plusieurs endroits l'escalade , même sans échelle, y serait très-facile à des soldats agiles et exercés , à cause des espèces de degrés qui résultent de l'extrême dégradation des parois extérieures. Il va sans dire qu'exposé aux coups de quelques pièces de canon, un pareil mur ne pourrait pas résister longtemps, et que de larges brèches y seraient pratiquées en moins d'une heure.
Les deux foubouigs sont défendus par une encei^ite un peu plus solide : ils s'étendent l'un au nord, l'autre au sud; le premier porte le nom de Rebat-Bab-el-Souika, et le second de Uobat-Bab-cl-Djezira.
On estune à huit kilomètres environ le pourtour de Tunis,
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(>n y coiupionant les laiiboiir^js, mais tout l'espace ([iie c(;Lte ville occii])e est loin d'être complètement habité; des cimetières, des maisons détruites et des terrains non bâtis envahissent un espace assez considérable. Néanmoins, comme les rues sont fort étroites et que certains quartiers surtout sont surchargés de population , je suis porté à croire que le chiffre de soixante-dix mille habitants assigné par M. Pellissier ' à la capitale de la Régence est trop faible, et qu'actuellement elle en renferme quatre-vingt-dix mille, répartis de la manière suivante :
60,000 musulmans, 20,000 juifs, 10,000 chrétiens.
Ces dix mille chrétiens se subdivisent eux-mêmes ainsi :
5,000 Maltais, 3,000 Italiens,
500 Grecs, 1,500 Français, Espagnols, Allemands ou Anglais,
Dans cette dernière catégorie , ce sont les Français qui dominent; les Anglais, au contraire, sont très-peu nombreux.
Ici je ne dois point oublier de signaler un fait qui est incontestable, c'est qu'aucune influence européenne ne peut contre-balancer à Tunis celle de la France. Le consul général de cette nation y jouit d'une autorité et d'une prépondérance que les consuls des autres puissances, même celui d'Angleterre, ont renoncé à lui disputer. Les Maltais, à la vérité, et les Italiens, sont plus nombreux dans cette ville et dans les autres comptoirs maritimes de la Régence que les Français. Or, les Maltais sont sous la juridiction du consul d'Angle-
* Pellissier, Description de la Régence de Tunis, p. 31.
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terre; mais, asservis malgré eux à la domination anglaise, ils ne peuvent, eux catholiques, regarder le drapeau de l'Angleterre protestante comme un drapeau national; et, d'ailleurs, ce drapeau est loin de les protéger comme il protège les sujets réellement anglais. La véritable patronne des chrétiens à Tunis, de même que dans tout îe reste de l'em^ pire ottoman, c'est la France. Cela est si vrai que le quartier européen, là comme ailleurs, s'appelle toujours le quartier franc. Depuis la conquête d'Alger surtout, les Tunisiens se sont habitués à regarder le pavillon français comme celui qu'ils doivent le plus craindre d'avoir pour ennemi, et celui qui abrite le plus puissamment toutes les diverses nationalités de l'Europe, en tant que chrétiennes. C'est sous ce pavillon également cpie les juifs se réfugient avec le plus de confiance, toutes les fois cju'ils ont à se plaindre de quelque avanie nouvelle.
Juifs et chrétiens habitent, comme je l'ai dit, la partie basse de la ville. Les Maltais et les Itahens occupent en outre les rues des faubourgs qui avoisinent le plus le quartier franc.
Les juifs ont sept synagogues ; les chrétiens grecs célèbrent leur culte dans une chapelle qui a été réparée dernièrement. Quant à la paroisse cathohque, elle est comprise dans les bâtiments du couvent capucin.
Tout le monde sait que l'honneur d'avoir fondé la première maison religieuse à Tunis appartient aux Pères de la Rédemption des captifs. De temps en temps cpelques missionnaires franciscains ou dominicains venaient aussi les seconder dans leur pieux ministère; mais ce fut seulement en 1624 qu'une mission fut définitivement organisée. Elle fut confiée aux capucins par un bref d'Urbain VIII, du 21 mars de cette année. Dans la première partie du siècle actuel, les Pères de la Rédemption n'ayant plus d'esclaves à racheter, abandonnèrent leur maison. Le bey la donna quel-
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qiio temps après aux capucins. Ceux-ci allèrent s'y installer et (construisirent l'éfjlise qui sert actuellemeirt do paroisse aux catholi(jues. Suffisante d'abord pour les ])esoins du culte, ell<î est devenue trop petite de|)nis cpie le chiffre de la colonie européeiuie s'est accru. Il est à croire rpie dans un avenir ])rocliain la transformation et l'extension du quartier franc, par suite des nouvelles constructions qui ont lieu ou qui sont en projet, amèneront celle d'une autre paroisse plus vaste et plus digne tout à la fois de la majesté de la religion chrétienne et de la grandeur des diverses nations catholiques qui sont représentées à Tunis, et dont un pareil monument doit être le symbole et le centre commun.
En visitant le couvent des capucins, composé en ce moment de six prêtres et de quatre frères, je trouvai parmi eux un père français. Le R. P. Anselme, tel est son nom, habite la Régence depuis longues années. C'est un homme d'esprit, actif et prudent. L'expérience qu'il a des hommes et du pays, et l'habitude de l'administration, ont encore développé en lui sa pénétration naturelle. Il est attaché en qualité de vicaire général et de chancelier à la personne de Mgr de Rosalia, à qui il eut la bonté de me présenter.
Mgr Fedele Sutter, originaire de Ferrare, fut envoyé à Tunis en 1841, par le pape Grégoire XVI, avec le titre de préfet apostolique; bientôt après il fut revêtu de celui de vicaire du saint-siége, et, le 29 septembre 1844, il fut élevé à la dignité d'évêque de Rosalia ùi partihns. C'est un beau vieillard, encore vert, d'une taille et d'une mine imposantes. Il passe pour un théologien très-instruit, et il s'exprime avec une rare élégance. Il est impossible de n'être pas séduit par le charme de sa diction quand, n'étant pas forcé de s'énoncer en français, langue qu'il comprend parfaitement mais qu'il parle avec quelque difficulté, il peut librement, dans sa langue maternelle, s'abandonner à tout l'essor de sa vive imagination. Les figures les plus variées et les expressions
les plus choisies arrivent comme d'elles-mêmes sur ses lèvres. Très-simple, du reste, et très-affable dans ses manières, il habite au couvent une modeste chambre, et sa vie est celle des autres moines.
Non loin de la porte de sa cellule, le R. P. Anselme m'a fait remarquer sur la paroi du mur d'une galerie deux dalles tumulaires qui y ont été encastrées en 1850; elles sont en marbre blanc et ont été trouvées à la IMohammédia , quand on a jeté les fondements d'une des ailes du palais du bey. Sidi-Mustapha-Khasnadar en fit don à Mgr Sutter, et depuis lors on peut les voir h l'endroit que je viens d'indiquer : l'une renferme les noms de trois évêques, et l'autre celui d'un sous-diacre appartenant à l'ancienne Église d'Afrique; je donnerai ces inscriptions à leur place, quand je dirai un mot de la Mohammédia.
Le R. P. Anselme eut également la complaisance de me montrer chez lui une troisième pierre tumulaire qui provient des environs de Tunis, mais sans qu'il ait pu m'indiquer au juste la localité où elle avait été trouvée.
Voici l'inscription dont elle est revêtue :
FELICVLA-CAESARIS-N-
SERVA-PIAVIXIT-ANNISXXV
FESTVSPATER-ETEPITYNCHA
NVSCONSERVVS-EIVS-DE
SVO-FECERVNT-H-S-E.
A une faible distance du couvent des capucins , qui autrefois servait d'hôpital aux malheureux esclaves chrétiens, est l'établissement des sœurs de Saint-Joseph de l'Apparition. Ces bonnes religieuses, toutes Françaises, après avoir fondé
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d'abord plusieurs inaisous eu Aljjérie, se sont ensuite retirées à Tunis; plus lard, d'autres membres de la même congrégation se sont répandus jusqu'en Palestine.
Leur établissement dans la capitale de la llégence consiste en quatre petites maisons continues. Dans l'une, elles donnent l'instruction gratuite aux enfants pauvres; une autre est réservée aux petites fdles de familles [)lus aisées qui peuvent payer une rétribution et dont les enfants sont reçues soit comme externes, soit comme pensionnaires. Une troisième renferme la pharmacie, et elles l'ouvrent chaque matin à tous ceux qui ont des plaies à panser ou des maladies à guérir. A quelque religion qu'ils appartiennent, qu'ils soient chrétiens, juifs ou musulmans, elles leur prodiguent indistinctement letirs soins, leurs médicaments et leurs conseils. Elles vont aussi soigner les malades à domicile, et elles sont souvent appelées dajîs l'intérieur des maisons musulmanes, dont le harem, interdit aux médecins, ne l'est point à elles.
Leur communauté se compose de douze religieuses. Si leur établissement était plus considérable, elles pourraient y admettre beaucoup plus d'enfants ; mais leur dévouement dépasse leurs ressources , et bien qu'elles vivent dans la plus grande simplicité évangélique , elles sont parfois fort embarrassées pour faire face à toutes les dépenses de leur maison. J'ai déjà mentionné celle qu'elles ont à la Goulette; elles en ont une troisième à Sousa et une quatrième h Sfax ; j'en parlerai quand je décrirai ces villes.
Les frères de la doctrine chrétienne n'ont été appelés à Tunis par Mgr Sutter que depuis peu d'années seulement. Ils occupent l'ancien couvent des capucins, où ils forment une communauté de dix religieux. Faute d'un local suffisant, ils ont été contraints de transformer en salle d'étude la chapelle des moines, qui jadis était la paroisse catholique de Tunis. Cette paroisse était beaucoup plus humble et plus restreinte que la paroisse actuelle, et le culte semblait s'y
cacher timidement dans l'ombre et dans le silence. Il est heureux que ce sanctuaire, consacré par les souvenirs qui s'y rattachent, n'ait point perdu complètement sa destination première, et que, s'il a cesse d'être la demeure privilép^iée de la prière, il soit devenu celle d'une instruction et d'une éducation religieuses.
Trois frères vont tous les jours tenir une école gratuite dans un local séparé, où cent cinquante enfants environ reçoivent dans différentes classes des leçons d'italien et de français. Les autres frères se livrent tout entiers aux soins du pensionnat établi dans leur maison même, où quatrevingt-dix élèves apprennent le français, l'italien, l'arabe, le dessin, le calcul et la musique.
Une autre école , fondée bien antérieurement à celle-ci , existe encore à Tunis : c'est le collège de Saint-Louis, créé, il y a une vingtaine d'années, par M. l'abbé Bourgade. Depuis le dé[)art de son directeur, et surtout depuis l'arrivée des frères, le nombre des élèves de cet établissement, malgré le zèle des quatre professeurs qui les instruisent, a diminué de moitié; il ne dépasse pas maintenant une soixantaine d'enfants, parmi lesquels j'ai remarqué plusieurs juifs et un musulman.
Une des salles de ce collège renferme un petit musée, formé peu à peu par M. l'abbé Bourgade. Ce musée consiste en divers objets antiques trouvés soit à Carthage , soit dans les environs, tels que débris de statues, dalles ou cippes funéraires, amphores romaines, vases de forme et de grandeur différentes, fragments de mosaïques, médailles et monnaies, etc. J'y ai estampé vingt-huit inscriptions puniques, presque toutes tumulaires. J'y ai également recueilli les inscriptions latines que voici :
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Sur un cippe :
DIIS-MANIB
SAC- C-CAECILIVS M-F-ARN-PAV LiNVS-PiVS-VIXlT ANN-XXIIIH-SE.
Estamp. IB, ligne 1, en monogramme.
Sur un cippe :
D • M • S L- ANTON 10 MARTI ALI FRAT RIPIISSIMO.
Estamp. Tl, ligne 3, en monogramme.
Sur un cippe, revêtu d'une inscription bilingue, l'une punique'et l'autre latine; celle-ci, que je me borne à transcrire ici, doit être la traduction de la première dont j'ai rapporté l'estampage :
lASVCTA-SELIDIVI-F VIXITANNIS LXIII-HONESTE.
Sur un cippe brisé :
IMIGENIVS
. .VSVIXANXXII
Sur un cippe brisé :
GRATIOSVS VITÂLISINPACE.
Sur un cippe brisé :
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ination et sera devenu le plus beau et le plus important de la ville, ou plutôt ce sera comme une petite ville européenne précédant la cité musulmane. Déjà, en dehors de la porte de la Marine, le long de l'avenue qui conduit au lac, un ingénieur français construit en ce moment le nouvel hôtel destiné h M. le consul général de France. Cet hôtel, conçu dans d'assez vastes proportions et digne de devenir l'habitation du représentant de la France, ne doit pas, m'a-t-on dit, rester isolé; mais si les projets qu'on a formés s'exécutent, l'avenue tout entière sera bordée, à droite et à gauche, jusqu'au lac, de maisons européennes, dans une longueur d'environ huit cents mètres. Ce plan une fois réahsé, on songera probablement enfin à creuser à travers le lac un chenal plus profond et plus large que celui qui existe actuellement, de manière au moins que les bâtiments d'un faible tonnage puissent venir débarquer ou embarquer leurs marchandises sur les quais mêmes de la Marine. Car, pour que des navires un peu considérables pussent s'avancer jusque-là, il faudrait, depuis la ligne de mouillage de la rade, entreprendre sur une longueur de plus de douze kilomètres des travaux tellement dispendieux, qu'on sera, je pense, forcé d'y renoncer, vu les ressources très-limitées de la Régence.
Disons maintenant un mot de la ville musulmane , de ses principaux monuments et de ses bazars.
Tunis abonde en mosquées. La plus belle et la plus vaste s'appelle Djama-ez-Zitoun (la mosquée de l'ohvier). Elle est entourée d'un mur élevé qui dérobe aux yeux des infidèles l'architecture orientale et la forme même de ce temple. Comme en Tunisie les mosquées sont absolument interdites aux chrétiens, je n'ai pu y pénétrer; mais j'ai appris qu'intérieurement ce monument était orné de nombreuses colonnes, enlevées la plupart à des édifices antiques. Il est entretenu au moyen de legs pieux, connus sous le nom de habous, et renferme dans ses dépendances une école ou
médrëcé, à laquelle sont attachés une trentaine de professeurs, et que fréquentent plusieurs centaines d'étudiants. Un minaret qui ne manque ni de hardiesse ni d'élégance surmonte cet édifice.
Après la Djaraa-ez-Zitoun , la Djama-Sahab-et-Taba (la mosquée du maitre du cachet) , ainsi appelée parce qu'elle a été bâtie par le célèbre Yousouf Sahab-et-Taba, c'est-à-dire chancelier d'Hamoudah-Pacha, passe pour l'une des plus riches et des plus remarquables. Le ministre auquel elle doit son nom et sa fondation fit venir à grands frais, pour la construire et pour la décorer, de beaux blocs, soit en pierre, soit en marbre , et de superbes colonnes arrachées aux ruines de plusieurs villes antiques de l'intérieur ou tirées des carrières de l'Italie.
La mosquée Sidi-Mahrès mérite aussi l'attention dans le faubourg Bab-es-Souika. Elle est couronnée de plusieurs coupoles qui environnent sa grande coupole centrale. Le saint qui y est enterré et dont elle porte le nom est considéré par les Tunisiens comme l'un de leurs principaux patrons. Aussi cette mosquée est-elle réputée inviolable. C'est un lieu d'asile pour les créanciers et pour les débiteurs.
Je n'oublierai pas non plus de mentionner la Djama-Djedid (ou la mosquée neuve), élevée par le bey Ahmed dans le faubourg Bab-el-Djezira.
Près de la porte d'une ancienne mosquée qui sert actuellement de médrécé ou d'école, j'ai copié sur une colonne milliaire antique l'inscription que voici :
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IMPCAESCIVLIVS
VERVS-MAXIMVS-PIVS
IVVENTVTIS-GERM-MAX-SAR
MAT-MAX-DACICVSMAX-
VIAM-A-KARTHAGINE-VS
QVE-AD-FINES-NVMiDIAE
P LONGA-INCVRIA
P. . . ADQVE-
RESTITVERVNT
MAXIMVS, ligne 2, est probablement une erreur que j'ai commise, comme me l'a fait observer M. L. Renier; lisez plutôt MAXIMINVS.
Le bey possède dans l'intérieur de la ville un palais appelé Dar-el-Bey (la maison du bey). Ce palais, qui ne mérite guère un pareil nom, extérieurement du moins, ressemble à une grande caserne. Il renferme plusieurs salles richement meublées; on y admire aussi l'élégance de quelques plafonds, que décorent de gracieuses arabesques, dont les capricieux détails semblent se jouer agréablement du regard. Bâti par Hamoudah-Pacha il y a une cinquantaine d'années, il n'est presque jamais habité par le bey; il est réservé d'ordinaire aux personnages de distinction que la pohtique ou une simple curiosité attire de temps à autre à Tunis. C'est
ainsi, par exemple, qu'il a servi de résidence à la reine Caroline, femme de Georges IV, quand elle vint visiter cette ville; plus tard, en 1845 et en 1846, il reçut tour à tour comme hôtes momentanés le duc de Montpensier, le prince de Joinville et le duc d'Aumale.
L'édifice que les Français nomment l'hôtel de la Municipalité offce encore dans son délabrement actuel des restes intéressants de son ancienne splendeur; on s'occupe maintenant à réparer cette belle demeure, qui commençait à tomber en ruine. Les plafonds en sont ornés de johes arabesques.
La kasbah ou citadelle est située à l'extrémité la plus élevée de la ville. C'est un vaste château de forme rectangulaire et entouré de hautes murailles crénelées , doiît le revêtement extérieur est très-dégradé. Il est fort mal entretenu et armé seulement de dix h douze pièces de canon reposant lourdement sur de vieux affûts. L'ancien palais des deys qui résidaient dans son enceinte a été rasé. On y remarque une mosquée qui remonte, dit-on, à Yahya, surnommé Abou- Zakarya, premier du nom, et date de l'année 630 de l'hégire ou 1232 de l'ère chrétienne.
Lorsqu'on 1535 Charles-Quint vint mettre le siège devant Tunis , Khayr-ed-Din , alors maître de cette ville , enferma dans la kas])ah les vingt mille esclaves chrétiens que ses excursions sur les côtes de la Méditerranée avaient mis entre ses mains; mais, pendant que sorti de la place avec son armée il livrait bataille dans les plaines voisines à son redoutable adversaire, ces esclaves brisèrent leurs liens, s'emparèrent de la vi!l(! et en ouvrirent les portes à Charles-Quint.
Une fois en possession de Tunis, les Espagnols agrandirent la forteresse, et c'est à eux que l'on attribue l'aqueduc qui existe encore et qui l'alimente d'eau.
Ce même château fut depuis le théâtre principal de toutes les révolutions successives qui agitèrent tour à tour le trô
rone
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(le la R('{;onrc. JiJi (liMiiirrc vl Www. des |)liis cc'lèljrcs est colle (jui cclala , en ISl I, sotis le rè.'jiie (rilamoudah-Paelia. Le 30 aoùL (h; celLc! année, la milice turque, iriiL(''e do. se voir enlever j)eu ;i peu tous ses ])rivilé(>(\s et c1(ï n'avoir |)lus à intervenir dans l'élection des heys, dont la di(;niL(; ('lait d(;venue h(iréditaire et le domaine d'une seuK; ["amille, Ibrma le |)rojet d'exterminer eirtit^rement cette famille r(''^nuinte et de rétablir les choses sur l'ancien pied. Les conjnr(3S devaient ce jour-là, qui était un vendredi, massacrer Hamoudali- Paclia avec toute sa cour, au moment où, suivant son habitude, il se rendrait à la mosquée pour la prière. Averti à temps, ce prince ne quitta pas son palais du Bardo et déjoua ainsi le complot tramé contre lui. Les Turcs néanmoins, quoiqu'un peu déconcertés dans leurs desseins, résolurent d'é(;later. Ils commencent par commettre dans la ville d'effroyables désordres, pillent un grand nombre de boutiques et vont ensuite se retrancher dans la kasbah. Là, ils élisent un nouveau bey et arborent le drapeau vert en signe de ralhement à l'autorité souveraine du sultan , dont Tunis s'était rendue indépendante. Dès le lendemain matin, une vive canonnade s'engage entre la kasbah et les autres forts restés fidèles au bey. Le concours de quelques artilleurs français mis par M. Devoize, consul de France, à la disposition de ce prince, décide vers le soir de la défaite des Turcs. Ceux-ci foudroyés de toutes parts , ou se rendent à discrétion , ou essayent de chercher leur salut dans une fuite précipitée.
Cette victoire affranchit définitivement le bey des exigences impérieuses de cette milice turbulente ; ceux des révoltés qui échappèrent à la mort furent réorganisés de manière à ne plus être désormais redoutables.
A Tunis , comme dans la plupart des villes musulmanes , chaque métier occupe un quartier spécial, une rue particulière. Il y a aussi des marchés différents ou souks affectés à divers genres d'industrie ou à diverses espèces de denrées.
Ces souks, contigus presque tous les uns aux autres, forment autant de passages distincts, les uns Yoûtés, les antres couverts en planches. Ils sont boidës de chaque côté de petites boutiques où le marchand attend, nonchalamment accroupi, qu'on vienne lui acheter. Sans bouger de place, il peut d'ordinaire atteindre de la main et présenter à ses clients les objets qu'on lui demande. La chaussée du milieu est envahie tous les matins , principalement les jours des ventes à l'encan , d'une foule tellement compacte, qu'on est obligé quelquefois de s'ouvrir un passage de force, et en même temps tellement bruyante, qu'on en est littéralement assourdi. Les filous profitent de ce tumulte pour pratiquer de leur côté leur propre industrie, et leur dextérité déjoue très-souvent la police qui les surveille. J'ai entendu dire également que celle-ci ne vivait pas toujom-s en guerre avec eux, et cjue parfois ime complaisance intéressée l'inclinait à fermer les yeux sur leurs exploits.
Les souks les plus remarquables sont le Souk-el-Bey, ainsi appelé parce qu'il avoisine Dar-e!-Bey ou le palais du bey, le Souk-et-Tourk ( le marché turc ) , et le Souk-el-Atarin (le marché des essences). Ce dernier est encore désigné sous le nom de Souk-et-Taybin (le marché des bonnes choses, des odeurs suaves), parce que l'atmosphère y est embaumée de l'émanation des parfums et des essences qu'on y vend. Celle de roses, entre autres, jouit d'une grande réputation dans tout l'Orient.
La confection des calottes ronges appelées fez à Constantinople, tarbouchs en Egypte et chéchias à Tunis, occupe dans cette ville plusieurs milliers d'artisans. Le tissu en est très-solide et la couleur tenace. On en exporte une quantité considérable, non -seulement dans le reste de la Régence, mais encore ailleurs. C'est en effet la coiffure indispensable des musulmans et des juifs, soit seule, soit accompagnée d'un turban.
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P;iiiiii les aiilro.s ;irli(;Ie.s iiulijjèiics (|iii so V(!n(](!ni (]ai).s <H's Iia/ars cl (|(ii iiK^iilciiL l(! plus d'altircr l'ultcnlion d'un olraii(;('r, je dois si(;iialei- surtout l(!s ])iu-iu)us, les liaïks et les belles couvertures de laiiu; de l'île d(; Djeiha et du Djerid.
IjCS babouches eu uiai-o(|uin jauiu; ou rou{je, (lu'ou y coniectiouue en grande quantité, sont aussi estimées que celles du Caire, mais moins que celles de Caïrouan.
L'ait de !a brodeiie compte quelques ouvi-iers fort habiles, dont les mains exercées savent façonner ces riches brocarts qui éblouissent tant les Orientaux et qui sont réserves à la grandeur et h l'opulence.
Par contre, certains arts plus nécessaires vé(>ètent dans une véritable enfance. La serrurerie, par exemple, y est fort peu avancée; l'armurerie est également bien en retard des progrès qu'elle a faits en Europe; ce qui le prouve, c'est que nos fusils de rebut et nos plus mauvais sabres sont avidement recherchés des indigènes. L'art de la bâtisse y est grossier; celui du charronnage est nul, etc.
Sans entrer à cet égard dans de plus grands détails, il est un Riit que je ne dois point oubher de mentionner, c'est qu'à Tunis, de même que dans tout l'empire ottoman en général, une routine inflexible enchaîne les arts et les métiers dans une sorte d'immobilité qui les arrête dans leur essor. Toute amélioration , tout progrès qui contrarie la tradition et l'usage, n'est adopté par le musulman qu'avec une secrète et instinctive répugnance. Il ne cherche point à innover, même pour obtenir un avantage réel, et s'il voit quelque heureuse innovation s'accomplir sous ses yeux, il la subit plutôt qu'il ne s'en réjouit. D'ailleurs, elle lui arrive toujours apportée par un chrétien, raison de plus pour qu'elle lui devienne antipathique et suspecte. Toutefois, à la longue, il en comprend l'utilité, il s'y habitue, il s'y façonne, et la pratique finit par le réconcilier avec les améliorations qu'on lui avait d'abord comme imposées. Gomme le nombre des
Européens va toujours augmentant dans la capitale de la Régence et que leur influence grandit d'autant, la civilisation et les arts de l'Europe s'y naturaliseront peu k peu et transformeront insensiblement cette ville, où tant de choses réclament des réformes urgentes. Actuellement, ce n'est qu'un immense village très-poussiéreux pendant l'été, trèsfangeux pendant l'hiver, et qui, pour mériter le nom de cité et surtout celui de capitale , aurait besoin d'un remaniement complet. Le quartier européen commence déjà à donner l'exemple; mais avant de songer à embellir cette ville, il faut d'abord la débarrasser de ses égouts infects et la pourvoir d'une eau plus abondante et meilleure que celle dont elle use maintenant. Elle est réduite, en effet, à l'eau de ses citernes, qu'ahmentent les pluies de l'hiver et qui sont loin de fournir suffisamment, en été, aux besoins de ses habitants. Il y a bien deux fesguias ou réservoirs près de ses murs ; il V a aussi autour d'elle plusieurs norias ou puits à roue et à godets ; mais l'eau de ces réservoirs et de ces puits , à l'exception de celle du Bir-el-Kelab (puits des chiens) qui est la moins chargée de sel, est généralement saumâtre et peu potable.
Pour obvier, d'un côté, aux miasmes impurs qui s'exhalent de ces kandaks, et, de l'autre, à cette pénurie d'eau qui est si pénible et si préjudiciable à l'époque des grandes chaleurs, deux travaux importants ont été conçus et s'exécutent en ce moment sous la direction éclairée d'ingénieurs français et sous l'active impulsion que leur donne le patronage de M. le consul général de France. Ces égouts à ciel ouvert vont, comme je l'ai dit, disparaître prochainement; prochainement aussi, le fameux aqueduc de Carthage, rétabh, amènera à Tunis une eau intarissable et limpide qui circulera par mille canaux à travers la ville , coulera à flots de plusieurs fontaines, lavera les rues et répandra partout, par sa présence, la joie et la salubrité.
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Il est (V'jaleniont (jucstion de paver quchjue.s rues; un jour aussi, j)eut-êti'e, la ville, ou du moins le (juarlier européen, sera éclairé pendant la nuit; mais cette dernière innovation sera probablement beaucoup plus tardive, parce qu'elle est moins utile. A Tunis, en effet, de même que dans toutes les autres villes musulmanes, si la vie et le mouvement comuiencent à animer les rues dès le lever du soleil, cette vie et ce mouvement cessent aussitôt qu'il se couche ; chacun se hâte de rentrer chez soi, et tout retombe dans le silence avec les ténèbres qui surviennent. Ceux qui sortent alors doivent se munir d'une lanterne, d'abord pour éclairer leurs pas et ensuite pour ne point être arrêtés comme des malfaiteurs par les patrouilles qui sillonnent la ville pendant la nuit. Les rues sombres et désertes, où l'on ne rencontre (juère que des chiens qui errent dans l'ombre, et, de loin en loin, des sentinelles debout ou accroupies sous une voûte, ont, dans ce moment-là, quelque chose de lugubre et de sépulcral qui saisit l'imagination.
Cette distribution de l'activité et du repos , en ce qui regarde la vie extérieure du moins, d'après le partage même du jour et de la nuit, est profondément enracinée dans les habitudes des musulmans; elle semble, du reste, indiquée par la nature, et sous ce rapport nous aurions peut-être tort de les blâmer.
Avant d'abandonner Tunis et pour la faire connaître davantage au lecteur, il me resterait à résumer sommairement l'histoire de cette ville depuis le temps si reculé de sa fondation jusqu'à l'époque actuelle. Je devrais exposer dans un tableau rapide les diverses vicissitudes qu'elle a subies sous les différentes dominations qui se sont tour à tour succédé dans le pays, dominations carthaginoise, romaine, vandale, byzantine, musulmane. Celk-ci, comme on le sait, dure depuis onze siècles. Mais ce tableau a déjà été tracé d'une main aussi ferme que savante par M. J. Marcel,
à la fin du tome Vil de V Univers pittoresque, et je ne puis mieux faire que de renvoyer le lecteur à cet excellent résumé historique. J'ai hâte maintenant de le transporter avec moi au milieu des ruines de Carthage.
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Excursion à Carthage; description sommaire des ruines de cette grande cité.
C'est toujours un moment solennel que celui où l'on pénètre pour la première fois dans l'une de ces fjrandes capitales qui sont comme la personnification et le résumé vivant de tout un peuple. Mais si les capitales encore debout et dans tout l'éclat et le mouvement de leur vie et de leur puissance, captivent d'abord si fortement la curiosité de ceux qui les visitent et qui cherchent partout à y saisir la physionomie générale de la nation qu'elles représentent, les capitales mortes et ensevelies depuis longtemps sous la poussière de leurs débris, mais avec toute la gloire de leur passé , exercent sur l'imagination du voyageur qui arrive de loin pour contempler leurs ruines une impression plus profonde encore. Quand cette capitale surtout porte le nom de Carthage et qu'elle rappelle à l'esprit l'un des plus grands drames qui se soient joués dans le monde, on éprouve, en foulant le sol maintenant désert qu'elle occupa jadis, je ne sais quelle grave et mélancolique émotion qui subjugue l'âme tout entière. Là où les ruines manquent, on trouve dans cet anéantissement même de tout ce que l'homme créa autrefois, une source inépuisable de rêveries et un témoignage éclatant de la vanité des choses humaines; là, au contraire, où des ruines s'offrent à la vue, on les suit à la trace, pas à pas; on les considère avec un pieux respect. L'imagination même
ce
oir
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aime à les relever et à leur rendre une sorte de forme et de vie éphémère, en les peuplant de souvenirs.
Cette évocation du passé sur le sépulcre solitaire d'une {jrande cité est sans contredit l'un des charmes les plus puissants des voyafjes, charme que je renonce à décrire, pat qu'il a quelque chose d'indéfinissable.
Je n'entreprendrai donc point ici de dépeindre les impres 5ions qui naissent en foule dans l'esprit, lorsque, après avoi franchi la plaine qui sépare Tunis de Garthage, on corn mence à distinguer les premiers vestiges et à parcourir l'emplacement de l'antique rivale de Rome. Ces impressions résultent à la fois de l'état actuel des heux et de tous les sou- Tenirs qui s'y rattachent. Sans l'histoire, en effet, la plupart des ruines parlent peu; avec l'histoire, au contraire, les restes d'un seul monument, que dis-je? une seule pierre n quelquefois une éloquence muette qui émeut et qui passionne. Si je voulais donc essayer en ce moment de donner au lecteur quelque idée de l'aspect général qu'offre aujourd'hui la plage à jamais fameuse où fut Carthage, en le conviant à s'asseoir un instant avec moi sur les ruines de cette ville, je devrais préalablement, pour faire jailhr de ces débris épars l'intérêt qu'ils renferment, exhumer de l'histoire et reproduire tour à tour à ses yeux les principaux événements dont ils furent le théâtre. Mais tout le monde connaît les admirables pages dans lesquelles l'auteur de ritùiérmre de Paru à Jérusalem, avant de décrire les restes de la cité de Didon , retrace les différents actes du drame de Carthage, et raconte si éloquemment les destinées de cette ville depuis le jour où elle fut fondée par la princesse phénicienne, jusqu'à celui où elle vit, vingt et un siècles après, expirer saint Louis au milieu des décombres de ses temples et de ses palais détruits. Il serait par conséquent mutde, pour ne pas dire souverainement téméraire de ma part, de reprendre un pareil sujet. D'ailleurs, il a été
depuis plus amplement développé par MM. Bureau de la
Malle et J. Yanoski '.
S'il m'est, en quelque sorte, interdit d'exposer l'histoire de Garthage, m'est-il davantage permis de décrire ses ruines? Après les nombreux voyageurs qui m'ont précédé, et dont quelques-uns ont étudié longuement et minutieusement le terrain, en ont relevé, comme Falbe, pendant des années entières, les moindres accidents, y ont pratiqué des fouilles aussi heureuses que savantes, comme plusieurs éminents archéologues, et en dernier lieu M. Beulé; ai-je bien le droit, moi qni me suis proposé plus particulièrement de parcourir l'intérieur de la Tunisie et qui n'ai jeté sur l'emplacement de Garthage qu'un coup d'œil rapide, de parler à mon tour des débris de cette ville célèbre et de tous les problèmes qu'ils soulèvent? Assurément non ; aussi n'ai-je pas la prétention d'apporter sur cette vaste question des vues nouvelles ou plus approfondies. Mais, de même qu'avant de m'éloigner de Tunis, une curiosité invincible m'attirait d'abord vers Garthage, de même ici , par une sorte d'acquit de conscience qui, je l'espère, m'absoudra auprès des savants, il m'est comme impossible, avant de m'engager avec le lecteur dans le cœur de la contrée, de ne pas refaire de nouveau avec lui ce même pèlerinage archéologique, seul hommage que je puisse rendre aux mânes d'une grande cité, et en même temps seul moyen pour moi de payer ma dette de voyageur.
Après avoir marché six kilomètres environ , au sortir de Tunis, dans la direction du nord-est, on arrive à un puits près duquel le propriétaire d'un petit café vous invite à faire halte , et qui marque un peu plus que la moitié du chemin que l'on a à parcourir avant d'atteindre les premières ruines importantes de Garthage. Dans la route que l'on a suivie jusque-là, on a eu presque constamment le lac de Tunis à
1 Vi'nircrs pitlore.ujue, Histoire de Carthae/e.
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sa droite; à sa {;aucli(; on a, par intci'valU; , laisse derrière soi (jnelques l)oii(|iieLs d'oliviers d'une venue médiocre, et, la ])lu|)art, d'une vieillesse assez avancée. Kn hiver, le terrain est fan(;eux autonr de ce puits; c'est un vérital)le maréca^je d'où l'on a quelquefois {jrand'peine à se tirer; plus loin encore, on rencontre d'autres flaques d'eau et d'épaisses masses de boue à traverser, le sol étant bas et naturellement humide, par suite des infiltrations du lac. En outre, les jduies de cette saison sont souvent torrentielles, et, faute d'écoulement, elles détrempent profondément la route qu'elles ravagent.
Cinq kilomètres au delà de ce puits, avant de monter sur la colline de décombres où vivent quelques familles arabes, dans le petit village de Malga, on passe auprès des ruines d'un amphithéâtre, ruines fort peu importantes actuellement, mais qui, par la configuration même du terrain, laquelle offre la forme d'une excavation elliptique évidemment artificielle, ne laissent aucun doute sur la nature du monument dont il s'agit. Il est assez difficile, comme l'observe Falbe*, de déterminer exactement les dimensions de cet amphithéâtre. Il faudrait pour cela déblayer le terrain, qui est couvert de décombres. S. Grenville Temple^ donne à la plus grande longueur de l'ellipse trois cents pieds sur deux cent trente de large, et à l'arène cent quatre-vingts pieds dans le premier sens sur cent dans le second. Suivant Falbe, la plus grande longueur de l'ellipse serait seulement de deux cent quarante pieds, mesure qui me parait plus exacte.
Il est question souvent de cet amphithéâtre à l'époque des persécutions sanglantes que subit plus d'une fois l'Eglise de Garthage. Une foule de chrétiens y cueillirent la palme du martyre, déchirés par la dent des animaux féroces ou tombant sous le glaive des gladiateurs.
^ Falbe, Recherches sur l'emplacement de Carthage , p. 39.
^ S. Grenville Temple, Excursions in the Mediterranean , t. I*"", p. 106.
Qui n'a lu dans Taiinait ' les paj^es admirables où sont racontées les morts glorieuses de tant de nobles et saintes victimes qui ont scellé de leur sang, en ce lieu, leurscroyances et leur foi? Parmi ces victimes, il en est une dont la fifjure resplendit entre toutes d'un éclat aussi doux que sublime, c'est celle de sainte Perpétue. En foulant les débris informes de cet amphithéâtre, je me représentais le trépas de cette héroïque jeune femme, qui, après avoir, comme fille et comme mère, brisé les liens les plus puissants à la fois et les plus tendres qui l'attachaient à la terre, affronta la mort avec une force et une sérénité d'âme égales à la grandeur de son sacrifice. Je me représentais également les dignes compagnons et la touchante compagne de son martyre, sainte Félicité, déjà couverts de sang et de blessures, se donnant mutuellement le baiser de paix avant de recevoir le coup mortel, en présence d'un peuple immense, ivre de pareils spectacles. Je les voyais tomber tour à tour, silencieux et résignés, sous le fer qui les frappait, et, pour couronner cet holocauste par une immolation plusieurs fois renouvelée. Perpétue expirant la dernière sans se lasser d'offrir sa vie, mais lassant la fureur de sou bourreau, dont elle fut obligée de diriger elle-même la main tremblante et inexpérimentée.
Que de fois ce même amphithéâtre, quarante-sept ans plus tard , l'an 249 de notre ère , n'a-t-il point retenti de ces cris barbares : « Cyprien aux lions! Cyprien aux lions! » Aujourd'hui cette arène ensanglantée est retournée par la charrue; les caveaux où l'on renfermait les bêtes féroces sont détruits ou obstrués ; les gradins où se pressaient tant de milliers de spectateurs ont disparu totalement, et le souvenir seul de tous les drames sanglants qui y furent joués a survécu à ce monument anéanti.
1 Recueil lie Ruinait, Acla prhnorum martyrum, p. 85 et suiv.
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Il était encore assez bien conservé à l'époque où Abou- Obaïd-el-15ekri écrivait, c'est-à-dire l'an 1082 de Jésus- Christ.
« Le monument le plus curieux de Carthafje, dit-il ', c'est la maison de divertissement, que l'on nomme aussi Thiater (théâtre). Elle se compose d'un cercle d'arcades soutenues par des colonnes et surmontées par d'autres arcades semblables à celles du premier ran^if. Sur les murs de cet édifice, on voit les images de tous les animaux et des gens qui s'adonnent aux métiers. On y distingue des figures qui représentent les vents; celui de l'orient a l'air souriant; celui de l'occident un visage refrogné. »
Il est évident, comme le remarque avec raison M. Bureau de la Malle ^, que ce monument, bien que désigné par El- Bekri sous le nom de théâtre , est réellement l'amphithéâtre de Carthage,
irisi.
La même confusion de nom a été commise par Edi « Encore aujourd'hui, dit ce géographe arabe ^, qui composa son ouvrage l'an 548 de l'hégire (1154 de J. G.), on voit sur l'emplacement de Carthage de remarquables vestiges de constructions romaines, et, par exemple, le théâtre, qui n'a pas son pareil dans l'univers. Cet édifice est de forme circulaire et se compose d'environ cinquante arcades subsistantes Au-dessus de chacune d'elles s'élèvent cinq rangs
d'arcades, les unes au-dessus des autres, de même forme et de même dimension, construites en pierres d'une incomparable beauté. Au sommet de chaque arcade est un cintre circulaire où se voient diverses figures et représentations curiçuses d'hommes , d'animaux et de navires , sculptés avec
1 Description de VAfricjue septentrionale, par El-Bekri, traduction de M. de Slane, p. 105.
2 Recherches sur la topographie de Carthage , p. 189.
3 Géographie d'Edrisi, traduite par M. Amédée Jaubert, Nouveau Journat asiatique, t. I'''', p. 375.
un art infini. En général, on peut dire que les autres et les plus beaux édifices en ce genre ne sont rien en comparaison de celui-ci. Il était anciennement destiné, à ce qu'on assure, aux jeux et aux spectacles publics. »
Ibn-Alouardi , écrivain du quatorzième siècle de notre ère, et Ibn-Ayas, qui vivait au commencement du seizième siècle, attestent tous deux, dans un passage cité par M. Bureau de la Malle', que de leur temps cet édifice était assez bien conservé.
Actuellement, comme je l'ai dit, la forme en est seule reconnaissable , et les arcades, démolies avec les gradins qu'elles supportaient, ont été emportées pièce à pièce.
A cinq cents mètres environ au sud-est des ruines de l'amphithéâtre, on distingue l'emplacement et l'enceinte d'un vaste cirque. Il est marqué dans le plan de Falbe au n° 64.
« Ce cirque, dit-il ^, a environ seize cents pieds de long et trois cent trente de largeur au milieu. La partie de l'épine (spina) qui existe encore a environ mille pieds. A l'extrémité orientale, tout près du chemin qui conduit de MaSga à Douar-ech-Chot, on peut aisément reconnaître, entre deux fondements de murs, une ouverture qui a dû être l'une des entrées du cirque. Dans l'alignement de la spina et de l'autre côté du chemin, se trouve la ruine n° 73, dont la forme et l'élévation portent à présumer qu'elle était destinée à dominer le cirque tout entier, dont la forme ressemble à l'intérieur d'une carène. »
J'incline à penser, avec M. Bureau de la Malle ^, que les débris représentés sur le plan de Falbe au n" 73 sont les ruines des carceres et de l'édifice d'où le proconsul donnait le signal des courses.
1 Recherches sur la topographie de Carthage , p. 190.
2 Recherches sur l'emplacement de Carthacje , p. 40.
^ Recherches sur la topographie de Carthage, p. 198.
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Ce cir(|uc dut ôtro souvent le théâtre de luttes ])assionnées ; car nous savons par saint Au(;ustin ' (jue les Gartlia^jinois aimaient avec fureur cette sorte d'amusement.
Procope" nous apprend que cette enceinte servit de rendez-vous aux soldats qui se soulevèrent contre Salomon , leur général, lequel avait succédé à Bélisaire dans le commandement de l'Afrique.
Le petit village de Douar-ecli-Ghot, ainsi nommé parce qu'il est à une faible distance du rivage, avoisine au sud ce cirque.
Quant à celui de Malga, dont j'ai déjà parlé, il s'élève au nord de l'amphithéâtre sur une colline formée en grande partie de décombres amoncelés. Les habitants de ce village logent leurs troupeaux dans d'immenses citernes extrêmement délabrées, où aboutissait jadis, comme à un vaste château d'eau, le fameux aqueduc de Garthage.
« Parmi les curiosités de Garthage, dit Edrisi^, sont les citernes dont le nombre s'élève à vingt-quatre, sur une seule ligne. La longueur de chacune d'elles est de cent trente pas et sa largeur de vingt-six. Elles sont surmontées de coupoles, et dans les intervalles qui les séparent les unes des autres sont des ouvertures et des conduits pratiqués pour le passage des eaux. Le tout est disposé géométriquement avec beaucoup d'art. Les eaux venaient à ces citernes d'un lieu nommé la fontaine de Ghoukar, situé dans le voisinage de Kaïrouan. »
Ge système de piscines constituait un rectangle assez régulier, dont il est difficile actuellement de déterminer les véritables dimensions , à cause de la chute des voûtes et de la destruction complète ou de l'enfouissement de plusieurs de ces citernes. On n'en compte plus, ou, du moins, on
^ Confess., liv. VI, chap. vu.
2 Bell, vand., II, 14, 18.
3 Nouv. Journ. asiat., t. I"", p. 375.
n'en aperçoit plus maintenant que quatorze, dont treize parallèles les unes aux autres et une quatorzième courant dans une direction transversale aux précédentes. La largeur assignée par Edrisi à chacune de ces citernes est trop grande du double; quant à leur longueur primitive, autant qu'on en peut juger dans leur état actuel , elle paraît avoir été déterminée avec assez d'exactitude par l'écrivain arabe.
Une question se présente naturellement ici. Ces citernes sont-elles d'origine romaine ou remontent- elles jusqu'aux Carthaginois?
M. Bureau de la Malle ' adopte et s'efforce par plusieurs raisons d'appuyer cette dernière opinion ; il invoque également le témoignage du P. Garoni et de Leake. En un mot, il pense que ces citernes sont fort antérieures à l'aqueduc auquel elles servirent plus tard de réservoirs, mais pour lequel elles n'avaient point été primitivement construites. Autrement, s'il y avait une sorte de i^apport nécessaire entre elles et cet aqueduc , comme tout porte à croire que ce dernier ouvrage est de l'époque d'Adrien , il faudrait en induire qu'elles-mêmes doivent être attribuées à cet empereur. « Utique, dit-il, colonie tyrienne fondée avant Carthage, offre aussi de vastes citernes et un aqueduc fort large. Or, ces deux constructions hydrauliques ne peuvent, à coup sûr, être de la même époque , car l'établissement de la dernière rend l'autre imitile. Rome, qui eut de si bonne heure des aqueducs remarquables, ne nous offre aucun vestige de grandes citernes publiques. Jérusalem, Tyr et Carthage employaient ce procédé pour abreuver leurs habitants, et ce n'est que plus tard qu'ils ont adopté la méthode grecque et romaine pour se procurer cet élément indispensable aux besoins de la vie. »
' Jîec/icrchcs sur lu topofj rapide de Carthage, p. 7
'9 et suÏY.
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(^(>I((' .isscilioii ainsi ohoiutc a, selon moi, sa part de \vnir, mais en même temps sa ])art (l'cnciir. Affirmer d'une manière absolue (jue ces citernes sont puni(|ues, c'est, à mon avis, émettre une opinion (pie dément leur mode de (construction. Non-seulement leurs voûtes, mais encore leur disposition intérieure semblent attester une orifjine romaine. Les grandes ])iscines de Palestine et de Phénicic, par exeml>le, les fameux réservoirs de Salomon près de Jérusalem et les nombreux birkets ou bassins creusés soit par les Israélites, soit par les Phéniciens, n'offrent que des rapports trèséloignés avec les citernes qui nous occupent en ce moment. Est-ce à dire pour cela que celles-ci n'ont été construites qu'à l'époque où l'aqueduc attribué à Adrien l'a été luimême et pour lui servir de réservoir principal? Mais alors, comment, avant Adrien, les Carthaginois pouvaient-ils se pourvoir d'eau? Outre les citernes particulières et les puits qu'ils avaient dCi creuser en grand nombre, n'avaient-ils aucun système de vastes citernes publiques pour les besoins incessants et si divers d'une grande capitale? Cela n'est pas vraisemblable. J'incline donc à penser qu'une nécessité impérieuse les força à se construire de bonne heure des piscines publiques destinées à suppléer à l'insuffisance des citernes particulières et à recueillir les eaux pluviales. Ces piscines probablement ressemblaient à celles de la Palestine et de la Phénicie, et je m'imagine qu'elles consistaient simplement en de vastes bassins à ciel ouvert; plus tard, à l'époque romaine, elles furent voûtées et divisées, par conséquent, en plusieurs compartiments parallèles. Les citernes de Malga, SI ma conjecture est fondée, sont donc puniques en ce qui concerne leur première origine, mais elles sont romaines par leur construction définitive.
J'ai déjà dit que l'aqueduc dont on fait honneur à Adrien y aboutissait. Cet aqueduc, l'un des ouvrages les plus gigantesques que les Romains aient exécutés en Afrique, amenait
à Cartilage, par un canal tantôt souterrain, tantôt porté sur de hautes et magnifiques arcades, les eaux limpides de deux sources abondantes, celle du Zaghouan et celle du Djougar. Je décrirai plus tard, en leur lieu, les divers tronçons encore debout de cet aqueduc prodigieux qui, par un détour immense, franchissant collines et vallées, disparaissant et reparaissant tour à tour, selon les accidents du sol, versait sans cesse dans les vastes citernes de Malga une eau intarissable qui de là se répandait par de nombreux canaux dans la ville entière. Il est probable qu'un canal spécial se dirigeait vers l'amphithéâtre situé près de ces citernes , de manière à pouvoir transformer, quand on le voulait, l'arène en naumachie. La partie de cet aqueduc qui aboutissait aux piscines de Malga est maintenant presque entièrement détruite; on distingue seulement quelques vestiges des piliers qui soutenaient les arcades, vestiges qui se prolongent à travers la plaine jusqu'aux collines d'Ariana.
Près de ces piscines, on remarque les ruines d'une tour qui jadis en défendait l'approche. Falbe n'a pas manqué de la signaler, et il suppose ' avec raison que la mosaïque grossière en cailloux dont elle est revêtue intérieurement, indique une construction postérieure aux Carthaginois.
M. Beulé, précisant davantage la date probable de cette tour, pense qu'elle a été bâtie après l'an 424 de notre ère, lorsque Carthage, qui pendant plusieurs siècles était restée démantelée, fut de nouveau, sous Théodose le Jeune, environnée de murs.
« Les citernes^, dit-il, avaient été laissées en dehors de la nouvelle enceinte, parce que l'aqueduc très-élevé auquel elles se reliaient aurait servi de pont aux assiégeants si on les eut comprises dans les fortifications. Au moins voulut-on assurer la provision d'eau si nécessaire h une ville assiégée,
> Recherches sur Cartliagc, p. 31.
- Fouilles à Carlhaçje, p. 48.
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Des cihîriK's aiiv inuraillos de (;arlliii.«;c, il n'y avait pas viii(;L iiirtics de dislaFico, et la loiir, <!ii (•cailaiil rciiiicnii , assiii-ait les coMniiiiiiicalioiis. »
Dinjjcoiis-iioiis inainUMiaiit vers ranli(|ue Byrsa , dont nous ne sonnnes plus séparés que par un intervalle de sept ceuts mètres environ.
Cette acropole célèhre, dont le nom, dans les lan^jues sémiti(pies, si(}nific forteresse, l'ut, comme on le sait, le premier l)ercean et resta toujours la citadelle de Cartilage, tant rpie cette ville subsista. Elle dut même, dans le j)rijicipe, former à elle seule toute la cité, cité qui fut fondée, l'an 814 avant Jésus-Christ, par une colonie phénicienne.
Je n']gnore pas, à la vérité, que quelques critiques ont contesté à cette colline la gloire d'avoir été l'acropole de Carthage, et qu'ils prétendent identifier Byrsa soit avec le Djebel-Khaouï, l'ancienne nécropole de la ville, soit avec la colline de Bordj-Djedid ; mais comme leurs assertions ont déjà été réfutées plusieurs fois par divers écrivains, et, entre autres, par Chateaubriand, par Falbe, par M. Dureau de la Malle et, en dernier lieu, par M. Beulé, qui, au moyen des fouilles qu'il a exécutées, a produit pour l'éclaircissement de cette discussion des preuves plus convaincantes encore que celles qui avaient été fournies jusque-là, je crois qu'il est tout à fait inutile de chercher de nouveau à démontrer un point qui me semble désormais incontestable. J'admets donc comme un fait établi et qui n'a plus besoin d'être prouvé , l'identité de la coUine actuelle de Saint-Louis avec cette fameuse Byrsa , à la fois chantée par la poésie et célébrée par l'histoire, qui fut le premier siège et le dernier boulevard de la domination carthaginoise.
La forme de cette colline est à peu près rectangulaire; elle domine la mer d'environ soixante-trois mètres. Ses flancs sont assez roides et escarpés , principalement de deux côtés : est et sud. Elle se dresse ainsi comme une acropole natu-
relie, que l'homme n'a plus eu qu'à fortifier pour la rendre
imprenable.
M. Barth ' frappé de la régularité même du plateau élevé qui la couronne, a pensé qu'elle était en partie artificielle et qu'elle avait été élevée par les Phéniciens à l'aide de terres rapportées, provenant des excavations gigantesques qu'ils avaient entreprises pour creuser les bassins de leurs deux ports. M. Beulé, par les divers sondages qu'il a exécutés, a réfuté cette hypothèse. Ce savant, en effet, a trouvé partout le rocher sur ce plateau à une faible profondeur qui varie de deux mètres trente-cinq centimètres à trois mètres quarante centimètres. Ce rocher consiste en un grès argileux de couleur jaunâtre ; et comme il faut tenir compte du remblai considérable produit par les débris accumulés de nombreux monuments anéantis, on peut dire que ce noyau argileux était primitivement presque à fleur de terre et que, par conséquent, la conjecture de M. Barth est démentie par la réahté.
« L'idée contraire, dit M. Beulé ^, serait même beaucoup plus fondée, et l'on devrait supposer que les Carthaginois, loin de construire, à force de terrassements, une acropole artificielle, ont réduit une colline naturelle en la nivelant. Ainsi les Athéniens avaient fait niveler par les Pélasges le rocher, bien autrement dur, de leur acropole. »
Une fois parvenu sur ce plateau, dont le pourtour, en suivant les crêtes, est d'environ quatorze cents mètres, tandis que le périmètre de la colline, à la base, est de deux mille SIX cents mètres , ce qui équivaut aux deux mille pas que lui donnent les anciens, on ne distingue plus sur le sol que de faibles vestiges des divers édifices qui le couvraient. M. Beulé a indiqué et décrit tous ceux qu'une attentive et perspicace exploration du terrain lui a fait connaître. Je renvoie donc le lecteur à son ouvrage et aux planches qui l'accompagnent.
I W.uuUnwujcn durcit die Kustenlander des Mktelmeers , p. 93.
Fouilles
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Vers l'(;xlr(''init<' oricnliili! de ce plaU.'au s'cUôvcî la cliaixïllc (le Saiiit-Ldiiis, au inilicu d'un cikIos entouré do murs. On sait (|n(> le hv.y Aliniod a concédé (;ratuit(;mcnt à la France le sonuncît de la colline de Byrsa, pour y éri{jer lui sanctuaire en riionneiu' du pieux monar(|ii(; qui avait consacré, j)ar sa mort, sinon cet emplacenieirt, du moins l'un des points de cette côte. Il est assez diffuMle, en effet, de préciser avec exactitude l'endroit où, le 25 août 1270, Louis IX rendit le dernier soupir, Ouoi qu'il en soit, c'est au milieu des ruines de Carthajje, où son armée était campée, qu'il succomba au fléau qui ravageait ses troupes. Mais indiquer nettement le lieu où se passa la scène sublime et toucbante dans laquelle cet auguste monarque sembla bénir la France entière dans son fds Philippe et expira ensuite, humblement étendu sur un lit de cendres, c'est ce que, faute de renseignements contemporains bien précis, on ne peut, je crois, faire d'une manière incontestable. Toujours est-il que cette belle et sainte mort est l'un des plus grands souvenirs qui se rattachent à Carthage , et comme la colline de Byrsa est le point culminant de l'emplacement qu'occupait jadis cette ville, elle a été naturellement choisie comme le site le plus convenable pour le monument qu'on voulait y ériger.
Cette chapelle, construite il y a une vingtaine d'années et inaugurée avec une certaine pompe en 1842, a été bâtie sur les ruines du temple d'Esculape, le dieu Esmoun des Phéniciens. Petite, et d'une architecture médiocre, elle ne répond nullement ni à la grandeur du monarque auquel elle est dédiée, ni à celle de la nation qui l'a élevée. Depuis plusieurs années elle est fort mal entretenue, et la messe n'y est plus célébrée, même le jour anniversaire de la mort de saint Louis. Un pareil abandon est très -regrettable. Les musulmans vénèrent eux-mêmes encore la mémoire du roi franc qui les combattit, mais dont les vertus extraordinaires lui attirèrent, et sur les bords du Nil et sur les ruines de
Carthafe,raclmiration et le respect de ses farouches ennemis. Ils auraient clone le droit d'être étonnés si nous, Français et chrétiens, nous laissions comme tomber en ruines, avec cette chapelle, le culte pieux que nous devons à l'une des gloires les plus pures du christianisme et de la France, et si nous semblions par là abdiquer, avec ce grand souvenir, la possession de la colline célèbre où nous l'avons comme localisé. Que si cette chapelle, à cause de ses proportions mesquines, devait plutôt être condamnée à périr que destinée à être réparée, il serait vivement à souhaiter qu'elle fut bientôt remplacée par un édifice plus vaste et plus digne tout à la fois de saint Louis et de la France , sanctuaire où chaque année, au moins, le jour anniversaire de la fête de ce monarque, toute la colonie française de Tunis serait officiellement convoquée pour assister h un office solennel en l'honneur de ce patron vénéré de notre nation.
J'insiste à dessein sur ce point, parce que si un peuple ne doit jamais se déshériter lui-même, à l'étranger, d'aucune de ses gloires, c'est surtout au milieu de l'empire ottoman qu'il doit les garder fidèlement, principalement quand elles offrent un caractère religieux, la religion étant considérée par les musulmans — et en cela je suis loin de les désapprouver — comme la base de la politique et comme le signe distinctif des nationalités.
Par une association d'idées qui honore singulièrement notre pays, et qui depuis l'époque des croisades s'est profondément enracinée dans leur esprit, ils ont l'habitude d'identifier sans cesse le titre de franc avec celui de chrétien; c'est à nous à justifier et à maintenir cette habitude, et à inscrire toujours sur notre drapeau cette alliance intime du christianisme et de la France.
Ceux qui , eu lisant ces lignes , s'imagineront qu'elles me sont dictées par un fanatisme aveugle, et que le meilleur moyen d'assoupir et d'éteindre celui des musulmans consiste
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à ne laisser voir <1;m)s sa porsoniic que la nation à la(|ii(;llo on a|)|»atliont (;l jamais le clin-lien, C(mix-Iji, qn'iis ni(! jxjrniothMil (le l(> leur dire, connaissent mal les nialiom(-laiis. Les mahometans, il est vrai, en tant (jnc sectateurs du Coran, sont ennemis d(.' rKvan{;ile, mais ils ne comprennent j)as (|u'on ne soit ni pour l'une ni j)our l'autre d(,' ces deux doctrines, et que si on n'est point le disciple de Mahomet, on ne soit pas non plus celui du Christ. Un homme sans relifjion leur paraît un être incomplet, et un pavillon (|ui ne représente pas à la fois nn symhole religieux et politique l)eut leur inspirer de la crainte quand il est celui d'une nation puissante, mais il ne leur inspire pas le même respect que celui qui porte cette double devise. Après avoir parcouru une grande partie de l'empire ottoman, et étudié sur les lieux mêmes l'histoire des divers peuples qui le composent, Je me suis convaincu qu'auprès des races musulmanes la poHtique des nations chrétiennes s'amoindrit singuhèrement, toutes les fois qu'elle se dépouille du caractère religieux dont on s'attend à la voir entourée et qui la relève aux yeux des masses.
Pour en revenir à la chapelle de Saint-Louis de Carthage, elle est environnée d'un bosquet dont les arbres, alignés en plusieurs allées, commencent déjà à répandre une ombre agréable. Ils rappellent involontairement à l'esprit le bois sacré placé par les poètes autour du palais de Didon , dont M. Beulé a cru retrouver quelques débris sur ce même plateau de Byrsa.
Urbe fait média sacrum {jenitricis Elisée Manibus et patria Tyriis formidine cultum , Quod taxi circum et piceae squalentibus umbris Abdiderant 1.
Ce jardin est orné de divers restes d'antiquité disposés çà et là, et qui ont été trouvés soit à Carthage, soit en
* Silius Italicus, Punica, liv. I, v, 81.
d'autres points de la Régence. Ces restes consistent en fragments de statues, de moulures, de colonnes, de basreliefs mutilés, etc.
A droite et à gauche de la porte d'entrée régnent deux petits corps de bâtiment, dont l'un servait de logement à l'aumônier de la chapelle, et l'autre est habité par le concierge, qui garde seul cet enclos abandonné. Sous les galeries qui avoisinent ces bâtiments, on a incrusté dans les parois des murs un grand nombre de débris antiques formant, par leur assemblage un peu confus, une sorte de mosaïque très-bigarrée, mais qui ne manque pas d'intérêt pour l'archéologue.
J'y ai recueilli les inscriptions ou fragments d'inscriptions que voici :
Sur une pierre tumulaire brisée :
VICTORINA IN PAGE
Sur une pierre tumulaire :
M-SILIVS-MAXIMVS-VXORl-SV AECARISSIMAE-HICTVMVLVMFECIT
VIBIA-SATVRNINA-VIXIT ANNiSXXXIll-MENSES DVOS
DIESXVi
Estamp. 1. 2, IT en monogr.
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Sur un petit autel rcctanjjulaire :
MERCV RIOAVG
SACRV PONPEIV S-IVLIA NVSVO
TVM SOLVIT
Estampage.
Sur un fragment de pierre tumulaire :
VSIMO-CE IXITAN
Sur un fragment de pierre tumulaire :
S lAVIXIT
Sur une plaque brisée :
PORIBVS
NCIAM
DVECT
Sur un fragment :
FEL
J'ai copié et estampé dans ce même enclos une autre inscription fort intéressante. Elle a été découverte par M. Mattéi à El-Djem, et donne le nom antique de cette localité; je la reproduirai quand je parlerai de Thysdrus.
Je ne puis quitter la colline de Byrsa sans résumer en peu de mots ce qui concerne les fouilles qui y ont été exécutées par M. Beulé, en engageant le lecteur à consulter l'ouvrage, déjà cité, dans lequel ce savant les a lui-même racontées en détail.
L'enceinte de Carthage, telle que nous la connaissons par le récit des écrivains anciens, était l'une des plus remarquables de l'antiquité, par le périmètre immense, la hauteur, l'épaisseur et la construction particulière des murs qui environnaient cette vaste cité. M. Bureau de la Malle a reproduit, dans son ouvrage sur la topographie de Carthage, les divers textes qui se rapportent à ce sujet. Les murs de Byrsa , comme étant ceux de la citadelle , devaient être plus formidables encore; dans tous les cas, ils furent les premiers construits, Carthage ayant d'abord, sans doute, consisté simplement dans le plateau fortifié de son acropole. Au lieu donc d'entreprendre des fouilles sur l'emplacement de quelque temple célèbre, convaincu d'ailleurs que les temples de l'époque carthaginoise, renversés, puis rebâtis par les Romains, n'avaient point laissé de traces réellement puniques, M. Beulé préféra attaquer un problème différent et rechercher si les flancs de l'acropole ne recelaient point, sous la terre et les décombres accumulés, quelques restes des fortifications gigantesques qui les avaient jadis défendus. Ce savant
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pensait avec raison <,u(. dos n.urs épais <!<.. ,lix môlros, hauts do qn.n/o, construits on I.locs n.assil^ et par assises, n'avaient pas (lu être détruits conipléton.ent par l(>s soldais n.n.ains et cpMl y avait charu-e d'en retrouver encore des vestiges cons,d<.rahles en ouvrant dans le sol, avec discc-rnenient et a certains eiulroits indiqués parla nature même du terrain, des tranchées plus ou moins j)rofondes.
Sans entrer ici dans le détail des divers travaux nue M. Bcndé fit exécuter pour parvenir à son }3ut, je me bornera, a ôn-e qu'il rencontra d'abord, sous les premières couches du sol, les fortifications qui avaient été construites a 1 approche des Vandales, sous Théodose II, l'an 424.
« Elles étaient, pour me servir des propres expressions de 1 auteur , renversées par pans énormes, couchées à terre dans toute leur longueur.... L'appareil, ajoute-t-il un peu pkis bas, en est fort singulier : quoique bâties avec du tuf, elles mutent la construction en briques. ..
Après avoir traversé une épaisseur prodigieuse de débris divers ensevelis dans une poussière jaunâtre qui n'était autre chose que du tuf broyé, M. Beulé parvint enfin aux restes des constructions phéniciennes, et, continuant à pousser plus avant ses fouilles, il atteignit, cinq mètres plus bas, le sol de grès argileux, et avec lui la base des fortifications. Pour reconnaître le plan de ces fortifications, il fallait a droite et à gauche, déblayer le terrain dans un espace assez considérable et sur différents points; c'est ce que ne manqua pas de faire M. Beulé, et les résultats qu'il obtint lui permirent de se rendre un compte exact de la disposition des ruines puniques.
« Qu'on se figure, dit-il, un mur épais de dix mètres dix centimètres, entièrement construit en grosses pierres de tuf Cette épaisseur n'est point massive; elle contient des parties •
1 Fouilles à Carthage, p. 50.
pleines et des parties vides qui se succèdent. Si Ton se place en dehors de Byrsa, on a d'abord devant soi le mur qui faisait face à l'ennemi; il a deux mètres d'épaisseur. Derrière règne un corridor large de un mètre quatre-vingt-dix centimètres, qui passe devant une série de chambres demi-circulaires séparées du corridor par un mur épais d'un mètre. De sorte que, à proprement parler, le rempart qui s'offrait aux coups de l'ennemi était un massif de quatre mètres quatrevingt-dix centimètres, dans lequel on avait évidé, à des hauteurs réglées, un passage couvert qui servait aux communications. Il restait donc une profondeur de six mètres vingt centimètres pour les salles en forme de fer à cheval. Elles étaient adossées à la coHine de Byrsa, et leur cintre, appuyé et déguisé par un mur droit épais d'un mètre, regardait l'intérieur de la citadelle. Ce mètre déduit, les salles avaient quatre mètres vingt centimètres de profondeur, parce qu'il faut compter encore un mètre pour le mur du fond. Leur largeur était de trois mètres trente centimètres. Séparées les unes des autres par des murs transversaux d'un
mètre dix centimètres, elles formaient une série continue
Si la muraille avait trois étages, ainsi que nous l'apprennent les anciens , la même disposition devait se répéter aux deux étages supérieurs '. »
En même temps qu'il retrouvait des vestiges très-remarquables des murs de Byrsa, et sur ces murs la trace visible de plusieurs époques très-distinctes dans l'histoire de la construction primitive et des réparations ultérieures de cette enceinte, M. Beulé pratiquait d'autres fouilles sur le plateau de la même acropole. Ces fouilles, couronnées également de succès, mais que malheureusement il n'a pu poursuivre ni aussi loin ni aussi longtemps qu'il l'aurait voulu, ont valu à la science plusieurs résultats nouveaux. Bien que l'on sût
1 Fouilles à Carthagcy p. 59.
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<l(''ià (]uo la cha|)ollo aducllc de SaiiiL-Lonis avait été constniilc sur uiu; partie de l'eniplaeeuuînt du l'aineiix tcnuple (rivsculape, |)r('S(|ii(' tout lestait eu(;()r(; à (''claireir sur l'étcîudiie, la loiine vX Je style de ee dernier jnoiiument, (jui (!'tait €()nuu(.' le palladium de Cartha^je. Les constiuetions luo- <lernes ne j)einiettent ])lus maintenant de fouiller commodément remj)lacement de ce temple. Toutefois, par une série <1(; soudajjes, M. Beulé a retrouvé et suivi pendant ])rès de cent mètres le (jros mur cpii devait servir de péribole à cet édifice. Ce mur a plus de deux mètres d'épaisseur, et il atteste à lui seul l'importance du monument sacré qu'il renfermait dans son enceinte. La plupart des temples de l'antiquité, du moins les principaux et les plus inviolables, étaient ainsi environnés d'une puissante muraille délimitant d'ordinaire un vaste espace rectangulaire dont ils occupaient euxmêmes le centre. Tel était l'usage généralement pratiqué en Egypte et en Grèce; en Palestine, le temple de Jérusalem était de même enfermé dans un immense péribole construit avec des matériaux gigantesques.
Le temple d'Esculape à Carthage étant l'un des plus saints de la ville, et servant en outre, dans certaines circonstances solennelles , de lieu de réunion pour les délibérations secrètes du sénat, devait être protégé, et par l'inviolabilité religieuse dont le respect des masses l'entourait, et par la force matérielle d'une enceinte extérieure qui pût mettre ce sanctuaire, monument à la fois sacré et national, à l'abri des profanations ou d'un coup de main.
On sait qu'à l'époque de la prise et de la destruction de Carthage par Scipion l'Émilien, les ports et la ville étant tombés au pouvoir du vainqueur, Byrsa elle-même s'étant rendue, et les cinquante mille hommes, femmes et enfants qu'elle renfermait, l'ayant évacuée, le temple d'Esculape, qui s'élevait au sommet de cette citadelle, tint bon encore quelque temps. C'est là que se retranchèrent les transfuges
romains au nombre de neuf cents. Ils étaient commandés par Asdrubal, qui, entraîné par l'amour de la vie et voyant que toute résistance était inutile, quitta furtivement sa femme, ses enfants et ses soldats, et courut, un rameau d'olivier à la main, se jeter humblement aux pieds de Scipion. Scipion montra aussitôt aux transfuges cet époux, ce père et ce guerrier pusillanime qui ne rougissait pas de se déshonorer par une pareille lâcheté. Les transfuges, trahis par leur chef, mais non découragés par sa désertion , convaincus d'ailleurs que pour eux-mêmes il n'y avait rien h attendre de la pitié du vainqueur, conçurent, dans leur désespoir, une résolution héroïque : ils voulurent enlever à Scipion l'honneur de les forcer dans leur dernier asile; et, mettant le feu au temple où ils s'étaient retirés et où ils continuaient h se défendre, après avoir été contraints d'en abandonner les parvis, ils résolurent de s'ensevelir vivants sous les ruines fumantes de cet édifice , et d'échapper ainsi , par cette mort libre et volontaire, aux tortures qui leur étaient réservées. C'est alors que la femme d'Asdrubal, qui, protégée par la faiblesse de son sexe et par sa maternité, aurait sans doute arradié du grand cœur de Scipion une compassion si méritée, se montra plus magnanime encore qu'eux tous, et, loin de fuir l'incendie qui allait la dévorer, s'y précipita elle-même avec ses deux enfants, après avoir prononcé d'éloquentes et sublimes paroles que l'histoire a recueillies et consacrées.
Une autre femme, immortalisée par Virgile, avait en ce même lieu, s'il faut en croire la poésie, péri sur un bûcher, sept siècles auparavant. Cette femme, qui, sous le nom de Didon, a traversé tous les âges, et dont la passion et les poétiques malheurs semblent faire comme partie intégrante de l'histoire même de la fondation de Garthage, nous est représentée par Virgile succombant à la violence de son amour trahi et se punissant elle-même par un trépas préma-
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turc de riii^jnililiido et do l'idjaiidoii d'IÙK^;, onhliunt ainsi (]u'oll(; était rciuo et Fondatric^o d'ompirc, v.l (jiu; les soins d<? son état naissant ré('lanjaient d'elh; (ju'elle survécût à l'infidélit('! du Iktos troyen. \'A\e nous touclic néatunoins et nous émeut |)i()(()ndéincnt, et ce n'est pas sans attcMidiisseinent que nous relisons les |)laint(!S, les rejjrets et les iinpiécations que Vir{;ile met dans sa Jjouche, au moment où, sur le bûcher qui doit la consumer, (îlle va se donner le coup fatal. Mais, je l'avouerai Irancliement, (pielle cpie soit la mafjic des vers du poëte latin et l'éloquence des (jémissements de Didon mourante, j'aime encore mieux, pour mon compte, l'énergique simplicité des paroles qui sont attribuées à la femme d'Asdrubal, lorsque, à la vue de la fuite honteuse de son mari, tenant elle-même par la. main ses deux enfants et promenant un fier regard, du sein des flammes qui commençaient à l'entourer, sur les ennemis qui l'assiégeaient et auxquels son grand cœur refusait de se rendre, elle adressa à Scipion ces mots si connus qu'Appien nous a transmis : « Romain , les dieux te sont favorables , puisqu'ils t'accordent la victoire. Souviens-toi de punir Asdrubal qui a trahi sa patrie, ses dieux, sa femme et ses enfants. Les génies qui protégeaient Garthage s'uniront à toi pour cette œuvre de vengeance. » Puis, se tournant vers Asdrubal : « 0 le plus lâche et le plus infâme des hommes! s'écria-t-elle, tu me verras mourir ici avec mes deux enfants, mais bientôt tu sauras que mon sort est encore moins à plaindre que le tien. Illustre chef de la puissante Garthage, tu orneras le triomphe de celui dont tu embrasses les genoux , et après ce triomphe , tu recevras le châtiment que tu mérites. »
Qu'il me soit permis de le dire, l'histoire ici me semble dépasser en grandeur la poésie, et la femme d'Asdrubal éclipse, à mon sens, la Didon de Virgile. Toutes deux, l'une à l'origine, l'autre à la chute de la même ville, nous apparaissent au sommet de la colline de Byrsa expirant sur un
bûcher; mais l'une, qui devrait vivre pour ses sujets et pour le développement de la colonie qu'elle a fondée, se tue parce qu'un amant l'abandonne, dédaignant le cœur et le trône qu'elle lui offrait, pour aller, sous les auspices des dieux, jeter sur les bords du Tibre les fondements de la ville qui doit un jour détruire Cartilage; seulement elle termine ses pathétiques imprécations par l'annonce prophétique du grand vengeur que l'avenir lui réserve dans la personne d'Annibal : l'autre s'immole également elle et ses deux enfants; mais c'est pour ne pas survivre et les faire survivre eux-mêmes à sa chère patrie, dont elle a défendu jusqu'à la fin les derniers restes et le dernier sanctuaire; elle meurt, et en mourant elle emporte intact avec elle l'honneur du nom carthaginois, qu'Asdrubal, son mari, yenait de flétrir par sa lâcheté.
Le temple qui fut le théâtre de cet admirable dévouement, et qui fut alors détmit sans doute en grande partie, se releva ensuite de ses ruines ainsi que le péribole qui l'entourait, et dont les assises inférieures, encore en place, semblent remonter à l'époque carthaginoise. Ce nouveau temple reconstruit par les Romains a complètement disparu. Pour en exhumer quelques vestiges et essayer d'en retracer le plan primitif, il faudrait entreprendre sur l'emplacement même de la chapelle de Saint-Louis qui lui a succédé depuis vingt ans, des fouilles que cette chapelle rend actuellement impossibles. D'ailleurs, il est à croire que cette tardive exhumation n'aboutirait qu'à des résultats peu importants.
Ce temple était tout entier en marbre blanc et d'ordre corinthien, comme le prouvent les débris trouvés sur place par l'architecte français M. Jourdain, qui bâtit la chapelle de Saint-Louis, comme le prouvent aussi ceux que M. Beulé découvrit plus tard, en fouillant le palais qui avoisinait le temple. Ce palais, qui paraît avoir été celui des proconsuls romains, était un édifice considérable dont M. Beulé n'a pu déblayer qu'une faible partie ; ce savant a néanmoins reconnu
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l'cxistcnco de sept salles purallèles et voûtées (jui se terminaient en absides et s'appuyaient sur le mur d'enceinte du tenij)le d'I^sculape, mais à treize mètres j)lus bas, afin de ne pas masquer ce monument.
En face et au nord de la colline de Byrsa, s'élève une colline voisine presque aussi haute et étendue que cette dernière. On y remarque (pielques ruines, restes informes de moiuunents complètement détruits, plusieurs citernes et des vesti{}es de mosaïques grossières. C'est sur ce plateau que jadis Cartilage se glorifiait de j)osséder l'un de ses plus beaux temples, celui de Tanath ou d'Astarté, la Junon Céleste des Latins. Ce sanctuaire était l'un des plus célèbres de toute l'Afrique.
L'auteur anonyme des Promesses et des Prédictions ' décrit ainsi ce monument, l'an 399 de notre ère :
« Apud Africam Carthagini Cœlestis inesse ferebant templum nimis amplum, omnium deorum suorum sedibus vallatum, cujus platea litliostrata, pavimento ac pretiosis columnis et mœnibus decorata, prope in duobus fere millibus passuum protendebatur. »
On voit par cette description que l'hieron de ce temple était immense et comprenait dans une même enceinte sacrée un grand nombre de temples ou plutôt de chapelles dédiées aux divinités inférieures qui, suivant l'élégante expression de M. Bureau de la Malle ^, formaient en quelque sorte le cortège ou la cour de cette grande divinité leur souveraine.
Le temple, le culte et les oracles d'Astarté, autrement dite Junon Céleste, durèrent et se maintinrent en grand honneur, malgré les efforts et les éloquentes remontrances des évéques de Garthage, jusqu'au milieu presque du cinquième siècle de l'ère chrétienne. En 421, enfin, sous
^ Pars III, cap. xxxviii, n» 5.
2 Topographie de Carthacje, p. 168.
l'empereur Constance, pour détruire et extirper, s'il était possible, à jamais, un culte si vivace et pour ainsi dire indéracinable, culte que souillaient trop souvent de honteuses et impures pratiques, ce temple fut rasé de fond en comble, et son enceinte convertie en cimetière : toutes les chapelles qui l'environnaient furent également renversées.
Après ces deux temples célèbres consacrés aux deux divinités principales sous la protection desquelles Cartilage s'était placée, je dois citer celui de Baal , qui s'élevait sur le forum. Quelques vestiges en subsistent encore. Falbe les a marqués dans son plan au n" 55. Ces débris, peu importants, se bornent à plusieurs pans de mur en blocage romain. L'édifice carthaginois avait été détruit et incendié lors de la prise de Carthage par Scipion ; il fut plus tard reconstruit à l'époque de la domination romaine, et jusqu'à présent tous les débris que l'on a découverts paraissent romains. On sait que le dieu Baal répondait à l'Apollon des Grecs et des Latins.
Le temple de Saturne à Carthage était fameux dans l'antiquité par les sacrifices humains qu'on y offrait. Diodore * nous apprend que la statue de ce dieu était d'airain et faite de manière à laisser rouler dans un gouffre embrasé les enfants qu'on déposait dans ses mains. Un passage de Tertullien^ affirme que ces meurtres superstitieux et barbares, quoique abolis officiellement, étaient encore pratiqués en secret de son temps. Nous voyons dans ce même passage que ce temple était environné d'un bois sacré , et il est très-probable que ce bois sacré, liicus, occupait l'endroit où fut depuis le Lucus Vandalorum, lequel était au milieu de la ville. Le quartier où il était situé s'appelait Vicus Senis, dénomination qui provenait de l'habitude qu'avaient les Carthaginois d'appeler par respect Saturne Senex (le vieillard).
1 Diod., XX, 14.
2 Âpolotj., cap. VI :i.
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Il no reste aujourd'liiii de ee tempU; que. <[iicl(ni(.>,s rares (lél)ri.s, à l'endroit inanjué dans le ])lan de l'alhe au n" 58.
Un autre temple (jui, dans le même plan, est si{jnal(; au n" 70, au nord-est du pré(H;dent, est le mieux conservé de tous ceux qui existaient à Cartilage. Sa forme est ronde. Il a 26 mètres 03 de diamètre; à l'intérieur douze piliers carrés en soutenaient le toit. Les murs en blocage étaient autrefois revêtus de marbre cipollin. M. Beulé ' pense que ce pouvait être le sanctuaire de Gérés et de Proserpine dont il est fait mention dans Diodore de Sicile.
Les temples païens de Cartilage, quand le christianisme finit par dominer complètement dans cette ville, furent les uns détruits , les autres consacrés au culte nouveau ; un certain nombre de basiliques y furent également construites, et quelques-unes avec une grande magnificence. La liste à peu près complète s'en trouve dans les lignes suivantes de M. Bureau de la Malle ^ :
« Nous connaissons à Carthage, dit-il, vingt et un monuments de ce genre : la basilique de Tertullien, l'église Perpétua Restituta , la basilique de Faustus , celle de Saint-Agilée , la basilique nommée Majorum, la basilique des Martyrs Scillitains, celle de Célerine, la basilique appelée Novarum, celle de Gratien, la basilique Théodosienne, Honorienne, Théoprépienne, la basilique nommée Tricillarum, la basilique de la Seconde Région et la basilique de Saint- Paul dans la sixième, Justinien bâtit encore deux églises , celle de la Vierge dans le palais, et celle de Sainte-Prime hors du palais — Deux autres avaient été élevées hors de la ville en l'honneur de saint Cyprien , l'une dans le lieu où il avait subi le martyre, la seconde dans la rue des Mappales, où son corps fut enseveli. »
* Fouilles à Carthage, p. 44.
2 Topographie de Carlhage , p. 214.
Un passage du poëte latin Félix' nous parle de trois monuments élevés par le roi vandale Thrasamond , et d'abord d'une basilique :
Hic quoque, post sacram nieritis altaribus œdem Egregiasque aulas, quas grato erexit amore, Condidit ingentes proprio sub noniine Thermas.
Ces divers édifices de l'époque chrétienne n'ont 'pas été plus respectés par les vainqueurs que les temples antiques, et il serait assez difficile maintenant, pour ne pas dire impossible, d'en retrouver et d'en signaler l'emplacement certain. Il est deux de ces basiliques, néanmoins, qui ont laissé sur le sol des vestiges assez considérables, principalement celle qui passe pour être la basilique de Thrasamond. Elle avoisine, près de la mer, le fort connu sous le nom de Bordj-Djedid , et elle a été fouillée, il y a quelques années, par le consul général anglais, sir Thomas Read , qui a fait, dit-on, transporter en Angleterre les belles colonnes de marbre veiné qu'il y a trouvées. Depuis, cette même ruine a servi et sert encore maintenant de carrière, et d'autres fûts de colonnes ont été déterrés pour être transportés à Tunis ou ailleurs. C'est ainsi que peu à peu disparaissent de siècle en siècle, d'année en année, pour ne pas dire de jour en jour, les débris jadis si gigantesques de Carthage. Ces débris qui frappèrent tant d'admiration El-Bekri et Edrisi , à une époque où les monuments auxquels ils appartenaient étaient encore en partie debout, sont incessamment enlevés et dispersés, et le voyageur qui parcourt l'emplacement de cette grande cité peut aujourd'hui avec plus de raison encore qu'autrefois le Tasse, répéter ces deux vers de sa Jérusalem délivrée (chant XV, stance 20) :
Giace l'alta Cartago ; appena i segni Dell' altc sue ruine il lido serba.
> Antholog. vct. Latlnor., III. p. 479-4S3, cdit. Burm.
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Ou ((.MX-ci, si souvent rites, (\v. Sani.a/iu-, dans sou poëuio /^' par/ Il ]'//•(//' /lis :
'|iia <I(>vict.n Caitli.ijiinls aicos
l'n.cubiioïc, j;.(unt(j.i(; inCausto in iiiu.n; tuircs Evorsœ. Quantum illa motus, cjunntum illa lahoium Uibs dédit insultans Latio et Laurentibus aivis ! INuuc passim vix rellicjuias, vîx nomina servans Obruitur, propriis non a{jno.sccnda luinis.
Non-seuloincnt Cartha^je n'est plus reconnaissahie dans ses ruines, mais ces mines mêmes sont condamnées à pe'rir et périssent en effet de plus en plus , comme ces nécropoles antiques dont les tombeaux violés ne gardent même plus les ossements et les cendres qu'ils renfermaient jadis.
Toutefois, à côté de la basilique dont je viens de parler, il est une ruine immense dont les restes confus, présentant l'aspect d'un véritable chaos, échapperont encore longtemps à une destruction complète, parce qu'elle consiste dans d'énormes pans de mur en blocage renversés pêle-mêle sur le sol , comme par un tremblement de terre.
Les uns, comme M. Pellissier', y voient des thermes, peut-être les thermes Gargilians , où se tinrent , sous le règne d'Honorius, les fameuses conférences de Garthage au sujet du schisme des donatistes.
D'autres, comme M. Dureau de la Malle ^ se fondant sur un passage d'El-Bekri, peu concluant du reste, y placent le gymnase dont il est question dans Apulée, Tertullien et Salvien. Cette ruine est marquée dans le plan de Falbe aun-G?.
En continuant à s'avancer dans la direction du nord, on arrive au petit fort de Bordj-Djedid (le château neuf). Il est armé de quelques canons, et une faible garnison y est casernée. Le nom même qu'il porte indique qu'il a été
1 Description de la Régence de Tunis, p. 233.
2 Topographie de Carthage, p. 194.
rebâti, à une époque que je ne puis déterminer, sur les fondements d'une autre construction plus ancienne. Le premier château, qui fut pris par saint Louis et qui, jusqu'à l'érection de la chapelle en l'honneur de ce monarque à Byrsa, a depuis gardé dans le pays le nom de fort Saint-Louis, avait remplacé lui-même un édifice antique assez considérable.
M. Nathan Davis, qui a passé plusieurs années sur les ruines de Carthage, chargé qu'il était de les explorer pour le compte et au nom du gouvernement anglais, place le temple d'Esculape sur la colHne de Bordj-Djedid, et, par cette seule innovatioh, bouleverse complètement toute la topographie de Carthage, en étayant son système sur un indice spécieux dont je crois inutile, après M. Beulé', de démontrer le peu de solidité.
A l'ouest de Bordj-Djedid, à la distance de deux cent cinquante pas environ , de magnifiques citernes me restent à signaler. Ces vastes réservoirs, moins étendus toutefois que ceux de la Malga, ont été admirés et décrits par tous les voyageurs qui ont visité Carthage, et sont regardés ajuste titre comme l'une des ruines les plus remarquables de cette grande cité. Après tant de siècles d'existence, ils sont encore presque intacts, et, avec quelques réparations, ils pourraient continuer à servir.
Entièrement construits en maçonnerie de blocage, ils sont revêtus de plusieurs couches de ciment superposées. Au nombre de dix-huit, ils sont parallèles et séparés les uns des autres par un mur épais. Ils mesurent 30 mètres de longueur, 7 mètres 50 de largeur et 9 de profondeur, depuis le sommet des voûtes qui les recouvrent jusqu'au fond du réservoir; mais l'eau ne s'y élevait qu'à la hauteur de 5 mètres 50 environ. Ces bassins étaient desservis et surveillés au moyen de deux galeries latérales, longues de 135 mètres et larges
' Fouilles à Carthage, p. 28.
CHAPITRE TUOISIKiMi:. (Î
(le 2 mrdcs ')(), dont l(; sol ('lait iiaLiiicllcinciil .sii|)( ri(Mir à celui (les eaux. Aux aii(;l('.s, cL \(!is l(.' inilicMi (h; riiiiriMMisf; rc('laii(;Io (|tio lornioiit ces (liv(;is rciservoiis ])arallèl(;s, rés(Mvoirs sepan'S ])ar un mur, comme j(; l'ai dit, mais uéamnoius conuuuni(|iiaiit l(;s uns avec les antres par une ouverture centrale;, des cluunhres voûtées et circulaires, aujourd'hui en partie démolies, semblent avoir été les lo(jes des (gardiens de ces citernes.
Cette piscine gi^^antesque n'était point alimentée, comme celle de la Malga, ])ar l'aqueduc du Za(jhouan et du Djou(jar; elle recevait seulement les eaux pluviales, que de nombreux tuyaux et des pentes ména^jées à dessein à l'entour lui amenaient de tous les points environnants.
Je viens de décrire sommairement les principales ruines qui ont survécu , sur l'emplacement de Carthage , à la grande destruction générale et aux diverses destructions partielles et successives que cette ville a subies et qu'elle continue à subir encore : je vais maintenant dire un mot de ses ports et de sa nécropole.
Ici, qu'il me soit encore permis d'emprunter à M. Beulé quelques-uns des renseignements nouveaux que ses fouilles ont acquis à la science.
Si quelques voyageurs ont cherché les deux ports de Cartilage dans un endroit qu'ils n'ont jamais occupé, en les tournant arbitrairement, non pas vers le lac de Tunis, mais vers celui de Soukara, d'autres, et c'est le plus grand nombre , se laissant guider par une étude plus consciencieuse des documents que nous fournissent les anciens, et par un examen plus attentif des lieux , les ont vus et reconnus là où ils ont été réellement et où l'on en retrouve encore des vestiges apparents et irrécusables. Mais, si l'emplacement de ces ports ne pouvait plus être contesté sérieusement, il restait à en déterminer d'une manière plus nette le plan , la forme et la grandeur.
Ils consistaient , comme on ie sait , en deux bassins , l'un intérieur, qui ne communiquait pas directement avec la mer, l'autre extérieur, que l'on traversait pour pénétrer dans le second- celui-ci était destiné aux bâtiments marchands. Au milieu du premier, qui était réservé aux navires de guerre, était une île entourée de grands quais, de même que les bords opposés du bassin. « Les quais, comme nous l'apprend Appien ', présentaient une série de cales qui pouvaient contenir deux cent vingt vaisseaux. Au-dessus des cales, on avait construit des magasins pour les agrès. En avant de chaque cale s'élevaient deux colonnes d'ordre ionique qui donnaient à la circonférence du port et de l'île l'aspect d'un portique. »
Le port militaire s'appelait du nom particulier de Gothon ; à l'époque de la domination byzantine , il prit celui de Mandracium. Il fut ruiné définitivement, ainsi que le port marchand, lors de l'invasion des Arabes en 697,
Aujourd'hui ce dernier est entièrement comblé, et l'emplacement qu'il occupait est planté de vignes et de figuiers ; quant au port militaire, il a gardé sa forme circulaire, et, au miUeu du bassin actuellement très-peu profond qui le constitue, s'élève une petite île décrite par les anciens, et qui à elle seule suffirait pour faire reconnaître immédiatement le Gothon creusé par les Garthaginois.
Get îlot, où était jadis le pavillon de l'amiral, fut le premier point où M. Beulé transporta ses ouvriers. Après y avoir ouvert plusieurs tranchées, il retrouva les murs d'appui qui supportaient autrefois le quai dont l'îlot était environné , et ces murs d'appui , retrouvés , lui permirent de déterminer avec exactitude le périmètre primitif de Fîle, périmètre moins considérable dans l'antiquité qu'aujourd'hui, accru qu'il a été par les terres et les débris de toute sorte qui peu
1 Lib. VIII, 96.
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à |)('ii ont oinalii une piutic du l)a.ssiii. Ce jK'rimrIrcî ('Ijiil dans l(ï princijx! do .'î.'{;5 uk'Uhîs, cl le dianiètn.' de I .'50.
Le (|uai avail i) nièlrcs .'{5 do lar{|our. Au nord, nno petite jot("0, c()nj)0(! il son niiliou jjar une ouverture tiansversale de 4 mètres 55 do lar(je, (|ui livrait sous un pont passa(]e aux Marques, reliait l'ilot à la terre ferme. Les fondations du j)avillon de l'amiral lurent ensuite reconnues en partie par M. Beulé; les murs avaient 1 mètre 27 d'épaisseur, et étaient formes de (]TOs blocs rectan{>ulaires appareilles ensemble sans ciment.
L'de étudiée, M. Beulé explora les quais opposés, et les recherches qu'il entreprit l'amenèrent aux résultats suivants :
L'ensemble du port mihtaire ou du Cothon, dans sa grandeur primitive, avait un diamètre de 325 mètres et un périmètre de 1,021 mètres. La surface totale présentait 82,957 mètres carrés, dont 74,133 mètres carrés occupés par l'eau, et le reste par l'ilot central. Les cales où les galères étaient retirées ont disparu ; néanmoins , quelques arrachements de murs furent pour M. Beulé une indication précieuse qui lui révéla que chaque cale , y compris le mur qui l'isolait de la cale voisine, occupait une largeur de 5 mètres 90. En donnant au mur 30 centimètres d'épaisseur, on voit que l'espace libre n'était que de 5 mètres 50 d'épaisseur. Ces cales étaient ornées de colonnes, lesquelles, à en juger par deux fragments, étaient engagées dans la tête du mur qui séparait chaque loge de galère.
Le goulet intérieur qui unissait le port rond ou militaire au port rectangulaire ou marchand, était complètement enterré.
M. Beulé s'assura par des fouilles qu'il avait 23 mètres environ de largeur. Il reconnut ensuite que le port marchand avait 456 mètres de long sur 325 de large, ou 148,200 mètres carrés. La largeur totale du quai, étabh sur deux murs parallèles, était de 4 mètres 53. Quant au goulet extérieur,
tel qu'il a été retrouvé par M. Beulé, il n'avait que 5 mètres 65 de large. Cette largeur si restreinte prouve à elle seule que ce n'est point là l'ouverture primitive, qui , d'après Appien, était large de 70 pieds, mais bien une ouverture postérieure datant soit de l'époque romaine, soit même de l'époque byzantine. Elle prouve aussi la petitesse des vaisseaux de l'antiquité , petitesse démontrée également par celle des cales du port militaire, lesquelles ne pouvaient pas contenir des bâtiments qui auraient eu en largeur plus de 5 mètres 50 hors bordage.
Pour de plus amples détails au sujet des ports de Cartbage, je renvoie le lecteur au savant Mémoire de M. Beulé; il devra de même consulter cet ouvrage s'il désire avoir sur l'antique nécropole de cette ville des renseignements moins incomplets que ceux que je vais fournir ici en finissant.
Dans la même enceinte que la cité des savants , et protégée comme celle-ci par la grande muraille fortifiée qui coupait dans toute sa largeur l'isthme de Carthage, s'étendait, au nord, sur les pentes de la colline calcaire connue aujourd'hui sous le nom de Djebel-Khaoui , la cité des morts , dont l'immensité répondait à celle de la première.
Les flancs de cette colline recèlent en effet une quantité innombrable de caves sépulcrales creusées dans un roc tendre, sur un plan à peu près identique, et qui rappelle celui des tombeaux de la Palestine et de la Phénicie. Elles consistent d'ordinaire dans une chambre rectangulaire , dans les parois de laquelle sont évidés des trous assez profonds pour contenir un cadavre étendu. Se ressemblant toutes pour la forme, elles sont seulement plus ou moins vastes et ornées, selon qu'elles appartenaient à des familles plus ou moins considérables ou opulentes. L'entrée en était fermée par de grandes dalles de pierre qui s'appliquaient hermétiquement sur l'ouverture, et que l'on ne pouvait enlever ou écarter qu'avec difficulté , afin d'assurer davantage l'inviolabilité des
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.sdpiiltiircs. Néanmoins, |»rc,s(|U(î tontes ont été violées; les eenthes des morts ont été jetées au vent, et les divers objets précieux ensevelis avec eux sont devenus la proie des nombreux proRu)atcurs (|ui , tour ;i tour et d'à{je en ûfje, ont pillé ces tombeau
ux.
CHAPITRE QUATRIÈME
Visite au BarJo, — Grande fantazia aialjc.
Avant de commencer définitivement l'exploration de l'intérieur de la Régence, je me rendis deux fois au Bardo. C'est le palais où réside d'ordinaire le bey. Il est situé dans une plaine poudreuse en été et fangeuse en hiver, à deux kilomètres et demi environ au nord-ouest de Tunis. On passe, avant d'y arriver, non loin d'un fort isolé destiné à défendre la ville de ce côté , et puis sous les arches hautes et étroites d'un aqueduc moderne attribué aux Espagnols.
Ce palais, dont l'apparence extérieure est plutôt celle d'une caserne fortifiée que d'un château princier, est environné d'un mur et d'un fossé, et flanqué de tours et de bastions, la plupart en assez mauvais état de défense. Plusieurs corps de bâtiment agencés ensemble sans goût, composent cette sorte de caserne , dans laquelle les beys aiment à se retrancher comme dans un asile plus sûr que l'ancienne kasbah, et surtout que leur palais de ville.
A peine a-t-on franchi la porte qui se trouve près de la fiiçade principale, qu'on entre dans une espèce de rue, bordée d'un côté par les dépendances du sérail, et de l'autre par une foule de boutiques étroites et chétives, où sont installés autant de marchands , dont la présence forme en cet endroit une sorte de marché et de foire perpétuelle. A l'extrémité de cette rue est le vestibule de l'apparte-
ment du premier ministre ; puis une voûte sombre et tournante conduit h une première cour enfermée entre quatre murs éleve's qui la font ressembler à celle d'une prison. Une autre voûte mène au harem. L'entrée du sérail est dans une seconde cour. On y monte par un escalier de quelques belles marches, et l'on arrive alors à une magnifique cour dallée en marbre, spacieuse et symétrique, autour de laquelle règne une ."^alerie à arcades que soutiennent de jolies colonnes de marbre blanc. Le milieu de cette cour est orné d'une fontaine et d'un bassin.
Le trône du bey étincelle de dorures; il occupe toute la largeur d'une profonde galerie dont la porte est sur un côté de la cour du sérail. A l'entrée de cette même cour et donnant sur le vestibule, est une autre galerie destinée aux audiences de justice de Son Altesse.
Le bey donne ces audiences deux fois par semaine ; dès le matin, tous ceux qui en appellent à lui envahissent les abords du palais.
On sait combien notre justice est lente et circonspecte , combien sa marche est prévoyante, quelquefois même embarrassée, à cause des entraves que la loi lui impose. De cette manière, elle risque moins de s'égarer, et ses pas sont plus assurés. Quand elle frappe, il est assez rare qu'elle atteigne un innocent. La justice musulmane est beaucoup plus expéditive et moins timorée. Le bey de Tunis, par exemple, termine à lui seul, dans une matinée, plus d'affaires que plusieurs tribunaux d'Europe réunis n'en pourraient examiner en une semaine. Les deux parties adverses plaident devant lui et exposent brièvement ce qui les concerne , sans l'intermédiaire d'avocats qui parlent en leur nom. Quand le bey croit avoir suffisamment saisi la vérité dans la cause qui lui est soumise, il prononce son arrêt, arrêt sans appel, et la sentence émanée d'une façon irrévocable de sa bouche souveraine est aussitôt exécutée.
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Tout le moiido coiuprciid racilciiiciil les avîintnfjos et les inc()nv('iii(Mit.s d'uiK! manière; de jii(;er aussi prompte;, poinne pas dire aussi pn-cipitée. C'est la manière; |)atriar(:ale, prali(pu;e jadis par tous les souverains et nuMue, jusepi'à une èpoepie assez avancée de notre histoire, par les rois de notre monarchie. Quand le prince qui ju(je a la persj)icacité pénétrante d'un Salomon et l'impartialité incorruptible d'un saint Louis, la justice ainsi rendue l'est aussi bien et cent fois plus rapidement, par conséquent entraîne beaucoup moins de frais qu'avec les lenteurs et les diverses combinaisons de notre procédure compliquée et savante; mais, d'un autre côté, si le juge, qui, en peu de temps, doit se prononcer définitivement et sans retour sur la vie et la fortune d'une foule d'individus, n'a ni les lumières nécessaires pour décider aussitôt en pleine connaissance de cause sur tant de graves questions , ni une droiture d'ame assez grande pour être au-dessus de toute partialité, on conçoit alors qu'une semblable manière de juger, si elle a l'avantage de ne pas faire traîner les choses en longueur, a aussi l'inconvénient de les terminer trop souvent d'une façon contraire à la vérité et à la justice. Tout dépend du caprice d'un maître absolu dont la volonté arbitraire est d'autant plus sujette à errer qu'elle se croit infaillible.
Le bey actuel, Sidi-Sadok, est, dit-on, animé de louables intentions; il n'ignore pas combien d'abus il a à corriger dans ses États, et il désire y porter remède. Déjà même le commencement de son règne a été marqué par plusieurs actes importants et par plusieurs améliorations notables.
Son premier ministre, Sidi- Mustapha -Khasnadar, est depuis longtemps l'homme le plus influent de la Régence. Grec d'origine, musulman par ambition, il a su, à force d'habileté et de prudence, se maintenir au pouvoir sous plusieurs beys différents et garder même comme ministre des finances, ce qu'indique le titre de khasnadar, un poste
de confiance qui, en le préposant à la garde du trésor du bey, le place par cela même à la tête des affaires. M. le baron J. de Lesseps avait eu l'obligeance de me remettre une lettre de recommandation pour ce ministre, son vieil ami. Grâce à cette recommandation puissante, grâce aussi h celle de M. le consul général de France, Sidi- Mustapha, à qui je fus présenté par M. Baquerie, l'un des attachés du consulat, m'accueillit très-favorablement au Bardo , et il me promit tous les amar-bey ou ordres émanés de Son Altesse dont j'aurais besoin pour parcourir plus facilement la Régence. Il me promit également deux hambas, espèce de gendarmes qui forment la garde personnelle du bey et qui sont chargés d'aller porter ou exécuter ses volontés dans les différentes parties de ses États. Ils constituent un corps particulier qui est trèsfier de ses privilèges et qui souvent abuse de la terreur qu'il inspire aux populations, comme messager et instrument des ordres de Son Altesse, en les rançonnant à son profit.
Dans la cour du sérail et sous les galeries qui l'entourent, j'eus l'occasion, la première fois que je visitai le Bardo, de voir et d'étudier un peu la physionomie des principaux personnages , soit indigènes , soit européens , qui jouent un rôle de quelque importance à Tunis. Mais peu de jours après, ce palais et ses abords m'offrirent un spectacle beaucoup plus animé encore, par suite de l'arrivée du général Khayr-ed-Din, qui apportait au bey, de la part du sultan , son firman et son caftan d'investiture.
Bien que les beys de Tunis soient maintenant, en réalité, indépendants de la Sublime Porte, et que l'hérédité, par ordre de primogéniture, soit devenue un droit et un privilège exclusif de la famille du bey actuel, néanmoins, au moment où ils montent sur le trône, il est toujours d'usage que, comme signe de vassalité , ils envoient un présent assez considérable à leur suzerain le sultan , et celui-ci semble consacrer, en retour, leur avènement par la remise d'un firman et
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tl'iin caftan d'invcslilurc. Celle remise est ordiiiaiieiiieiit le .si{;iial tle fêles qui cliinMit plusieurs jours. Comme l'airivéo «le Kliayr-(!(l-l)in, raj)|)orlaul cl(! Conslanlinople la l'econuaissauce olïicielle de Sidi-Sadok en qualilé de successeur du bey défunt, coïncidait avec la présence d'une petite armée campée autour du lîardo, sous les ordies du bey du camp, ces fêtes empruntèrent à cette réunion de trou])es un éclat nouveau et furent célébrées par de (grandes fantazias arabes auxquelles, eu Tunisie, on donne liabituellement le nom de 7nelab.
Le bey du camp est, dans la Régence, l'béritier présomptif de la couronne. Il parcourt, chaque année, avec une armée de quatre ou cinq mille hommes, dans deux saisons différentes, le nord et le sud du beylik, le nord pendant l'été, le sud pendant l'hiver. Le but de cette promenade militaire est la perception de l'impôt. Le bey du camp règle en outre, chemin faisant, toutes les affaires qui sont soumises à son arbitrage ; il apprend ainsi à connaître les États et les hommes auxquels il est appelé à commander un jour.
Indépendamment de cette petite armée régulière campée autour du Bardo, et qui n'attendait pour se mettre en marche dans la direction du sud que la fin des fêtes qui allaient commencer, les principales tribus avaient député au bey pour cette circonstance solennelle de nombreux cavaliers dont le chiffre pouvait atteindre cinq à six mille hommes. La plaine qui environne le Bardo offrait alors l'aspect animé d'un camp. J'examinai ce camp avec d'autant plus d'intérêt, qu'il semblait personnifier la Tunisie entière, en me montrant réunis dans la même enceinte des représentants de toutes les tribus soumises au bey. Une chose me frappa, c'est l'apparence misérable de la plupart des chevaux que je voyais attachés au piquet devant chaque tente. Sauf les cheh, en effet, ces milliers de cavaliers accourus de tous les coins de la Régence étaient fort mal montés. Leurs chevaux maigres et
efflanqués, dont beaucoup paraissaient exténués, tant par les privations de toutes sortes qu'ils avaient subies que par les longues marches qu'ils venaient d'exécuter pour arriver à Tunis, étaient loin d'égaler l'idée que je m'étais faite de ces chevaux numides si vantés dont ils sont néanmoins les descendants. Toutefois, lorsque les fantazias commencèrent, et que, suivant l'expression pittoresque des Arabes, la poudre se mit à parler, tous ces chevaux, oubhant leurs fatigues, s'animèrent soudain, leurs yeux languissants lancèrent des éclairs, et ces jnilliers de cavaliers, rivalisant ensemble d'entrain, d'habileté et de vitesse, exécutèrent pendant des heures entières, deux à deux, quatre à quatre, quelquefois même en plus grand nombre , des courses effrénées. Au moment où ils passaient avec une rapidité extraordinaire devant le palais et sous les yeux du bey, ils ne manquaient jamais de décharger leurs longs fusils en poussant ces cris gutturaux par lesquels ils semblent s'enivrer eux-mêmes, eux et leurs chevaux, et qu'ils ont l'habitude, dans leurs guerres, de faire retentir incessamment, afin de s'exciter au combat. Une centaine de cavaliers richement vêtus, armés de magnifiques yataghans et de fusils dont la crosse était ornée de nacre et d'élégantes ciselures en arabesques, se firent remarquer entre tous : c'étaient des chefs importants. Ils étaient montés sur de superbes -coursiers au large poitrail, à la crinière ondoyante , à la queue fournie et flottante qui balayait en quelque sorte le sol. Des selles brodées avec art, des étriers argentés, de longues housses de soie de différentes couleurs, placées sur la croupe de leurs chevaux, les distinguaient facilement de leurs subordonnés, qui étalaient, au contraire, pour la plupart, tous les dehors de la pauvreté. Ils se livrèrent entre eux à de véritables assauts d'audace et de dextérité dans l'art de l'équitation. Je croyais assister à l'un de ces tournois du moyen âge que nos pères aimaient tant, et qui étaient le couronnement ou même le fond habi-
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tuel (1(! loiiU.'S les /otes d'alors. Cavaliers iiilrépidcs, ces chefs arabes, Hers de radiiiiratiou qu'ils excitaient, cherchaient à l'envi à déployer avec leur adresse l'incroyaljle lé{;èreté de leurs nohles moutures; celles-ci semblaient jouir elles-mêmes avec or()U(;il i\es applaudissements qu'elles provoquaient de toutes parts, et ne se refusaient point à recommencer, sans trêve ni re])os, (pioi(]ue toutes ruisselantes de sueur, leurs courses enivrantes.
Comme l'ordre ne préside pas d'ordinaire à ces sortes de fêtes, et qu'il est difficile qu'il se maintienne toujours dans un tumulte si confus, deux accidents funestes signalèrent ces lantazias; deux Arabes furent écrasés sous les pieds des chevaux et succombèrent à leurs blessures.
Quand les courses furent finies, plusieurs cavaliers d'élite se mirent à danser à cheval, au son du tambourin et d'une flûte très-primitive, la danse du yataghan. Cette danse est très-ancienne parmi les Arabes et a le privilège de les charmer singulièrement. Leurs chevaux eux-mêmes semblent y prendre goût, et il faut voir avec quelle grâce et quelle intelligente souplesse ils bondissent en cadence autour des musiciens, qui, par leurs accords plus ou moins précipités, ralentissent ou accélèrent leurs mouvements , tandis que les cavaliers qui les montent manient et font tourbillonner en tout sens avec une merveilleuse habileté la lame étincelante de leurs yataghans.
Les fêtes durèrent trois jours; ensuite, les goums ou détachements des différentes tribus qui s'étaient rendus à Tunis, reprirent la route de leur campement habituel. La petite armée qui était rassemblée sous les ordres du bey du camp se disposa également à lever ses tentes pour commencer la longxie tournée annuelle du sud de la Régence. Plusieurs personnes m'avaient donné le conseil de la suivre et de régler mon itinéraire sur le sien ; de cette manière, en effet, j'aurais pu voyager en pleine sécurité, sans avoir de frais
d'escorte à payer; mais je crus ne devoir pas me conformer à cet avis, afin d'être pins libre dans mes mouvements et de pouvoir étudier et parcourir le pays plus à mon aise. Je préférai donc me composer une petite escorte qui m'accompagnerait partout, et qu'au besoin je pourrais augmenter, quand les circonstances et les localités l'exigeraient. Cette escorte se borna habituellement à deux hambas, Aly et Mohammed; à un domestique arabe, Messaoud, qui était chargé d'avoir soin des montures et du bagage; et à un drogman nommé J. Malaspina, ancien spahi français, qui me rendit pendant mon long voyage, par son intelligence et par son dévouement, des services signalés.
Les derniers jours du mois de janvier ayant été marqués par des pluies torrentielles, je fus retenu malgré moi pendant près d'une semaine dans la capitale de la Régence. Le 1" février enfin, le ciel s'étant un peu éclairci, je donnai le signal du départ.
CHAPITRE CINQUIÈME
De Tunis à Sousa. — Oued Mellan. — Darbet-meta-Sitlna-Aly. — Hammamel-Lif (peut-être l'ancienne Maxula). — Groumbélia. — Belad-Tourki. — Bir-el-Bouïta. — Kasr-el-Menara. — Henchir-es-Selloum, — Herglah, jadis Ilorrea-Cœlia Arrivée à Sousa.
l""" février.
A neuf heures cinquante minutes du matin, je quitte avec ma petite escorte les murs de Tunis. Nous sommes tous bien armés et assez bien montés. Le bagage avait été réduit au strict nécessaire, d'abord afin de ne pas trop tenter la cupidité des Arabes, ensuite pour que notre marche fut, autant que possible, constamment uniforme, et que l'allure de nos montures, n'étant pas ralentie par des fardeaux embarrassants,
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[)i'il iiuî |)(;riucltro do ino.sui(,'r av(!(; assc;/ d'oxaclitiidc pur lo iu)nil)r(' (riHMii'(\s ('(•ouI(:<î.s celui des liiloinèlres |)aicf)iirii.s.
Sortis de la ville j)ar la |)()rl(,' apjx'lc'c I5al)-el-l )jc/irali (;L par \c l'anhoui;; du iiièiiu; iioin, poiU; et laid)()iir;; (pii, paicorruplion , on, j)oiii" mieux dire, par abréviation, sont plus fonniiunenient d('si(;u(!S sous la dénomination d'el-D/irali , nous laissons l)ient6t à notre droite le tomheaii de Sidi-belllassen-el-Chadeli, (|iii s'élève sur une hauteur, et ensuite le liameau et la zaouïa de Sidi-Fethalla.
Ouehjues kilomètres plus loin , nous rencontrons im fondouk ou (jrande hôtellerie arabe, à rusa(je des caravanes, appelée Chouchet-Radès, parce qu'elle avoisine le villa^je de ce nom. Les pluies des jours précédents ont tellement défoncé la route, que nos montures n'avancent qu'avec la plus grande difficulté, et, dans certains passages, elles ont mille peines à se dégager de la boue épaisse et glissante des fondrières qu'il leur faut franchir.
C'est ainsi qu'après de laborieux efforts de leur part, nous arrivons à l'oued Melian , le Catada de Ptolémée. Nous le traversons sur un pont en pierre de cinq arches, qui a été construit en 1749, non loin d'un vieux pont écroulé. Cet oued est un des plus considérables de la Régence , qui , du reste, ne renferme qu'un petit nomhre de cours d'eau importants; il se jette dans le golfe de Tunis, un peu à l'est du village de Rades.
Les montagnes que nous longeons, à notre droite, sont d'un hlanc grisâtre, et leurs flancs ont été en certains endroits taillés par la main de l'homme , qui y a puisé des matériaux de construction pour Cartilage , pour Tunis et pour les bourgs ou villages voisins. Là où le roc ne se montre pas aux regards , elles sont couvertes de broussailles et d'arbustes, tels que du houx, du myrte, de l'arbousier et du lentisque.
Nous passons bientôt devant une fente profonde qui divise
l'une de ces montagnes en deux parties distinctes, et à laquelle les Arabes donnent le nom de Darbet-meta-Sidna-Aly (coup de notre seigneur Aly), prétendant que cette fente provient d'un violent coup de sabre asséné à la montagne par ce valeureux défenseur de l'islamisme. Suivant la tradition, ce guerrier se trouvant acculé en ce lieu par une troupe de chrétiens, échappa à la honte de tomber vivant entre leurs mains ou à la nécessité de périr sous leurs coups , en s'ouvrant par la lame puissante de son sabre, à travers les flancs rocheux et escarpés du mont qui barrait sa fuite, une issue inattendue. Cette légende merveilleuse, tout à fait conforme au génie arabe, rappelle naturellement à l'esprit celle qui attribue, dans une gorge célèbre des Pyrénées, un effet semblable à l'épée du fameux Roland.
A deux heures, nous atteignons Hammam-el-Lif. C'est un amas de quelques maisons au milieu desquelles on distingue celle du bey, Dar-el-Bey, par sa grandeur plutôt que par sa magnificence; car, extérieurement du moins, elle n'offre rien de remarquable. Ces maisons sont presque toutes adossées à la montagne; presque toutes aussi renferment des bains. Cette localité, en effet, est très -renommée pour ses eaux thermales; de là même le nom qu'elle porte.
Au moment où nous y arrivions , nous fûmes surpris par une pluie tellement torrentielle, que force nous fut de mettre pied à terre et de nous arrêter en cet endroit. L'oukil préposé h la garde de Dar-el-Bey nous offrit l'hospitalité dans la partie de ce palais qui est réservée d'ordinaire aux étrangers. Nous acceptâmes cette offre avec reconnaissance, et la pluie n'ayant point cessé de tomber jusqu'à six heures du soir, nous passâmes la nuit dans la chambre qui nous avait été préparée.
Hammam-el-Lif ou Ilammam-el-Enf, car ces deux dénominations sont également usitées, possède, comme je l'ai dit, des eaux thermales très-précieuses. La température de ces
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(;;nix (;.sl (raii iiioins iO (Ic.'f^rds conti{jTîulos ; elles sonl Ivvscllica(-os coiilrc pliisictirs des maUulies qui afTectent la peau. Ci lai les cL limpides, elles sont le{;èr(;nient salines et ferrugineuses. On les emploie soit connue haiiis, soit comme boisson. I^lU's attirent cba(jue aum-e un assez {jrand nombre de bai{;uein's, et il est à croire (pie dans l'anticpiité elles avaient dû de même déterminer en ce lieu la londation d'un établissement thermal et d'un bourg attenant, dont les ruines auront servi aux constructions modernes de Ilammam-el-Lif.
Par sa position , cette localité paraît être la Maxula de l'Itinéraire d'Antonin et de la Table de Peutinger.
Pline ' cite une Maxulla qu'il nomme immédiatement après Cartilage, et à laquelle il donne le titre de colonie.
Dans la notice des évêchés de la province proconsulaire, il est question d'un episcopus Maxiditanus . Seulement, comme Ptolémée signale deux Maxula dans le voisinage de Garthage, dont l'une plus ancienne que l'autre et pour cela appelée Maxula Vêtus, je ne saurais dire laquelle de ces deux villes était la résidence de cet évêque.
2 février.
A sept heures du matin, nous nous mettons en marche. A notre droite se dressent les cimes jumelles du Djebel-bou- Kourneïn. De loin, les deux sommets, qui ont fait donner à cette montagne le nom qu'elle porte (montagne aux deux cornes), semblent presque se toucher; mais, en réalité, ils sont séparés par une vallée d'une certaine largeur. Les flancs de ce massif que précèdent et auquel se rattachent , du côté de Hammam- el-L if, plusieurs collines, sont revêtus de hautes broussailles.
A sept heures quinze minutes, nous laissons sur notre
1 Pline, V, 7.
droite une sebbala on fontaine publique dont les eaux sont amenées au bassin qui les reçoit et d'où elles s'écoulent, par un aqueduc qui descend de la montagne.
Plus loin , un grand puits accompagné d'une fontaine porte le nom de Bir-el-Bey (puits du bey) et indique par là qu'il doit sa fondation à la munificence d'un bey.
Plus loin encore, nous rencontrons une autre sebbala. Çà et là quelques ruines romaines sans nom et très-indistinctes s'offrent à nos regards : les unes, plus considérables, sont les vestiges de villages ou de hameaux complètement détruits; les autres, moins étendues, ont appartenu à de simples fermes ou habitations isolées.
A neuf heures, nous sommes en face du Djebel-Ressas (la montagne du plomb), l'une des hautes montagnes de la Régence : elle est ainsi appelée à cause des mines de ce métal qu'elle recèle dans son sein, mines jadis exploitées et qui sont abandonnées maintenant.
A dix heures, nous franchissons l'oued Touniss.
A onze heures, nous arrivons à Groumbélia. Ce village contient environ six cents habitants. Le bey y possède un pressoir à huile et une maison où il entretient un oukil pour la gestion des biens qui lui appartiennent dans cette contrée, et qui consistent principalement en belles plantations d'oliviers. Je remarque à Groumbélia, dans quelques constructions modernes , des matériaux d'une époque beaucoup plus reculée et qui semblent prouver cjue là a dû exister un bourgantique.
A midi quarante-cinq minutes, nous poursuivons notre route.
Trois kilomètres au delà de Groumbélia, nous parvenons à Belad-Tourki, village de cinq ou six cents habitants, et qui a été construit sur l'emplacement et avec les débris d'un autre petit bourg détruit.
Bientôt après, nous traversons l'oued Tebournok, puis
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l'oiiod cl-Dclla, ainsi noimiu'; à cause dos laiii icMs-roscs (iiii hordoiiL et nuMiio icm])liss(Mit son lit.
Vers deux homes, à Hir-cl-Arbaïn (j)uits dos (juaranto), j'obscrvo |)lusi<Mirs petites enceintes en pierre du milieu des- <pielles s'élancent (pielques palmiers et qui renferment dos l()nd)oaux. Los Arabes prétendent (juc ce sont (X'ux de (|uaranlo musulmans (pii ont succombé près de là en combattaiit les inddèlos.
A une faible distance d'El-Arbaïn, les ruines d'un ancien municipe méritent l'attention du voya^jeur. Comme je ne les ai visitées que dans une exploration ultérieure, je n'en parlerai pas pour le moment.
Nous nous engageons ensuite dans une khanga longue de quinze kilomètres environ. C'est un fourré, jadis très-épais et qu'on a depuis éclairci un peu, consistant en thuyas, en sapins, en pins d'une petite espèce, et en divers arbustes {'pineux qui recouvrent un sol accidenté. Le passage de cette khanga était autrefois redouté, à cause des crimes qui s'y commettaient. INIes hambas me font remarquer, de distance en distance, plusieurs petits tas de pierres indiquant l'endroit où des assassinats ont eu lieu. Ces petits tas portent généralement en Tunisie le nom de mechad, et, ainsi que l'annonce cette désignation, ce sont comme autant de témoins accusateurs du meurtre. Les Arabes ont l'habitude, quand ils passent auprès d'un tas semblable et que le crime qu'il rappelle est récent et n'a pas encore été vengé, d'ajouter une pierre à celles qui sont déjà amoncelées, en répétant cette imprécation : « Qu'Allah inflige au meurtrier une mort aussi cruelle que celle par laquelle il a fait périr un innocent! »
A six heures du soir, nous faisons halte pour la nuit à Birel-Bouïta; là est un puits et un grand fondouk où s'arrêtent d'ordinaire les caravanes qui vont à Sousa ou qui en reviennent. Du haut des terrasses de ce caravansérail, je promène
longtemps mes regards sm^ tous les alentours ; une lune magnifique les éclaire. D'un côté, la petite ville de Hammamet, ses jardins et son golfe, de l'autre, une vaste solitude boisée, se déroulent devant mes yeux sous les rayons de l'astre qui les illumine. Le silence de la nuit n'est interrompu que par les cris plaintifs des chacals qui imitent les vagissements des enfants, cris auxquels répondent les aboiements des chiens dans un douar voisin. Tant que j'étais resté à Tunis, dans le quartier franc, je n'avais pour ainsi dire pas entièrement quitté l'Europe; ici, je suis en pleine Afrique. Au début de mon voyage, je ne puis m'empécher de me reporter un instant en arrière par la pensée et par le cœur, et de tourner un regard ému vers la France, vers ma famille et vers mes amis. Daigne la Providence, à qui je me confie, me guider elle-même par la main à travers les contrées barbares que je vais explorer, et me ramener ensuite près du doux foyer où une mère m'attend !
3 février.
Partis de Bir-el-Bouïta à sept heures du matin , nous arrivons vers huit heures à Kasr-el-Menara.
Kasr-el-Menara, ou le château du Phare, comme les Arabes désignent ce monument, est un édifice circulaire reposant sur un soubassement carré. Son diamètre est d'environ 14 mètres, et sa hauteur actuelle de 10. Construit en blocage , il est revêtu extérieurement de beaux blocs rectangulaires, dont une partie a déjà été enlevée pour servir ailleurs dans des bâtisses modernes. La corniche qui le couronnait n'existe plus; il en est de même des petits autels qu'a vus Shaw, et dont chacun desquels portait le nom d'un personnage diflcrent. Comme le remarque très-judicieusement sir Grenville Temple ', ce tombeau ressemble beaucoup
^ E.vcui-sio7is in the Mediterranean , t. II, p. 8.
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il cclni (l(î Ca'cilia Ardclla, près <l(; Koiik;, et à C(,'Iui do la (ainillo iMaiitia, yvî's de Tivoli. Im("( rieur à (M's d(;niier.s iiiaiisoiccs, il n'a |)ii élre iK-aiiinoiiis ('ri.'jc'! (|ii<! poiii' mie riimille iinporlaiile ; les trois inscriptions lues par Sliavv ' élaieiit l(;s suivantes :
LAEMILIO CSVELLIO VITELLIO
AFRICANO PONTIANO QVARTO
AVVNCVLO PATRVELI PAIR.
Elles ont disparu avec les autels sur lesquels elles étaient gravées.
Ce monument avoisinant le bord de la mer, sur une petite colline, les AraJjes se sont imaginé qu'on allumait jadis des feux sur son sommet, et que c'était un phare destiné à guider les matelots sur les flots; de là le nom de Kasr-el- Menara, ou simplement d'El-Menara qu'ils lui ont donné, et qu'il a conservé jusqu'à nos jours.
Près de ce mausolée on remarque les vestiges de plusieurs constructions antiques presque entièrement rasées, et qui jonchent le sol de débris peu distincts.
A neuf heures et demie, nous poursuivons notre route dans la direction du sud, en continuant à longer la côte à la distance de 2 kilomètres environ.
A dix heures, nous franchissons l'oued el-Kenatir sur un pont moderne. Le tablier repose sur une arche à ogive trèsaiguë, et a par conséquent, comme la plupart des ponts bâtis par les musulmans, une double inclinaison très-prononcée. Près de là sont les débris d'un pont antique dont les arches sont à moitié écroulées.
A dix heures et demie, nous traversons sur un autre pont, également moderne, un second oued dont je n'ai pu savoir
1 Voyat/es de Shaiv, t. le"", p. 207 (trad. française).
au juste le nom. L'un de mes liambas le désignait, sans en
être sûr, sous celui d'oued el-Coucha.
Non loin de ce pont gisent près d'un puits deux tronçons de colonnes antiques.
A onze heures, nous laissons sur notre gauche un village ruiné appelé Henchir-es-Selloum et couvrant une colline d'environ 700 mètres de pourtour. En parcourant l'emplacement qu'il occupait, je distingue, au milieu de débris confus et insignifiants, quelques tronçons de colonnes antiques.
Je ferai observer ici, une fois pour toutes, au lecteur que le terme d'henchir est employé en Tunisie pour signifier une ferme et en même temps une ruine. Cette dernière acception est même la plus usitée.
A une heure, nous franchissons sur un pont moderne l'oued es-Seraouel. A notre droite s'étend une vaste sebklia, ou marais salé, que nous côtoyons pendant fort longtemps. Peu profonde, elle se dessèche en été presque entièrement.
Bien que nous ne soyons qu'au commencement de février, la chaleur est déjà très-forte, et des nuées de moucherons bourdonnent autour de nos chevaux et les importunent en leur piquant les flancs et surtout les naseaux. Ils s'élancent sans cesse et montent en tourbillons du miUeu des plantes salines et marécageuses que nous foulons sur notre passage.
Vers deux heures, j'aperçois quelques vestiges d'une chaussée ancienne qui protégeait la route contre l'envahissement des eaux de la sebkha.
A trois heures , nous faisons halte un instant auprès d'un poste militaire établi là pour surveiller la côte. Il renferme une vingtaine d'hommes , sous le commandement d'un ious-bachi ou capitaine.
A trois heures vingt- cinq minutes, nous remontons à cheval.
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A quatre luniros, ikjus rrancliissons l'oued AuinUcli siuun j)ont moderuc (1(! trois arches.
A riu(| heures, nous arrivons ii ll(M"{;lali.
€ette petite ville est précédée et entourée de jarchns rpie hordent et séparent les uns des autres des haies iinpéné- Irahles de cactus. Le sol en est très-sa])lonneux; mais, au moyen d'irri{;ations, il devient ])ropre à la culture, t(;moin la beauté des oliviers et des autres arbres de ces jardins. Un puits , probablement antique , est situé au nord et au bas de la ville. Celle-ci occupe une éminence peu élevée, et n'a que 1,300 mètres au plus de pourtour. La moitié de ses maisons sont abandonnées et tombent en ruine; je doute qu'elle ait maintenant au delà de huit cents habitants. Elle possède deux mosquées , l'une consacrée à Sidi-Saïd , l'autre à Sidibou-Mandil. Cette dernière est une zaouïa érigée en l'honneur d'un santon très-vénéré dans le pays, et dont le tombeau est le but de nombreux pèlerinages.
A l'endroit culminant du plateau d'Herglah s'élevait, il y a quelques années encore, un ancien et assez vaste édifice, d'origine byzantine probablement, et appelé par les habitants du nom général de Kasr (le château). Les murs en sont maintenant aux trois quarts renversés. Construits en blocage, ils étaient revêtus extérieurement d'un appareil de gros blocs, qui ont été enlevés pour servir à bâtir le pont dont je parlerai bientôt.
Du reste, sauf quelques pierres sculptées et cinq ou six tronçons de colonnes, il ne subsiste plus rien d'intéressant du bourg antique auquel Herglah a succédé. Ce bourg était celui d'Horrea-Cœlia , marqué dans l'Itinéraire d'Antonin, à 18 milles d'Hadrumetum , aujourd'hui Sousa. La Table de Peutinger le signale également sous le nom d'Ad Horrea. Dans cette Table , on voit un grand bâtiment figuré à côté de ce nom, ce qui semble indiquer, comme ce nom même, que le bourg d'Horrea était jadis un entrepôt où l'on con-
servait les céréales destinées à être exportées. Dans la Notice des églises de la Byzacène, il est fait mention d'un episcopus Horreae Caeliensis.
4 février.
A sept heures trente minutes du matin , nous nous remettons en marche dans la direction du sud-sud-est.
A huit heures trente minutes, nous commençons à franchir, sur une chaussée d'un kilomètre de long, une grande sehkha appelée la Djeriba. Cette plaine basse et marécageuse , avant la construction de cette chaussée , qui est toute récente, était très -dangereuse en hiver, principalement à l'endroit que traverse un oued qui se jette à la mer sous la désignation de Halk-el-Mengel. Il se passait peu d'années sans que les caravanes eussent à y déplorer quelque accident. Malheureusement, pour construire cette chaussée, ainsi que le pont qui en occupe le milieu, on a employé des matériaux antiques enlevés à des monuments qui ont ainsi disparu ou en totalité ou en partie.
A neuf heures trente minutes, quelques ruines romaines attirent un instant mon attention. L'un de mes liambas me les désigne par le nom de Kasr-el-Bhdah (le château du bourg) ; l'autre prétend qu'elles s'appellent Hanout-el-Hadjem (la boutique du barbier). Cette dernière désignation est assez commune en Tunisie , et est donnée par les Arabes en plusieurs endroits différents, à certaines constructions romaines qui leur paraissent être d'anciennes boutiques.
Des plantations d'oliviers commencent à se montrer à droite de la route que nous suivons. A gauche, elle est bordée de dunes de sable.
Une demi -heure plus loin, nous marchons entre une double ligne de vergers ou de plantations d'oliviers.
A dix heures trente minutes, nous rencontrons quelques ruines romaines, mais insignifiantes.
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A on/o liourcs, nous Iran cl lissons l(; lit lar{;o et |kmi [hofond (le l'ouod ol-]hnnnu>m : il est |)res(jue à sec. La (•()ii|)oI(' blanche de la inos(]n('(î du village de Ilammam-Sousa hrillc à nos y(,'ux , à tiavers un bois de beaux oliviers.
La route où nous cheminons (îst très-sablonneuse, et nos ])êtes n'avancent (ju'avec l)eaucou|) de peine, d'autant <jue le soleil est bridant et qu'un vent chand du midi endirase l'atmosphère, comme dans les jours les plus ardents de nos •étés d'Europe,
A mesure que nous approchons de Sousa, je remarque de distance en distance , au milieu des plantations d'oliviers mêlés de figuiers et de quelques autres arbres fruitiers qui continuent à border la route des deux côtés, une suite de maisons de campagne, les unes encore debout, les autres, et c'est le plus grand nombre, en partie détruites et abandonnées. Par leur forme, qui imite une tour carrée, elles me rappellent celles de la Syrie et de la Palestine. Ce mode de construire les habitations des champs, exposées, par leur isolement même, à un coup de main, remonte en effet, en Orient, à la plus haute antiquité, comme nous l'attestent les saintes Ecritures.
Vers midi dix minutes, enfin, après avoir traversé le lit desséché d'un autre oued, nous entrons dans la ville de Sousa par la porte dite Bab-el-Gharbi (porte de l'occident).
CHAPITRE SIXIÈME
Départ de Sousa pour El-Djem, l'antique Thysdrus. — Description de l'ampiiithéàtre et des autres ruines de Tliysdrus. — Retour à Sousa.
Après la lecture de l'amar-bey dont j'étais porteur, le khalife de Sousa m'accueillit avec beaucoup de bienveillance, et m'offrit aussitôt l'hospitalité à Dar-el-Bey. Cette maison,
qui appartient au beylik , est située dans la partie haute de la ville. C'est là où ce gouverneur, sans résider lui-même, vient tous les jours rendre la justice. Sidi Ahmed-bou-Achour, tel est son nom, est un beau vieillard de soixante-quatorze ans, qui depuis fort longtemps est revêtu de l'autorité dont il jouit; son regard est fin, sa physionomie à la fois calme et expressive, et il passe pour très-expérimenté dans le maniement des affaires.
Je me rendis ensuite chez M. le vice-consul de France Espina, à qui j'avais été particulièrement recommandé par M. le consul général et par M. Beaumier \ alors chargé de la chancellerie française à Tunis.
Établi depuis plusieurs années à Sousa, M. Espina a profité de sa position officielle et de son long séjour dans cette ville pour étudier à fond l'histoire et les vestiges encore reconnaissables, quoiqu'en petit nombre, de l'antique Hadrumetum. C'est à lui qu'il appartient plus qu'à personne de nous donner une monographie complète de l'ancienne capitale de la Byzacène, en remontant jusqu'à l'époque reculée de sa fondation et descendant ensuite , à travers les âges , jusqu'à l'époque actuelle, cette cité ayant toujours conservé, à cause des avantages de sa position et de la fertilité de son territoire, sinon sa splendeur première, qui s'est évanouie avec son premier nom, du moins un rang très-important dans la contrée. C'est à lui aussi de nous faire connaître les différents restes échappés au temps et aux Barbares de la ville antique et de sa nécropole.
Avec un vice-consul amateur d'archéologie et préparé par ses études antérieures à un sujet qu'il affectionne, je devais m'entendre facilement. Aussi notre connaissance fut- elle bientôt faite, et notre entretien roula presque immédiate-
1 M. Beaumier, aujourd'hui vice-consul de France à Rabat et Salé dans le Maroc, est l'auteur d'une traduction fort estimée du Roudh-el-Kartas (ou Histoire des souverains du Maghreb).
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ment sur les. piincipaux ()l)j(!Ls (|iii ii Soiisa iix-ritaioiit mon attcMition. D(!Jà nous coinnuMicions à parK.'i- onscmMc; d'épi- {;ra|)liic, lorscju'unc; a(;i(''al)l(; sni |)iis(! nous lui in('na(;(''('. Nous vîmes entrer le jeune prince cl'Arenil)er{; et son ami, M. le baron de Verneaux, récemment dcharqués h Tunis, ou je les avais vus et laissés. N'ayant <pio Tort peu de jours à consacrer à la Tunisie, ils ne voulaient point (juitter cette contrée, sur le rivage de lafpielle les avait appelés le grand souvenir de Cartilage, sans jeter préalablement un coup d'œil sur les ruines de l'un des plus beaux et des plus gigantesques monuments antiques de toute l'Afrique septentrionale. Ils venaient donc d'arriver à Sousa, pour se diriger de là vers El-Djem, célèbre par le flimeux ampbithéàtre que les Romains y ont jadis élevé. M. Léopold van Gaver, dont le père, banquier à Tunis , est l'un des hommes les plus éclairés et les plus estimables de la colonie française, les avait accompagnés dans ce voyage. M. Espina, à qui, après les premiers pourparlers, ils firent part de leur désir, s'empressa de leur donner tous les renseignements dont ils pouvaient avoir besoin et de leur faire ensuite les honneurs de Sousa. Leur départ pour El-Djem fut fixé au lendemain matin, et ils m'engagèrent eux-mêmes avec une aimable instance à me joindre à eux pour cette excursion et à accepter une place dans la voiture qui les avait amenés de Tunis.
5 février.
A six heures trente minutes du matin, nous sortons des portes de Sousa; la direction que nous prenons est celle du sud. A droite et à gauche de la route s'étendent de belles plantations d'oliviers.
A sept heures quinze minutes, nous traversons le village de Zaouiet-Sousa.
A sept heures quarante-huit minutes, nous distinguons
sur une colline, près de Ja route, les ruines d'une ancienne construction que les Arabes désignent sous le nom d'El-Kasr (le château).
A neuf heures trente minutes, nous laissons à notre droite le village de Menzel.
Un peu au delà de ce village les plantations d'oliviers cessent, et une plaine immense, dépourvue d'arbres et en grande partie inculte, se déroule devant le regard attristé. Dans le lointain brille, à l'ouest, sous les rayons du soleil, la vaste sebkha de Sidi-el-Hani.
A onze heures, nous faisons halte jusqu'à midi pour laisser respirer les chevaux.
Vers trois heures, nous commençons à revoir des plantations d'oliviers.
A trois heures trente - cinq minutes , nous arrivons à El-Djem, à travers une longue avenue de nopals. Depuis longtemps déjà nous avions aperçu à l'horizon une sorte de colline de pierre qui surgissait devant nous. A mesure que nous en approchions davantage , cette colline semblait grandir de plus en plus, et sa forme se dessinait plus nettement. Quand nous en fûmes plus près encore , nous pûmes contempler avec une admiration moins vague la masse imposante de ce superbe édifice, qui rivalise en beauté et presque en grandeur avec le Colisée de Rome.
A trois heures quarante minutes, nous descendons de voiture devant la maison du scheik.
El-Djem est un gros village d'environ mille habitants. Les maisons en sont mal construites et à un seul étage ; beaucoup sont en ruines; mais les matériaux qui ont servi à les bâtir sont quelquefois très -remarquables, ayant été enlevés soit à l'amphithéâtre, soit à d'autres monuments de l'ancienne Thysdrus, à laquelle a succédé le village actuel. Cet amas informe de maisons basses et délabrées, du milieu desquelles s'élèvent seulement les minarets de deux petites mosquées,
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s't'ltMKl Iiiiiiihicmciil ail |)i('(l «les iiiincs (•(jlo.ssalcs de raiii|)liitlicàlro.
Le (ji'aïul axo de ce niominKMit j)r('.s('iit(! uik; lon^juciir <]<,' cent (jiiarante-neuF nièlros environ, et le petit une lar{;eur (le cent vinyt-quatre. 8a hauteur primitive devait dépasser trente mètres.
Ouand on l'examine extérieurement, on voit se dresser devaiit soi une ma(;iiifi(|ue muraille ovale construite avec de beaux blocs de grès parfaitement équarris et appareillés. Cette muraille est en quelque sorte percée à jour par trois ran(;s superposés d'arcades, éclairant de hautes et larges galeries, et flanquées à l'extérieur de demi-colonnes dont les chapiteaux sont corinthiens , ou du moins modelés , avec quelques légères différences, sur ceux de cet ordre. Le troisième étage était lui-même surmonté d'un attique, aujourd'hui aux trois quarts détruit et décoré de pilastres d'un style analogue. Les arcades des étages inférieurs y étaient remplacées par des ouvertures rectangulaires en forme de fenêtres.
C'est vers 1G95, d'après la tradition arabe, que l'on commença à démolir la façade extérieure, jusque-là demeurée à peu près intacte. Une bande considérable d'Arabes révoltés s'étant retranchée , à cette époque , dans ce monument , comme dans un château inexpugnable, Mohammed -Bey, pour les y forcer, et en même temps pour rendre impossible à l'avenir la transformation de l'amphithéâtre en forteresse, donna l'ordre d'y pratiquer une large brèche à l'extrémité occidentale du grand axe. Cette brèche, qui n'avait d'abord (|ue l'étendue de trois arcades, a été ensuite très-agrandie , et depuis quelques années surtout, les Arabes de la localité s'acharnent avec une persévérance réellement déplorable à poursuivre l'œuvre de destruction commencée il y a cent soixante-sept ans. Ils extraient sans cesse de ce monument, comme d'une carrière inépuisable, de superbes matériaux de
construction, soit pour leur propre usage, soit pour être
vendus et transportés ailleurs.
Que si l'extérieur de l'amphithéâtre a déjà tant souffert des hommes, l'intérieur a subi des mutilations et des ravages beaucoup plus considérables encore. Tous les gradins sur lesquels les spectateurs étaient assis, toutes les marches des escaliers, gradins et marches en pierre qui reposaient sur des voûtes en blocage , ont disparu complètement. On pourrait croire, au premier abord, que cet enlèvement date de l'époque même de la conquête arabe. En effet, sous le règne du khalife Abd-el-Melek-ben-Merouan , l'an 69 de l'hégire (689 de notre ère), Tunis et Carthage étant tombées au pouvoir des hordes musulmanes commandées par Hassan-ben- Nâman , une femme courageuse nommée Damiah , et plus connue encore sous le nom de la Gahena (la prêtresse), osa s'opposer h la marche victorieuse des envahisseurs. Elle forma contre eux une ligue puissante des Grecs vaincus et des tribus berbères non encore soumises au vainqueur. La fortune favorisa sa valeur dans plusieurs combats ; mais ensuite, contrainte de céder devant des forces supérieures aux siennes , Hassan-ben-Nâman ayant reçu des secours considérables, elle se retira dans l'amphithéâtre d'El-Djem, dont elle fit une véritable forteresse; par conséquent, on serait incliné à penser que dès lors les marches des escaliers et les gradins de la cavea furent enlevés , du moins en partie , pour boucher les nombreuses arcades des galeries inférieures, qui, autrement, eussent par leurs ouvertures donné accès à l'ennemi. Toutefois le passage suivant d'El-Bekri semble prouver que la cavea était encore intacte plusieurs siècles après, à l'époque où ce géographe florissait, c'est-à-dire l'an 1068 de l'ère chrétienne :
« D'El-Mehdiya à Sallecta, dit-il ', on compte huit milles,
* Description de l'Afrique septentrionale , trad. de M. de Slane, p. 76-77.
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cl (ri':l-Meluliya an chàlcaii do IjcdjcMii , a|)|)('l('' .nissi le cliàlcaii de la Caiiena, dix-huit milles. On raconh; (jik; la Calicna, se voyant assiqjce dans cette forteresse, fit creuser dans le roc un passajje souterrain qui conduisait de là à Sallecla, et (jui était assez lar(;e pour laisser passer plusieurs cavaliers de iront. Par cette voie elle se faisait aj)j)orter des vivres et tout ce dont elle avait besoin. T.c château de Ledjeiu, situé à dix-huit uiilles aussi de la ville de Sallecta, a environ un mille de circonférence. Il est construit de pierres, dont plusieurs ont à peu près vin(;t-cinq empans de lon(;. Sa hauteur est de vingt-quatre toises; tout l'intérieur est disposé en gradins depuis le bas jusqu'au haut; les portes (il s'agit ici des arcades) sont en plein cintre et placées les unes au-dessus des autres avec un art parfait. »
Cette tradition d'un immense souterrain se prolongeant d'El-Djem jusqu'à la mer subsiste encore dans le pays. Le fait est qu'il existe sous l'arène de l'amphithéâtre une grande galerie souterraine voûtée, dans l'intérieur de laquelle je me suis engagé par une ouverture laissée béante et où j'ai pu faire une trentaine de pas en rampant péniblement; il m'a été impossible de m'avancer au delà, le reste du souterrain étant presque complètement encombré de terre. Des deux Arabes qui y étaient descendus avec moi pour m'éclairer, l'un prétendait qu'il s'étendait jusqu'à Mahédia, l'autre jusqu'à Selecta.
Que faut-il penser de l'assertion d'El-Bekri à ce sujet, assertion dont la tradition s'est emparée et qu'elle a comme consacrée? Des fouilles et un déblaiement de ce souterrain pourraient seuls prouver d'une manière incontestable quelle en était l'étendue primitive; mais il est permis, je crois, de mettre tout d'abord au rang des fables et des exagérations orientales l'assertion d'El-Bekri et la tradition arabe qui veulent que ce souterrain ait été creusé par la Cahena jusqu'à la mer, à travers un espace aussi considérable. L'imagination
arabe se complaît volontiers dans ces sortes d'hyperboles. La plupart des cavernes et des souterrains cjui m'ont été montrés en Tunisie, et dont, à cause des éboulements survenus, on ne pouvait atteindre la fin, ce qui aurait rendu impossible toute fable dé ce genre, avaient toujours, au dire des guides qui m'y accompagnaient, un prolongement immense. Ce n'est jamais, d'ailleurs, sans une sorte de terreur mystérieuse qu'ils osaient s'y aventurer, et cette terreur même, en réagissant sur leur esprit, naturellement porté à agrandir tout ce qui leur est inconnu, engendrait de leur part ces exagérations dont j'avais appris à me défier.
Quant à la galerie souterraine qui règne sous l'arène de l'amphithéâtre d'El-Djem, il est probable qu'elle avait une étendue limitée à l'enceinte de ce monument, et qu'elle conduisait aux loges destinées à contenir les bêtes féroces qui devaient servir aux jeux sanglants qu'on y célébrait. Quoi qu'il en soit, le sol de l'arène, par suite des démolitions successives qui ont eu lieu, est en quelques endroits trèsexhaussé; celle-ci avait environ quatre-vingt-quatorze mètres de long sur soixante de large.
Une partie de la galerie extérieure du rez-de-chaussée a été utihsée par les Arabes d'El-Djem, qui y ont établi de petites boutiques. Quant aux autres galeries latérales, et surtout aux galeries supérieures , elles ont subi et subissent tous les jours des dévastations que l'on ne saurait trop regretter. Il est actuellement très- difficile de parvenir au sommet du monument, phis difficile encore d'en redescendre. Néanmoins, nous nous efforçâmes d'escalader la partie la plus élevée où il soit possible maintenant d'atteindre, et arrivés, non sans peine , en gravissant des voûtes à moitié démohes , jusqu'à la galerie supérieure, nous pûmes de là embrasser d'un même coup d'oeil tout l'ensemble des ruines de ce vaste amphithéâtre, nous pûmes aussi promener au loin nos regards sur la contrée environnante. Le soleil inclinait alors à l'hori-
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/.on. Son (li.s(|ii(' ('iii|)()tir|)i('' piojciiiiil ses (rii\ iiioiirjuils sur la smracc du nionuiiiciiL, siiiracc (l('j;i (l()i('c laiil de lois par ses rayons, cet lidiKcc {ji(;antcs(nio rcspioiidissail on ce nionicnt d'un éclat doux cL niajcsliKîux. Los (■nonnes blocs sécidaircs dont il est coni])os(; somhlaicnt s'animer et i)ali)iler en (|nel(|ue sorte, si je puis dire, sous la teinte chaude et rou(;eàtre qui les revêtait : peu à peu la vie et la couleur l)arurent les abandonner avec la lumière du jour qui s'étei- (jnait, et la nuit les enveloppa de son voile funèbre. Nous redescendîmes avec précaution du faîte de l'amphithéâtre et nous nous diri^jeàmes vers la maison du scheik, qui, dans l'intervalle, avait préparé en notre honneur un festin arabe. A huit heures trente minutes du soir, nous retournâmes à l'amphithéâtre, qu'illuminait alors un splendide clair de lune. Tous ceux qui ont été à Rome et qui ont pu contempler à loisir le Golisée lorsque la lune, dans son plein, l'éclairé de ses rayons argentés , savent quel effet prodigieux produit ce monument, déjà si étonnant par lui-même, dans de pareilles circonstances de temps et de lumière. Le silence solennel de la nuit, la solitude qui entoure cet immense édifice , les grandes ombres que ses innombrables arcades et ses belles ligues architecturales projettent au loin sous les pâles rayons qui en dessinent vaguement les formes, l'espèce de mystère qui semble habiter ses longues galeries, à demi plongées dans des ténèbres incertaines et dans une clarté vacillante, tout subjugue alors puissamment les regards et l'imagination , tout invite en même temps l'âme au recueillement mtime de la méditation et aux transports expansifs de l'admiratmn. Et puis, les souvenirs sacrés et profanes qui peuplent cette enceinte où se pressaient jadis tant de milhers de spectateurs, et cette arène à la fois rougie par le sang de tant de gladiateurs et purifiée par celui de tant de martyrs, se présentent comme d'eux-mêmes à la pensée.
Si l'amphithéâtre d'El-Djem, dont l'origine même est
incertaine, bien qu'on l'attribue généralement à Gordien l'Ancien, n'a pas le privilège d'évoquer autant de souvenirs, l'imijression qu'il fait naître, considéré par un beau clair de lune, m'a paru aussi vive et aussi profonde que celle que j'avais éprouvée à Rome en visitant le Golisée dans des circonstances semblables. Tous les Arabes d'El-Djem s'étaient retirés dans leurs demeures. Pas une voix, pas un cri, si ce n'est, par intervalle, le chant lugubre du hibou, hôte ordinaire des vieilles ruines, ne troublait le silence de l'amphithéâtre. Nous errâmes longtemps dans son arène et sous ses galeries désertes. La lune, en se jouant à travers ses portiques, ses brèches immenses, ses voûtes à demi écroulées, produisait des effets d'ombre et de lumière qui avaient quelque chose d'indécis et de fantastique. A dix heures, nous regagnâmes le gîte qui nous attendait.
6 février.
Le jour n'était point encore levé complètement que nous nous dirigions de nouveau vers le même édifice. Nous désirions, du haut de la galerie supérieure, saluer pour la dernière fois ce monument, au moment où le soleil le dorant de ses feux naissants, en ferait ressortir avec éclat et l'ensemble et les moindres détails. A l'apparition de cet astre au-dessus de l'horizon , ce fut comme une illumination soudaine de l'amphithéâtre. Il se teignit tout à coup d'un reflet rose éblouissant. Je distinguai alors très -nettement les diverses inscriptions berbères et arabes signalées déjà par plusieurs voyageurs. Elles sont, en général, gravées peu profondément dans la pierre. A côté de quelques-unes sont figurés assez grossièrement des poignards et des yataghans.
Redescendus dans l'arène , et après avoir jeté un dernier regard sur cet édifice, considéré à juste titre comme l'une des merveilles de l'Afrique, nous allâmes examiner les ves-
on ik;
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ti{;es, (le jour on jour moins reconnaissal)lc.s, de r;nili(ju(! Tliysdrns. Cotte ville comprenait dans son enceiiilo K; villa{;e actuel d'Jill-Djeui; elle s'étendait, en outre, heaucouj) plus loin, à la distance d'environ un kilornèLie au delii de l'amj)hithéàtre. L'emplacement (pi'elle occu])ait et dont j)eut {{uère maintenant déterminer avec exactitude le péi mètre, est en grande partie envahi par des jardins et des plantations de cactus. Ces ruines, souvent fouillées, ont servi longtemps et servent encore de carrière pour tous ceux qui veulent y chercher des matériaux de construction. Les seuls vestiges apparents et assez bien conservés de l'ancienne ville consistent aujourd'hui en deux réservoirs et en un certain nombre de citernes éparses çà et là : j'ai remarqué aussi l'area d'un temple complètement démoli et dont toutes les colonnes, à l'exception de quelques tronçons, ont été enlevées ; enfin , sur un tertre , plusieurs gros pans de murs renversés, restes d'une construction très-puissante. La nécropole était à l'ouest de la cité. De nombreuses excavations prouvent que les Arabes ont fait des fouilles fréquentes en cet endroit, dans l'espérance d'y déterrer des lampes, des vases, des monnaies, quelquefois de beaux sarcophages de marbre.
M. Mattei a trouvé, il y a une quinzaine d'années, à El-Djem, une statue mutilée d'un goût très-pur, à laquelle la tête manque malheureusement. H y a découvert également une inscription importante qui a été depuis transportée dans l'enclos de Saint-Louis à Garthage, ainsi que la statue précédente.
Voici cette inscription; elle est gravée sur une plaque de marbre dont la partie supérieure est brisée , et elle est ellemême , pour cette raison , incomplète :
Bcryerische Staaîsiiljliotiiek
udmam
NIORV . . OCQVI -THYSDRVM EX-INDVLGENTIA-PRINCIPIS-CV RAT • ET- COLONIAE • SVFFICIENS • ET PER • PLATAEAS • LACVBVS • INPERTITA DOMIBVS- ETIAM-CERTA-CONDl CIONE-CONCESSAFELICIS-SAECV LI-PROVIDENTIA-ET-INSTINCTV MERCVRII-POTENTIS-THYSDRITA NAE • COL • PRAESI DIS • ET • CONSERVA TORIS-NVMINIS-DEDICATA-EST.
[Estampage.
Remarquez qu'à la première et à la huitième ligne de ce fragment, le nom de la ville est mentionné deux fois; elle s'appelait Thysdrus ou Thysdritana colonia. Bien que la moitié peut-être de l'inscription nous manque , on voit qu'il y est question d'une répartition abondante d'eau entre les habitants, répartition faite au moyen de réservoirs creusés au milieu des places publiques et de canaux qui la distribuaient, sous certaines conditions, aux maisons des particuliers. Le dieu Mercure y est désigné comme le patron et le protecteur de la cité. A quel empereur ou à quel citoyen futelle redevable de ce bienfait? l'inscription l'indiquait sans doute, mais ce qui en reste ne nous l'apprend pas.
Cette ville est signalée pour la première fois dans l'histoire par Hirtius^ sous le nom de Tisdra. Après la défaite de
1 Pellissier, p. 266.
2 De bello Afric, c. xxxvi.
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Sd|,ioiiii ïhapsus, elle se soinnit i, (;,:«:„■, ,|i,i h, ,„,„h,„„.,
^■' '.";;' ^"'''' ''" '■''■• "" '-^'l'I'-t avec le ,,.„ ,ri,„,.,„(u„ce
.|u elle .vail .lors : „ Tis,lnl„„os ', ,„.„|,ier l,u,„iliU,te,„ civilalis, cerlo jiuhkmo friimciili luuilat. »
l'iii.o^ la cite j>lus tard ,.a.mi les villes libres de l'Alrinne M)us la des.snation de oppnlum TusdriUnuun.
cJT^^"!t "\ ^'"' ""•'"" ^'"^ '^^ Geo.raplne et l'écrit 0..^poç (Thysdrus), ce qui est la véritahle orthographe comme le prouve l'inscriptioii précédente. J/ltinéraire d'Antonm et la Table de Peutin^er la mettent au rauy des colomes5 elle est écrite dans l'Itinéraire Tusdrus et dans la Table llusdrus.
L'époque de la plus grande splendeur de cette colonie fut probablement celle de Gordien l'Ancien. Il fallait qu'elle renfermât an moment de l'ayénement de ce prince une population considérable; autrement, comment aurait-elle pu songer à proclamer un empereur?
Shaw » suppose , et cette supposition a été depuis généraement adoptée, que c'est à cet empereur que l'on doit probablement attribuer le grand amphithéâtre dont j'ai décrit les rumes. Il l'aurait construit, ou du moins commencé, car .on règne fut très-court, pour témoigner sa reconnaissance aux habitants de la ville où il avait été élevé à la pourpre
La conjecture du savant voyageur anglais est vraisemblable, mais elle ne repose sur aucune base certaine La pierre sur laquelle a dû être gravée jadis la dédicace de ce monument avec le nom- de son fondateur, ou a disparu ou bien n a point encore été retrouvée, ensevelie qu'elle est peut-être sous des décombres.
La seule inscription latine que j'aie vue à El-Djem m'a €te montrée dans une maison particulière; elle est gravée
1 De bello Afric, c. xcvir.
2 Plin., V, 4.
3 Voyages de Shaw, t. pr, p. 267 (trad. franc.)
sur un piédestal de marbre qui appartient à M. Mattei.
La voici :
COMMODO
IMPERATORISCAESA
RIS-T-AELI-HADRl
ANI ANTONiNI
AVG- PII • P • P • F
Une autre inscription, découverte à El-Djem par M. Espina, se trouve actuellement dans la maison de M. Cubison , à la Goulette, où je l'ai copiée. C'est une épitaphe chrétienne gravée sur une pierre tumulaire. Précédée du monogramme du Christ, elle est fort intéressante pour la forme des caractères , qui sont reproduits fidèlement ici :
F.09ATVX
FIDEhiSBI
XITINPA
CEANNO^'
llll/M^ll
DPFr^PKI
ùlEKAhEN
DASAPKI^
IN"ùVII
1 Pellissier, p. 409.
2 Bulletin de l'Athenœum franc. Juillet 1855.
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Apic's avoir aciiovd l'cxaiiKM! des ruines do raiili(|U(; Tliys- (Iius, nous rc'inonlànics en voiture, et iej»r(Miant la même roule (jue nous avions suivie la veille, nous étions, le soir, rentius à 8ousa.
CHAPITRE SEPTIÈME
Description de Soiisa, l'aulique Iladnimclum,
7 février.
Désirant d'abord visiter les établissements catlioliques de Sousa, le prince d'Aremberg, le baron de Verneaiix, M. Léopold van Gaver et moi, nous nous dirigeons vers la paroisse franque. M. le vice-consul Espina a l'obligeance de nous y accompagner. Cette paroisse consiste en une humble chapelle qui est loin de pouvoir contenir, les dimanches et les jours de fête, les six cents catholiques fixés dans la ville. Elle est desservie par un moine dont l'éloge est dans toutes les bouches. Aussi aimé qu'estimé, le R. P. Augustin de Reggio, c'est le nom de ce digne capucin , reflète sur sa bonne et douce physionomie la paix inaltérable et la candeur de son àme. Plein de charité et de zèle, il ne rougit pas, quand il s'agit de sa petite église, de descendre jusqu'aux métiers les moins relevés, et les mêmes mains qui tiennent tous les jours l'hostie à l'autel s'abaissent sans répugnance aux travaux de menuisier et de maçon. Manquant de fonds, il supplée à tout à force d'économie et par les ressources personnelles d'une industrie ingénieuse. C'est lui-même qui, à ses propres frais, a pratiqué la chaussée qui, au sud de la ville, conduit du bord de la mer au cimetière catholique. C'est hii aussi qui , pour protéger les tombes des chrétiens soit contre la voracité des chacals , soit contre les profanations des musulmans, a fait entourer d'un mur l'enceinte qui les contient.
Comme la chapelle qu'il dessert est tout à fait insuffisante aux besoins du culte, les catholiques de Sousa, par l'intermédiaire de M. Espina et de M. le consul général de France, ont adressé une requête au bey, à l'effet d'obtenir de Son Altesse l'autorisation de bâtir sur un emplacement moins resserré une église à la fois plus grande et plus convenable. J'ai appris que cette demande leur avait été accordée.
De la paroisse catholique, nous nous transportâmes au couvent des sœurs de Saint-Joseph. Elles sont au nombre de cinq. Leur supérieure, la sœur Joséphine, est une femme de tête et de mérite. Installée à Sousa depuis une vingtaine d'années, elle est très-respectée des musulmans eux-mêmes, qui ont appris à connaître son dévouement et son courage , principalement à l'époque du dernier choléra. Médecin et même chirurgien au besoin, elie prodigue tous les jours aux malades qui viennent la voir ses soins, ses conseils et ses médicaments; elle a su en effet, par de véritables miracles d'économie et avec des ressources extrêmement limitées, fonder une petite pharmacie à F usage des pauvres. En même temps qu'elle soigne les malades, elle élève l'enfance, de concert avec les quatre autres sœurs qui secondent son pieux ministère. Une cinquantaine de petites filles, dont vingt environ appartiennent à des familles aisées et payent pension, et trente, h cause de l'indigence de leurs parents, ne sont soumises à aucune rétribution , suivent les leçons de ces vertueuses institutrices, auxquelles il ne manque qu'un local plus étendu pour faire participer un plus grand nombre d'élèves au bienfait d'une éducation sérieuse et chrétienne. Malheureusement, la maison qu'elles occupent se ressent de l'exiguïté de leurs moyens d'existence. Leurs cinquante petites filles sont entassées dans deux étroites chambres où elles étouffent pendant l'été; dans une troisième, elles réunissent une quinzaine de petits garçons âgés de moins de sept ans, dont elles se sont chargées, à la demande de plu-
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sieurs familles. Des raisons <jiio l'on eonij)ren(l sans peine les empêchent de recevoir ni de {;aider celte dernière cate- {jorie d'élèves an delà de l'âge que je viens d'indi(|U(M'. Il sciait ;i (h'sirer ((ue, pour leur venir eu aide, deux ou trois frères de la Doctrine chrétienne fussent envoyés à Sousa; ils verraient accourir dans leur établissement non -seulement les enfants des chrétiens , mais encore ceux des juifs et même de quelques musulmans.
Le reste de la journée fut consacré par nous à l'examen de la ville.
Sousa s'élève en pente sur le bord de la mer. Elle est environnée d'une enceinte crénelée ayant la forme d'un parallélogramme un peu irrégulier, dont le pourtour peut être évalué à 3 kilomètres. Les grands côtés, parallèles au rivage, regardent l'un l'orient, l'autre l'occident. L'angle sud-ouest, qui est en même temps le point culminant de la colline sur laquelle la ville a été bâtie, est occupé et défendu par la kasbah ou citadelle. Cette citadelle est elle-même dominée par une tour assez élevée, appelée El-Nadour, c'est-à-dire l'observatoire, dénomination parfaitement justifiée, car du haut de cette tour on observe au loin la mer. Quant à la ville, on la voit tout entière ramassée à ses pieds. Nous ne pûmes obtenir la permission de pénétrer dans la kasbah. Le khalife se prêtait volontiers à notre désir, mais le bimbachi ou colonel commandant de place opposa un refus formel à notre demande. Dans un voyage ultérieur, la porte m'en fut ouverte, et je visitai en détail cette citadelle; j'en dirai alors quelques mots.
Le mur qui enferme la ville est flanqué de distance en distance par des tours carrées, à demi engagées dans l'enceinte. Aucun fossé artificiel ne défend les abords de la place. Elle pourrait être très-facilement forcée sur plusieurs points; car la muraille n'est pas partout massive. Dans certains endroits, en effet, comme l'a déjà remarqué M. Pellissier,
la plate-forme des courtines est soutenue par des arcades ouvertes du côté de la ville et fermées du côté de la mer ou de la campagne par une maçonnerie peu épaisse, ce qui, à la vérité, ne manque pas d'élégance, mais nuit à la solidité.
Trois portes donnent entrée dans l'enceinte, ce sont : Bab-el-Gharbi (porte de l'occident), vers le milieu de la branche occidentale de la muraille; Bab-el-Bahr (porte de la mer), au nord-ouest. Près de cette poi'te, un château flanque l'angle nord de la branche orientale et nord-est de la branche septentrionale. Ce bastion est de date assez récente, ayant été construit il y a une cinquantaine d'années. La troisième porte, Bab-el-Djedid (la porte neuve), avoisine Kasr-el-Bahr (le château de la mer) ; elle est ornée de pierres alternativement rouges et jaunes tirées des carrières de Zembra. Une batterie à barbette la défend.
Dans l'intérieur de la ville, la partie haute est presque exclusivement réservée aux musulmans; dans la partie basse habitent à la fois les musulmans, les juifs et les chrétiens. La population totale se monte au plus à 7,600 habitants, dont 6,000 musulmans, 1,000 juifs et 600 chrétiens; parmi ces chrétiens on compte 60 Français; les autres sont Italiens ou Maltais.
Les musulmans possèdent une douzaine de mosquées; les juifs n'ont qu'une synagogue, et les chrétiens, comme je i'ai dit, sont encore réduits pour le moment à une humble chapelle cachée en quelque sorte au fond de la cour d'une maison particulière.
Les bazars sont assez bien approvisionnés.
Le commerce principal consiste en huiles non raffinées que l'on exporte en Europe pour le savon; il est presque entièrement concentré entre les mains des chrétiens et des juifs. Plusieurs Européens se sont fait construire de grands magasins voûtés renfermant de profondes et nombreuses citernes capables de contenir une énorme quantité d'huile.
ciiAi»iTiiE si:i»Tii::\ii:. 105
L'exportation de ce produit atteint environ |)ar an six millions de [Va nés.
De véritables forêts d'oliviers avoisinent en effet la ville , et bien que la culture et l'entretien de ces arbres laissent beaucoup à désirer, néanmoins telle est la fertilité naturelle et inépuisable de l'antique lîyzaccne, que la moderne Sousa a liérité en partie de la richesse et de l'importance de l'ancien comptoir maritime auquel elle a succédé.
8 février.
A sept heures du matin, le jeune prince d'Aremberg, M. le baron de Verneaux et M. Léopold van Gaver abandonnent Sousa pour s'en retourner à Tunis. M. Espina et moi nous les reconduisons jusqu'aux portes de la ville, où ils échangent avec nous des adieux et d'amicales poignées de main , et ensuite nous entreprenons une étude nouvelle et plus attentive des débris de l'ancienne cité.
Aucune inscription trouvée sur place n'a jusqu'à présent prouvé péremptoirement que Sousa ait été jadis Hadrumetum. Néanmoins, malgré l'avis contraire de plusieurs voyageurs , qui , à l'exemple de Shaw, transportent à Herglali la capitale de la Byzacène, tout semble démontrer, et les distances données par les itinéraires et les passages relati'^s à cette ville que l'on rencontre dans les auteurs, et l'importance non interrompue de Sousa, sans parler des restes antiques qui subsistent et sont épars au dedans comme au dehors de son enceinte, qu'elle occupe bien réellement l'emplacement de la cité qui est désignée par les anciens sous les dénominations de Hadrumetum, Adrumetum, Adrumettos, Adrametos, Adramytos, Adrymès et Adrymé, dénominations analogues ou plutôt identiques, à terminaisons soit latines, soit grecques, et dérivées évidemment d'un mot phénicien.
lOS VOYAGE EN TUNISIE.
Hadrumetum, en effet, comme nous le savons par Salluste', était une colonie phénicienne, ainsi que les autres places de commerce ou emporia établies sur la côte. Les voyageurs les plus récents et les plus sérieux , tels que Grenville Temple, Bartli, Pellissier et d'autres encore, ayant réfuté victorieusement, à mon avis, l'opinion de Sliav\^, il me semble inutile de répéter après eux les raisons qui forcent en quelque sorte à placer à Sousa le comptoir le plus important de la Byzacène, c'est-à-dire Hadrumetum.
Cette ville souffrit beaucoup dans la campagne de César en Afrique, et comme elle était riche, elle fut condamnée par le vainqueur h une amende assez considérable. Sous Trajan, elle obtint le titre de colonie romaine, ainsi que nous l'apprend une inscription dont je me contenterai ici de citer le passage suivant ^ : « Coloni coloniae Concordiae Ulpiae Trajanae Axigustae Frugiferae Hadrumetinae . »
A l'époque chrétienne, elle devint le siège d'un évéché et compta plusieurs martyrs célèbres dans les annales de l'Église.
Elle nous est signalée par Procope ^ comme une ville grande et bien peuplée. Démantelée par les Vandales, Justinien releva ses murailles, et elle prit alors quelque temps le surnom de Justiniana, par reconnaissance et par flatterie en\ ers son bienfaiteur. Lorsque les Arabes s'emparèrent de l'Afrique, elle tomba au pouvoir d'Abd-Allah-ibn-ez-Zobeïr.
L'an 212 de l'hégire (827 de notre ère) Ziadet-Allah-ben- Aghlab la fit fortifier. Ce fut sous le règne de ce prince qu'une flotte musulmane de cent navires et portant dix mille hommes de troupes quitta le port de Sousa pour aller envahir la Sicile.
En 1537, cette ville fut attaquée à son tour par une flotte
^ Sallust. B. Jug., c. xix.
2 Gruterl Inscript., p. 362.
3 Piocop. De œdif., VI, 6.
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ospafjnole et maltaise (jii'avaiL (;MV()y('<' ('.liarlcs-( Juinl jm secours de son alli('' Moulay-TIassan , et en 1770 (;lle fui. l)Oiiil)arclée par une (lotte française.
Wicn (pie Sousa ait conservé à travers les siècles un ran/j consi(léra])le, du moins relativement aux autres villes de la Tunisie, la cité ancienne qu'elle a remplacée avait une étendue et une sj)lendeur qui déj)assaient de beaucoup celle de la ville actuelle.
Il est assez difficile, il est vrai, de délimiter maintenant avec exactitude l'enceinte piimitive; toutefois, il est certain qu'elle renfermait dans son périmètre le Cotlion ou port artificiel signalé par Hirtius. Le port actuel de Sousa n'est qu'une rade dont le mouillage est peu sur par les vents d'est et de nord-est; il s'étend en face de la ville. Le port antique, au contraire, était déterminé et protégé par deux môles situés plus au nord. Ils sont armés chacun d'une batterie à leur extrémité. Le plus septentrional est appelé d'ordinaire par les Européens Môle de la Quarmitaine , et le second Pointe du Môle. Un intervalle de 550 mètres les sépare. Quand la mer est calme, on distingue et l'on peut suivre avec une barque les restes d'un brise-lames faisant un angle ouvert avec le plus méridional de ces môles et couvrant le port, dont l'ouverture était rendue ainsi assez étroite, contre les vents d'est, les plus dangereux sur cette côte. Maintenant, l'espace compris entre ces deux môles est en grande partie ensablé, au point qu'on hésite d'abord à croire que là a jadis existé vin port.
« Sousa, dit El-Bekri ', a huit portes, dont celle qui est h l'est du bâtiment nommé Dar-es-Sanâa (l'arsenal) est d'une grandeur énorme; c'est par là que les vaisseaux entrent et sortent du port. »
Ce renseignement du géographe arabe prouve que de son
* Descript. de l'Afrique septentrionale, trad. de M. de Slane, p.
temps, c'est-à-dire vers 1068 de notre ère, il y avait un bassin intérieur renfermé dans l'enceinte de la ville. Ce bassin ne pouvait être autre que le Cotlion dont il est question dans le passage suivant d'Hirtius ' :
« Reliquœ naves liostium promontorium superarunt, atque Hadrumetum in Gothonem se universœ contulerunt. »
Outre ce bassin intérieur, réservé probablement aux navires de guerre , il y en avait un autre extérieur où mouillaient les bâtiments marchands , et dont l'entrée était déterminée par l'ouverture laissée libre entre le môle septentrional et le brise-lames que j'ai mentionnés plus haut.
Aujourd'hui, ces deux bassins sont comblés et remplacés par une esplanade très-sablonneuse.
A l'époque du même géographe arabe El-Beîm , on admirait, à l'ouest de Sousa, les ruines d'un grand amphithéâtre.
« Deux autres portes de la ville, dit-iP, sont du côté de l'occident et regardent le Melâb. Ce vaste édifice, de construction antique , est posé sur des voûtes très-larges et trèshautes, dont les cintres sont en pierre ponce, substance assez légère pour flotter sur l'eau et que l'on tire du volcan de la Sicile. Autour du Melâb se trouvent un grand nombre de voûtes communiquant les unes avec les autres. »
Ce monument, tel que El-Bekri le décrit ici, était trèscertainement un amphithéâtre. Il n'en reste plus aujourd'hui le moindre vestige. Était-il compris dans l'enceinte de la ville antique? nous l'ignorons; toujours est-il qu'il ne l'était pas dans l'enceinte arabe due au prince aghlabite Ziadet- Allah.
« En dehors des remparts, poursuit El-Bekri, s'élève un temple colossal nommé El-Fintas par les marins; c'est le premier objet que les navigateurs découvrent en arrivant de la Sicile ou de tout autre pays. Ce monument a quatre esca-
* De bello Afric, c. lxii.
2 El-Bekri, loco cilato.
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Ii(M\s, dont clicU'ini coiuliiiL iii,S(|u'au .somiiuil (l(; l'c-dificc. Il csL si lar{;e, ((lu^ la |)oii(î d'ciitrco osl à uiu; grande dislaiicc d(; celle par ou l'on sort. »
Ce inommicnt a de iiiêine subi une destruction complète. Le docteur lîaitli ' ])ense néanmoins que les ruin(;s connues aujourdiuii sons l(> nom de lladjar-Maklouha (la pierre renvers('(!) sont un reste de ce monument.
Ces ruines sont à 900 mètres environ de la porte Bah-el- Gliarhi. Là, en effet, on remarcpie un plateau de forme rectangulaire et long de 200 pas. Il était entouré d'un mur très-solide. Deux énormes masses de maçonnerie composées d'un blocage très-dur, et désignées par les Arabes sous le nom de Hadjar-Maklouba parce qu'elles sont renversées, y attirent l'attention. Elles faisaient sans doute partie de deux tours séparées par une courtine , ce qui me porterait à croire que cette enceinte était celle d'un château destiné à protéger la ville du côté de l'ouest.
De ce même côté , et non loin des ruines que je viens de signaler, on distingue celles de grandes citernes antiques. Ces citernes sont divisées en huit réservoirs parallèles, dont sept existent encore en partie, et le huitième est détruit. Ils ont chacun 110 pas de long sur 8 de large, et sont coupés vers le milieu par des constructions modernes.
Vers l'ouest encore de la ville actuelle, et certainement en dehors de l'enceinte primitive, s'étendait l'ancienne nécropole. Cette nécropole a été fouillée à plusieurs reprises. De nombreuses chambres sépulcrales taillées dans un tuf assez tendre y rappellent, par leurs dispositions intérieures, les caveaux funéraires de la Palestine et de la Phénicie. Ces chambres sont presque toutes bouchées et obstruées. Des fouilles entreprises dernièrement sous la direction de M. Espina ont mis à jour une fort belle tombe de famille ornée
* Wanderungen durch die Kûstenlànder, etc., p. 153.
d'une mosaïque romaine qui représentait le labyrinthe de Crète et le Minotaure , avec ces mots : « Hic inclusus vitam verdit. »
Ces tombeaux, dont la première origine est sans doute fort ancienne, ont dû, comme la ville elle-même, changer plusieurs fois de possesseurs, et servir peut-être jusqu'à l'époque arabe. Depuis lors, la nécropole musulmane occupe un emplacement différent, au nord et au nord-ouest de la ville. Les tombes en sont tenues avec assez de soin et de temps en temps reblanchies à la chaux; quelques-unes sont construites avec des matériaux antiques.
Dans l'intérieur de la ville, une grande citerne pubhque qui sert encore aux besoins des habitants passe pour antique. Elle est soutenue par douze piliers surmontés d'arcades plus modernes. D'autres citernes antiques existent sous plusieurs maisons particulières.
Non loin de la porte de la mer, ou Bab-el-Bahr, s'élève en dedans des remparts un château appelé Kasr-er-Ribat. Il est à peu près carré et flanqué de trois tours sur chaque face; elles sont construites, ainsi que les murs qui les relient, avec des blocs très- réguliers qui semblent annoncer une époque antérieure à l'invasion arabe. La tour principale domine les autres d'environ 20 mètres; elle est ronde, et se fait remarquer par l'élégance de ses proportions architecturales.
Ayant obtenu du khalife la permission d'entrer dans ce château, nous ne pûmes néanmoins, M. Espina et moi, pénétrer au delà d'un double vestibule orné de quelques colonnes de granit que surmonte un chapiteau corinthien, d'origine byzantine probablement. Au delà, en effet, commence une enceinte sacrée qu'il ne nous a pas été donné de franchir.
El-Bekri fait mention de cette vaste construction dans le passage qui suit :
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« Dans l'inU'riour do la ville, diL-il ', est silnc le Maliros-ci- Rihat, hàlinicnt {;ran(l coiiuno une ville (;l (Mitonié d'une lorle nnnaille; il seii do retraite aux liommes (|ui |)r;iti(|U(;nt la dévotion et les honnos o'uvres; ce niahrès rcnloiine uik; seconde Corteiesse nommée el-Kasbali , et se trouve dans la partie septentrionale de la ville, imnuîdiatement à côté de. l'arsenal. »
Je ferai observer ici on passant, que dans les premiers siècles de l'islamisme une li{>ne de ribats couvrait les frontières de l'empire musulman. On les désignait ainsi, parce qu'ils servaient à lier ensemble [rabat) les territoires les plus exposés aux attaques de l'ennemi, La garnison qui les occupait était ordinairement composée de volontaires. Les disciples de Mahomet qui, pour s'attirer les grâces du ciel, s'y renfermaient pendant un temps plus ou moins long et s'y livraient à la fois aux exigences du service militaire et aux pratiques de la dévotion , prenaient le titre de morabet , mot dont les Européens ont fait marabout.
Le Kasr-er-Ribat de Sousa, avant de devenir un monastère et un fort musulman, a dû, je pense, être une forteresse byzantine , comme semble l'indiquer le caractère de sa construction.
^ Descript. de VAfricjue septentrionale, p. 87.
9 févr
Je copie et j'estampe plusieurs inscriptions latines qui me sont signalées par M. Espina.
Sur une colonne milliaire qui se trouve dans un médrécé
ou école :
CHAPITRE SEPTIÈME
Sur riiiic des faces laU-iales du piédestal précédent
QVOLVSSIVS LAELIANVS CVOLVSSIANVS
CNDOMITIVSCROTVS IVS
CRISPVS T-DECIVS FLAVIANVS L-FABIVS MAXIMVS L-MARCVSGALLIANVS M-AVRELIVS RV...ANVS TCATTIVS MAXIMVS PLICINIVS MARTIALIS C-MVNIANVS
L-FABRICIVSSABINIANVS PNVMITORIVS DONATVS M-CORNELIVS FORTVNATVS M-AVRELIVS AVRELIANVS TAVRELIVS...VRVSALARiNIA CFABIVSSATVRNINVS
[Estampage.)
LRENIVIANIVS ROM
PEIANVS Q-VENIDIVSGALLJO P-MAGNIVS PEREGRI
NVS P-CREPEREIVSTER
TVLLVS T-TITIVSGALERIVS C-FLAVIVSSATVRNINVS L-ANNIVS RESTVTVS T-CORNELIVSINGENVVS L-ANNlVS DONATVS
Espina, Revue afric, III« année, p. 369.
Sur une plaque de marbre en partie brisée et appartenant à M. Espina; les caractères en sont très-effacés :
IMP-CAES-MAVRELL
THIC-MAX-BRITTANNIC
TRIBVNICIAEPOTEST-XXCO
PROD PROVIDENTIA
CRAECONSVLENSVIASLONGA RVP
TASS PRINCIPil
NIEI OS
DAM T
QVAM .... MAXIMVSPROCOSIIVC .... AVIT
DVCTORIMVSIS
[Estampage.)
Sur un sarcopliage de marbre blanc, actuellement placé sous la voûte de la porte dite Bab-el-Gliarbi :
MEMORIAECASSiAEFECITDEODATVSCOIVGI ETMATRIFI LIORVM SVO RVM DIGNI SSIMAE {Estampage.) 1. 5 , AE forment un monogramme.
Le même jour, h deux heures de l'après-midi , en compagnie de M. Espina et de M. Sicard, son secrétaire, je me
1 S. Grenville Temple, t. II, Appendice no 1. — Pellissier, p. 258.
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(lirijjo vors 1<î village de Ziiouict-Sousa, sitiK; à 5 kiloinrlics an siid-oucsl de la vill(î. Oc villa^jo a ccrlaiiKîinont rj.'mplacflin Ikhiij; aMli([ii('. INoiis remarquons (mi c'(T'(;t au coin d'une rue ini lra{;nicnl d'cntal)l(Mncnt (''l(''{jamnicnl s(;nl|)tc : aill(;nr'.s (]iiolqncs tronçons de colonnes altircnt nos regards, ainsi ([n'nn piedeslal de niarhre hianc snr lenuci est {jravée l'insciiption snivante :
M • HYDATI 1 . F
T • FL • VMBRIO
' ANTISTIOSATVR
NINOFORTVNATI
ANO-C-VPATRONO
AEMJLIVS- MAIE
SIS-CVM-SVIS [Estampage.)
Au milieu du village est une zaouïa bâtie en l'honneur d'un santon nommé Bou-Zabia; il est très-vénéré dans le pays, et plusieurs de ses descendants existent encore.
10 février.
Dans un nouveau et plus minutieux examen des principales rues de Sousa , je constate l'existence d'un assez grand nombre de colonnes antiques, presque toutes très-mutilées, engagées dans des constructions modernes. Plusieurs mosquées, en effet, de même que beaucoup de maisons particulières, en sont ornées à leurs angles, et ces nombreux débris de colonnes de marbre, en témoignant de la richesse et de la splendeur de la cité ancienne, contribuent à prouver, indépendamment de tout le reste, que celle-ci n'a pu être qu'Hadrumetum, la capitale de la Byzacène.
Au nord de Sousa s'étendent, le long de la côte, des jardins que les dunes , poussées par les vents , envahissent de plus en plus. Des touffes de figuiers, de vieux oliviers, des caroubiers gigantesques sont déjà aux trois quarts ensevelis sous les sables, qui bientôt les recouvriront complètement. A mesure qu'on s'éloigne du rivage, le terrain s'élève et des plantations d'oliviers forment autour de la ville une sorte de forêt presque continue. On y rencontre à chaque pas, épars sur le sol, des débris de poterie antique, et de distance en distance des puits creusés jadis pour en extraire de l'argile. Les potiers d'Hadrumetum ont du être fort habiles, à en juger par la beauté des fragments de vases , brisés malheureusement en mille pièces, que l'on foule partout aux pieds. M. Espina s'est fait une petite collection d'un certain nombre de ces fragments, qui rappellent par leur légèreté, leur finesse et l'éclat de leur vernis, la délicatesse des vases de la Grèce et de la Sicile.
L'art de la mosaïque paraît aussi avoir été très-cultivé dans la capitale de la Byzacène, comme le prouvent les nombreux vestiges de pavés en mosaïque que l'on y découvre tous les jours et qui autorisent à penser que non-seulement les monuments publics, mais encore la plupart des maisons particulières tant soit peu opulentes, étaient décorées de ce genre d'ornement.
J'avais visité le cimetière musulman situé au nord de la ville ; il me restait à connaître le cimetière juif et le cimetière catholique.
Le premier occupe la pente d'une coUine, un kilomètre environ au sud-ouest de Sousa; il est parfaitement entretenu, les juifs ayant l'habitude de blanchir, chaque année, à la chaux les pierres sépulcrales qui recouvrent les cendres de ceux qui leur furent chers.
Près de là, sous une colline tufeuse, s'étendent en galeries souterraines d'anciennes carrières abandonnées.
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Dirijjcaiil cnsuilc mes pas vcis lo (;iiii(;l.irr(! callioliijiKî, sitiu' plus |)r('s do la mer, à l'est du précédent, j(! ne par- <x)urns pas sans une? se(;rète émotion cet enelos solitaire; on, parmi les noms des morts ([ni y reposent, je reconnus ceux de plusieurs Français.
Il fcvricr.
En allant saluer pour la dernière fois le khalife Sidi- Moliammed-boii-Achour, je le trouve rendant la justice;. Il venait de condamner un voleur à recevoir cent coups de bâton , et deux cbaouchs étaient en train d'infliger ce châtiment au coupable, qui, suivant la coutume musulmane, subissait immédiatement sa peine sous les yeux mêmes de son juge. On sait que, dans l'empire ottoman, ce supplice est ordinairement appliqué sur la plante des pieds.
Près du khalife était un fou, bien connu à Sousa. Celui-ci habite Dar-el-Bey. Là, se promenant sans cesse dans la cour, il répète presque continuellement d'une voix de Stentor le même cri, qui n'est autre chose qu'un commandement militaire. C'est, en effet, un ancien officier qui, depuis quinze ans, est atteint d'aliénation mentale.
Si la folie est fort mal soignée par les musulmans, elle est, d'un autre côté, très-respectée par eux et entourée même de je ne sais quel caractère religieux qui la rend inviolable et sacrée. En vertu d'un pareil préjugé, ce fou jouit à Sousa d'une grande considération. Pendant les heures même où le khahfe siège pour juger, il peut impunément troubler les séances par la répétition éternelle et monotone de son commandement favori. Sidi-Mohammed-bou-Achour ne cherche nullement à se débarrasser de cet hôte incommode. Au contraire, à l'exemple de la multitude, il le vénère tout le premier. Ce respect pour la folie est quelquefois poussé par les musulmans jusqu'aux dernières limites de l'absurdité. Il n'est pas rare de voir errer dans les rues des cités de l'Afrique ou
de l'Orient des fous dans un état de nudité complète, se permettant publiquement envers les passants des libertés ou plutôt des licences abominables, sans que personne les en empêche. Le viol même leur est permis. Que dis-je? les femmes qui ont subi leur contact impur s'imaginent quelquefois avoir reçu du ciel une grâce toute particulière et ne rougissent pas de s'en vanter comme d'une faveur providentielle. C'est que les fous ne sont pas pour les disciples de Mahomet des êtres ordinaires. Ils leur attribuent des qualités supérieures et des communications directes avec la Divinité. La folie n'est pas à leurs yeux un affaiblissement ni une dégradation de la raison, mais c'est une sorte d'exaltation sublime des facultés mentales qui place ceux qui en sont possédés au-dessus de l'humanité et des lois qui régissent le commun des mortels.
Le même jour, M. Espina me conduit tour à tour chez les plus notables habitants du quartier franc. Parmi eux, M. Pittoretti me montre une intéressante collection, qu'il a réunie peu à peu, de monnaies et de médailles antiques trouvées dans la régence de Tunis. MM. Saccoman et Sicard me fournissent plusieurs renseignements utiles, ainsi que le brave commandant Bonaldi, Corse d'origine, qui est attaché depuis une vingtaine d'années au service du gouvernement tunisien.
CHAPITRE HUITIEME
De Sousa à Monastir. — Description de cette dernière ville, jadis peut-être Ruspina.
12 février.
A midi quarante-cinq minutes, je quitte les murs de Sousa, après avoir fait mes adieux à toutes les personnes que j'avais connues dans cette ville, et en particulier h IM. le vice-
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consul lvs|)in;i, (|iii m'iniiil, coiiihh' de |)r('vciianc('s (;t d'attoulioiis, et dont |(; lu; nio sc'parc |)as sans rc^rot. .le ('oloio avec n»a j)ctito escorte le hord do, la nier dans la direction du sud-est.
. A une heure dix minutes, nous laissons h notre droite la zaouïa de Sidi-bou-IIamida. Ouelqnes jardins environnent la koubba ou cf)upole ])lan('lie sous laquelle reposent les restes du santon.
A deux heures, nous franchissons l'oued llanidoun. A son embouchure dans la mer, des dunes de sable ont recouvert son lit, et c'est là que nos chevaux le traversent à ])ied sec.
A deux heures quinze minutes , nous rencontrons un second bras du même oued.
De trois heures à trois heures trente-cinq minutes, nous suivons une longue chaussée cailloute'e et bordée d'un petit mur. Elle a été récemment construite à travers une Ijrande sebklia dont le passage était auparavant fort dangereux en hiver, et qui s'appelle Sebkha-el-Melah-m'ta- Monastir.
Puis, tournant à l'est, nous entrons dans une région trèsfertile, plantée de magnifiques oliviers. A droite et à gauche de la route, de beaux jardins, séparés et protégés par des ceintures de cactus, étalent une végétation luxuriante et témoignent de la richesse naturelle du sol. Çà et là de jolis palmiers dressent dans les airs, au-dessus des autres arbres qui les entourent, leur tige élancée et leur tête gracieuse; de tous côtés nous apercevons des Arabes occupés à faire la récolte des olives.
A quatre heures quinze minutes, nous entrons à Monastir par la porte dite Bab-el-Gliarbi (porte de l'occident); le khalife nous offre l'hospitalité à Dar-el-Bey.
Monastir, que les Arabes, par abréviation, prononcent quelquefois Mistir, passe pour avoir succédé à l'antique Rus-
pina , dont il est plusieurs fois question dans Hirtius ' , et qui devint la principale base des opérations militaires de César en Afrique.
Pline "^ la cite parmi les villes libres. Mentionnée dans la Table de Peutinger, elle est omise dans l'Itinéraire d'Antonin.
A l'époque de l'invasion arabe, elle n'avait qu'une importance fort secondaire et renfermait probablement alors un monastère chrétien , d'où sera dérivée la dénomination de la cité musulmane qui existe encore aujourd'hui.
Cette ville s'élève sur une presqu'île, non loin d'un promontoire auquel elle a donné son nom, et qui, dans l'antiquité, comme nous l'apprend le Stadiasmus maris, était couronné par un sanctuaire contenant un trophée de Dionysos.
Monastir est entourée d'un mur crénelé et flanqué de tours de distance en distance : cinq portes donnent entrée dans son enceinte. Ses rues sont mieux percées, plus larges et moins irrégulières que celles de la plupart des autres villes de la Tunisie. Ses mosquées, au nombre d'une douzaine, n'offrent, extérieurement du moins, rien qui mérite d'arrêter l'attention. Sa population atteint le chiffre de sept à huit mille habitants, parmi lesquels on ne compte que fort peu d'Européens : aussi la religion chrétienne n'y est-elle point pratiquée publiquement ; aucune chapelle , aucun ministre du culte ne la représentent. Toutefois, comme cette ville est environnée d'un territoire fertile, que le commerce des huiles y est d'une certaine importance et qu'elle possède un assez bon mouillage à deux kilomètres environ , vers le sud , la France y entretient un agent consulaire, qui est en même temps celui de plusieurs autres puissances chrétiennes.
* Bello Afric.^ passim.
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Je poursuis l'examen de la ville. La kashali , siUu'o à l'angle nord-est, est défendue par une double enceinte et armée d'une trentaine de bouches à feu. Elle est dominée par une tour fort élevée, appelée El-Nadour. Ce vieux château est celui dont parle Kl-Bekri ', et qui fut bâti l'an 180 de l'héfjire (71)G-7 de l'ère chrétienne) par Herthéma - ibn - Aïen .
« C'est, ajoute cet historien {jéographe, une forteresse solidement construite. Au premier étage au-dessus du sol est une mosquée où se tient continuellement un scheik rempli de vertus et de mérite , sur lequel roule la direction de la communauté. Cet édifice sert de logement à une compagnie d'hommes saints et de marabouts qui ont quitté parents et amis pour s'y enfermer et y vivre loin du monde. »
Je ne serais pas éloigné de penser que ce ribat musulman, h la fois forteresse et monastère, du moins à l'époque d'El-Bekri, a remplacé le monastère chrétien que j'ai supposé avoir existé jadis à Monastir et avoir communiqué à cette ville le nom sous lequel elle est connue depuis l'invasion arabe.
Monastir possède en outre deux châteaux extérieurs : Bordj-ei-Kebir, qui protège le mouillage , et Bordj-Sidi-Mansour, qui s'élève entre le mouillage et la ville.
Après avoir achevé le tour extérieur des remparts et des cimetières qui les avoisinent au nord, je descends vers la plage, et là, près de plusieurs tronçons gigantesques de colonnes de granit gris et rouge, à moitié ensevelis dans le sable, et qui, m'a-t-on dit, proviennent de Ben-Ghazi, d'où ils ont été apportés pour servir dans des pressoirs à écraser
^ Descript. de l'Afrique septeutrionale , p.
les olives, je monte dans une barque, afin d'aller visiter trois petites îles peu éloignées du rivage. La plus septentrionale, appelée Djeziret-el-Hamam , doit ce nom aux pigeons et aux colombes qui y ont établi leur séjour et qui y nichent par centaines dans les trous des rochers. C'est un îlot qui peut avoir quatre cents mètres de circonférence au plus.
Au sud-est de cet îlot est une autre île plus considérable. Les Européens la désignent sous la dénomination de la Tonnara, parce qu'il y existait, il y a peu d'années encore, un établissement de pèche pour le thon. Sa circonférence est d'environ deux kilomètres. On y remarque les coupoles de deux santons, et, entre autres, celle de Sidi-Abou-el-Fadel-el- Ghedamsi. Le nom de ce marabout est celui que les indigènes donnent d'ordinaire à cette même île. En la parcourant, j'y rencontre une quinzaine de citernes creusées dans le roc et qui paraissent antiques. Au nord-est, du côté de la pleine mer, est un petit bassin pratiqué également dans le roc et qui est connu des Arabes sous la désignation poétique de Hammam-Bent-es-Sultan (le bain de la fille du sultan). C'est une salle de bain découverte et rectangulaire, mesurant environ 8 mètres sur chaque côté; elle est environnée d'un banc ménagé dans le rocher. L'eau y pénètre au moyen de deux petits canaux qui communiquent avec la mer. A l'extrémité opposée est un enfoncement demi-circulaire et voûté, entouré également d'un banc , et qui était une sorte d'apodyterium.
De cette île je passe dans la troisième, appelée par les indigènes Djeziret-el-Oustany (île du mifieu), et par les Européens île de la Quarantaine.
Moitié plus petite que la précédente, elle est percée d'une cinquantaine de grottes artificielles qui consistent en chambres carrées hautes de 2 mètres et mesurant pour la plupart 2 mètres 50 centimètres sur chaque côté. Le plafond en est soit plat, soit légèrement concave. Le long des parois laté-
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raies, ilc ncLiU.'s niclu.'s ont vlr [)ral,i(|ii(''('s. Lii (Ictvaiciil, (Hrc nlaccics Uîs lamj)t!s tlesliiiccs à ('('laircr ceux (jui IiaI)itai<;iiL ces j'roUcs, ainsi (|no les divers ol)jets ou usUînsiles (|ui servaient à leurs besoins.
Ces difléreutes excavations, dont les unes sont isolées, les autres commuuiquent entre elles et deux ou trois se distinguent par des dimensions plus vastes, remontent très-vraisemhlahlemeut aux anciens habitants du pays, et je les regarde comme d'origine phénicienne. A l'époque chrétienne, elles ont pu devenir la retraite de moines; plus tard, elles ont servi d'asile à des pêcheurs de thon ; quelquefois aussi elles ont été habitées momentanément par des matelots ou d'autres passagers retenus en quarantaine; de là même le nom d'île de la Quarantaine que les Européens ont l'habitude de donner à cet îlot.
Je vais débarquer ensuite au fond d'une petite anse circulaire près d'un souterrain creusé dans le roc. Long de 35 mètres, large de 2 mètres 50 centimètres et haut de 2 mètres, il aboutit à un second souterrain transversal dans lequel l'eau de la mer peut pénétrer. Deux chambres, qui ont été jadis des salles de bain, sont désignées par les Arabes, comme le bassin de l'île de la Tonnara, sous la même dénomination de Hammam-Bent-es-Sultan.
En parcourant cette antique excavation , il me semblait visiter l'une de ces fraîches demeures des Néréides décrites par les poètes et que l'imagination grecque principalement s'est plu à parer de charmes enchanteurs.
Sorti de ce souterrain, je monte sur un promontoire que défend un château appelé Bordj-Sidi-Mansour, parce qu'il avoisine un petit sanctuaire consacré à ce santon. Près de là est une belle maison de campagne appartenant à un général tunisien nommé Sidi-Osman. C'est un ancien renégat grec. Dans le salon principal, contrairement aux usages des musulmans, qui n'admettent pas, par principe, la représentation
de l'homme, j'ai remarqué un certain nombre de gravures
figurant les plus célèbres batailles de l'empire.
Au sud du promontoire Sidi-Mansour est le mouillage de Monastir, dont la distance à partir de cette ville répond à l'intervalle de deux milles, signalé par Hirtius ', entre Ruspina et son port. « Ex oppido Ruspina egressus (Csesar), proficiscitur ad portum, qui abest ab oppido millia passuum II. »
CHAPITRE NEUVIEME
De Monastir à Lemta. — Description des ruines de Leptis Parva.
i4 février.
Après avoir fait mes adieux à M. l'agent consulaire français Niégo, et au khalife Sidi-Ammer-ben-Mabrouk, que je remercie de sa bonne hospitalité, je quitte vers six heures du matin les murs de Monastir.
Notre direction est d'abord celle du sud-sud-ouest. Nous côtoyons d'assez près le rivage.
A sept heures, nous laissons à notre gauche une petite île située non loin de la plage et appelée El-Enf; elle est cultivée.
A sept heures quinze minutes, nous traversons l'emplacement d'un village complètement détruit, connu sous le nom de Krigba.
A sept heures trente minutes, nous passons de même au milieu de quelques ruines très-indistinctes et voisines du rivage; on les appelle Frina. Près de là s'élève la zaouïa Sidi-Zaghouany.
Notre direction devient alors celle du sud-est.
1 Bello Afric, c. ix.
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A soj)t heures (|uar:iiiL(!-eiii(j inimités, nous atteignons l<; village de Khenis. Il renliTuie environ ciiuj cents habitants; des jardins très-iertih;s l'envirouiuMit.
A huit heures (juiuze niinut(.'S, nous hiissons à notre droite; le viUafje de Ksiha-el-Mediouui. Sa population se monte à un millier d'àmcs. Il est situé sur une colline dont les pentes sont bien cultivées. Au bas de ce monticide sont d'anciennes carrières que l'on exploite encore aujourd'hui.
Un peu plus loin, nous rencontrons la zaouïa lella Souïna. Elle consiste en un petit sanctuaire construit fort fjrossièrement. A côté coule une source dont l'eau est réputée sainte et miraculeuse; aussi mes liambas, en bons musuhnans, n'oublient-ils point d'en boire en passant.
A neuf heures quinze minutes, une autre zaouïa m'est désignée sous le nom de Sidi-Messaoud. A partir de ce point, nous marchons directement vers l'est.
A neuf heures vingt-cinq minutes, nous parvenons aux ruines de Lemta.
Ces ruines appartiennent à l'ancienne ville de Leptis Parva ou Minor, pour la distinguer de Leptis Magna ou Major (aujourd'hui Lebida), dans la Tripolitaine. Elle faisait partie des Emporia de la côte. Il en est question pour la première fois dans le Périple de Scylax. A l'époque des guerres de César en Afrique, elle était défendue par de puissantes fortifications.
« Labienus intérim, dit Hirtius ', cum parte equitatus Leptim oppidum, cui praeerat Salerna, cum coliortibus tribus oppugnare ac vi irrumpere conabatur; quod ab defensoribus, py^opter egregiam mumlionem oppidi et tormentorum multitudinem, facile et sine periculo defendebatur. » Pline ^ la cite parmi les villes libres. Dans l'Itinéraire d'Antonin, elle est marquée sous le nom
* Bello Afric, c. xxir.
2 Plin., V. 4.
de Leptiminus et dans la Table de Peutinger sous celui de
Lepteminus.
Dans la Notice des évêchés de la Byzacène, il est fait mention d'un episcopiis Leptiminensis .
Sous Justin ien, cette place était l'une des deux résidences du commandant militaire de la Byzacène : « Dux ' vero Byzacense provincise et in Capsa et in altéra Lepte civitatibus intérim sedeat. »
Détruite probablement au moment de l'invasion arabe, elle n'offre plus aujourd'hui qu'un amas de ruines. Ces ruines occupent sur le bord de la mer un espace dont la circonférence peut être estimée à quatre kilomètres environ.
Le terrain qu'elles recouvrent çà et là est depuis longtemps en partie cultivé et envahi soit par des plantations d'oliviers , soit par des champs de blé ou d'orge semés d'une quantité innombrable de fragments de poterie antique que la charrue achève de briser de plus en plus chaque année.
Le long du rivage on distingue les vestiges d'un quai, et dans la mer, dit-on, quand le temps est beau et les vagues tranquilles, on aperçoit sous l'eau les restes d'une longue jetée qui défendait le port contre les vents du nord-est.
La mer entrait en outre dans la ville par une vallée naturelle que le travail de l'homme avait transformée en un canal artificiel. Cette vallée porte encore maintenant le nom d'Ouedes-Souk (la rivière du marché). Les petits navires pouvaient y mouiller : elle était bordée à droite et à gauche de maisons et de magasins actuellement renversés.
Leptis était alimentée d'eau par un aqueduc. Cet aqueduc, suivant les accidents du terrain , tantôt s'élevait au-dessus du sol, tantôt poursuivait sous terre son cours caché. Bien qu'il soit aux trois quarts détruit , on en reconnaît et on en peut suivre facilement la trace en beaucoup d'endroits.
^ Justlnianus. Codex, I, 27, Icx 2.
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Ailleurs, les niiiies d\m cdifico ti'ès-eoiisidf'rnhli; ont attiré mon attention; elles sont clési{;n(;es |)ar l(.'s Arai)es sous h; nom (le; llenlra-m ta-Sedjon (le lossé de la piison). Ilii ic'-alité, c'était jadis un amphitlusUiH,'. Il avait trois cent (juarante pas de tour; l'arène mesurait eincjuante pas de lonj» sur trente-deux de lar^je. Les (jaleries sont complétenKmt détruites.
A quelque distance de là, une autre [jrande construction jonche de ses débiis le sommet d'un monticule; les Arabes ra])pellent El-Kasr (le château). Cet édifice a pu effectivement, par sa position élevée et par la solidité de sa masse, servir à protéger la ville.
Au sud de l'emplacement de cette antique cité est un petit village appelé Lemta, et dont le nom rappelle celui de Leptis. Il renferme cinq cents habitants. On y voit les ruines d'un château connu sous la dénomination de Kasr-Sultan-ben- Aghlab. Il consiste en une enceinte rectangulaire bâtie avec des blocs d'un assez puissant appareil et flanquée aux angles de petites tours rondes. En me dirigeant vers ce village, je rencontre, gisante dans un champ, une belle statue de marbre blanc mutilée : la tête, les bras et les jambes manquent. Elle représente un guerrier romain : la poitrine est recouverte d'une cuirasse parfaitement sculptée , sur le devant de laquelle sont figurés deux griffons ; au-dessous de la poitrine est un ceinturon qu'ornent des têtes d'hommes et d'oiseaux mêlées ensemble.
CHAPITRE DIXIÈME
Teboulba. — Ruines de Thapsiis. — Dimas. — Arrivée à Mahétlia.
A midi trente minutes, nous poursuivons notre marche dans la direction de l'est.
A une heure , nous sommes assaillis par une pluie torrentielle mêlée de grêle et accompagnée de violents coups de tonnerre. Nous venions de laisser alors h notre droite le village de Saïada, habité en partie par des pêcheurs. Il est situé près d'une petite anse où quelques barques sont mouillées.
En mer, à la distance, l'une de sept, l'autre de onze kilomètres du rivage, s'élèvent à notre gauche deux îles appelées Kouriateïn; ce sont les îles Tarichiœ {ai Tapt^srat), mentionnées par Strabon ' .
Vers deux heures, nous entrons dans le bourg de Teboulba, où le khalife Ben-Aïach m'offre dans sa maison l'hospitalité la plus cordiale et la plus empressée. La pluie, qui continue de tomber à flots, m'empêche de sortir.
15 février.
Le matin, à six heures, je fais le tour de Teboulba. C'est un gros bourg de quatre mille âmes environ , qui a dû succéder à une petite ville antique. Il renferme quatre mosquées , deux zaouïas et deux écoles. Le territoire qui en dépend est planté de superbes oliviers ou semé de blé, d'orge et de divers légumes.
A sept heures, nous quittons Teboulba; j'envoie le bagage directement au village de Dimas, sous la garde de l'un de mes hambas et de Messaoud. Quant à moi, avec Malaspina,
1 Strab., XVII, p. 1191.
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le second tle mes liainlms, el un (;iii(lo (1(; la localiu;, j(.' tourne mes pas vers le cap Dimas, jadis cap Tliapsus.
A sept heures trente minutes, nous passons au pied d'une colline sur laquelle s'élève la coupole d'un marabout consacré à Sidi-Fodéili, Cette colline a dû être jadis fortifiée; elle commande tous les environs.
Nous nous rappiochons ensuite du rivage, cpie nous côtoyons vers l'est, ayant à notie {jauclie la pla(je (ît à notre droite une suite de collines dont l'une est couronnée par la coupole d'un marabout qui m'est dési(jné sous le nom de Sidi-Ahdallali-ez-Zébéili .
Devant nous, à une faible distance du rivage, s'étend une ile oblongue; elle est sablonneuse et inhabitée.
Nous parvenons enfin au cap Dimas, près duquel on admire encore maintenant les restes d'une belle jetée qui protégeait contre les vents et les vagues du large le port de lantique Thapsus. Cette digue se prolongeait jadis beaucoup plus avant dans la mer. Dans sou état actuel, elle mesure cent soixante pas de long sur onze de large. Formée de béton , elle est pavée de petites pierres régufièrement taillées et agencées entre elles.
La ville de Thapsus, si célèbre par la grande victoire que César remporta sous ses murs sur Scipion et le roi Juba, est aujourd'hui complètement ruinée. Le terrain qu'elle occupait a été livré à la culture , en sorte que non-seulement les traces de ses maisons ont disparu, mais que même la plupart de ses monuments publics ont été comme effacés du sol jusque dans leurs fondements. Chaque année, en effet, les paysans arabes qui exploitent l'emplacement qu'elle comprenait dans son enceinte , débarrassent les champs qu'ils cultivent des pierres dont ils sont jonchés et amoncellent celles-ci en tas , ou bien s'en servent pour délimiter leurs propriétés au moyen de petits murs de séparation grossièrement construits avec des matériaux de toutes sortes.
Néanmoins , je puis signaler comme encore parfaitement reconnaissables et d'une importance relative assez grande les ruines d'un kasr ou château. Il était assis sur un point élevé d'où l'on pouvait au loin dominer la ville, la mer et les campagnes voisines.
Plus au sud sont les débris d'un amphithéâtre. Il a quatre cent soixante pas de tour. L'arène mesurait soixante-deux pas de long sur quarante-quatre de large; elle est cultivée; les gradins n'existent plus.
A quelque distance de là , un immense rectangle renferme dans son périmètre vingt-cinq citernes, parallèles entre elles, dont chacune a quatre-vingt-deux pas de long sur quatre et demi de large. L'eau était amenée à ce vaste réservoir par un aqueduc dont j'ai pu suivre les vestiges pendant plusieurs centaines de pas.
Au sud de cet aqueduc s'étend une sebkha qui est probablement le lac salé dont parle Hirtius '.
« Erat stagnum sahnarum, inter quod et mare angustise quœdam non ampHus mille et quingentos passus intererant; quas Scipio intrare et Thapsitanis auxilium ferre conabatur. »
Le long de cette sebkha, vers l'ouest, s'élèvent une suite de monticules qui la commandent et dont plusieurs sont couverts de ruines; j'y remarque une dizaine de belles citernes parfaitement conservées et qui devaient se trouver jadis au-dessous de villas romaines.
Thapsus (0a^j;oç) est une ville d'origine fort ancienne. C'était l'un des comptoirs maritimes des Carthaginois. Nous la voyons signalée dans le Périple de Scylax. A l'époque des guerres de César en Afrique, elle est mentionnée comme place forte par Hirtius , et même après la défaite de Scipion et de Juba, elle osa encore résister au vainqueur, auquel elle
1 Bell, Afric, c. LXii.
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ne se soiiinit ([u'un peu plus (;ii(l, (piiiiid IHiijiK;, (pic ne (It^'endail j)lus Caloii , cul ouvert à Césai- ses j)oites.
lMiu(^ ' la cite au nombre des villes libres de la IJyzaeène. Dans la Table de Peutinjjer, ell(î est jnarcpiée sous le nom d(; Tajjsus.
A réj)0<|ue chrétienne, elle était la résidence d'un évërpie, comme nous raj)i)rend la Notice des églises épiscopales de l'Afrique.
Depuis l'invasion des Arabes, il n'en est plus question dans l'histoire.
A midi, je quitte les ruines de cette cité pour aller rejoindre mon ])aga{;e à Dimas. C'est un village d'environ cinq cents âmes. Je m'y rends par une route que bordent de magnifiques plantations d'oliviers; chemin faisant, plusieurs citernes antiques attirent mon attention.
De Dimas nous nous mettons ensuite bientôt en marche pour Mahédia. Nous traversons d'abord un bois d'oliviers, puis nous longeons dans la direction du sud la sebkha dont j'ai parlé plus haut.
A deux heures trente minutes , nous franchissons un petit oued, et tournant vers le sud-est, nous parvenons, à trois heures, à Mahédia.
CHAPITRE ONZIÈME
Descii[ition de la ville de Maliédia,
Le khalife de Mahédia m'avait offert l'hospitalité à Darel-Bey, et je commençais à m'installer dans la chambre qu'il m'avait donnée, lorsque je vois arriver M. Lumbroso, frère de l'un des médecins du bey et agent consulaire de Naples, qui
1 Plln., V, 4.
me prie à plusieurs reprises d'accepter dans sa propre maison un logement plus confortable. Dans la crainte de désobliger mon premier hôte, je refuse d'abord; mais ensuite, vaincu par les instances réitérées et amicales qui me sont faites, je suis M. Lurabroso dans son élégante demeure, qu'il a intérieurement meublée à l'européenne.
M. Portelli, agent consulaire anglais et qui, depuis la mort de M. Arnaud, remplit en même temps les fonctions d'agent consulaire français, arrive bientôt pour me voir chez M. Lumbroso. Après quelques minutes de repos et d'entretien préliminaire, je sors avec ces deux messieurs afin d'aller jeter sur l'ensemble de la ville un premier coup d'œil; nous nous dirigeons d'abord vers la kasbah.
Cette forteresse, de forme à peu près carrée, est située sur le point culminant de la presqu'île qu'occupe Mahédia. Elle est dans un état complet de dégradation. Ses canons, entièrement rouilles, reposent à terre ou sur des affûts vermoulus. Du haut de sa plate-forme, le regard embrasse toute la presqu'île et par conséquent toute la ville, dont l'étendue fut, dès le principe, délimitée par cette langue de terre; celle-ci s'avance dans la mer de l'ouest à l'est et peut avoir 4 kilomètres de pourtour : l'isthme qui la rattache au continent a environ 700 mètres de large. Cet isthme était, dit-on, coupé autrefois par un canal qui faisait communiquer ensemble les deux baies de Dimas et de Mahédia. M. Portelh m'a assuré qu'il y a peu d'années, quand on jeta les fondements de la zaouïa Sidi-scheik-Emtir à l'entrée du rebat ou faubourg, il avait lui-même observé les traces d'un long mur qu'il regardait comme celui qui bordait l'un des côtés de ce canal, creusé jadis par la main de l'homme.
Le soleil se coucha tandis que nous nous promenions encore sur les terrasses de la kasbah et que je tâchais de saisir la physionomie générale de la ville. Cette ville, autrefois si importante et si vantée par les auteurs arabes, est
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anjoiu'd'Inii l)itMi (h'cluie (l<! sa jniissaiicc et (I(î sa sj)l('ti<l(Mir. \)v. I)cll(.'s et, ("paisses iniiraillcs |)(M'C('<îs tic iionihi'cusos hi'èclics, (les tours (l(''C<)m()iiU('M's de; Icuis cn'noaiix ou mriiK; l«Mi(lu(\s |iis(|ii'ii leur l)as(?, hcaucoup (!<; maisons dcUiiiitcs ou lirs-(l(''lal)r(''('s , j)lusi(;urs n»os([U(''(!S dcMUolics, d'auli'os toinhaul (l(» v<'(usl('', partout rinia(;(' de la (li'solaliou et d(; la mort, toi est le sjxîctacio qu'olïVc actuclUîmcMit Maliédia. Depuis le jour où elle a été démantelée par les ordres de Charles-Quint, elle ne s'est jamais relevée de sa décadence et de ses ruines, et elle n'a plus joné aucun rôle dans l'histoire : mais en remontant plus haut, nous voyons que si en J 551 , après des assauts sanglants et plusieurs fois renouvelés, elle finit par tomber au pouvoir des Espagnols, qui en réparèrent les fortifications pour les démolir bientôt après, avant de l'évacuer, elle avait, en 1519, résisté victorieusement à Pierre de Navarre. En 1390, le duc de Bourbon l'avait de même vainement assiégée avec une flotte composée de Génois et de Français. En 1160, les musulmans l'avaient reconquise sur les Siciliens, lesquels s'en étaient emparés en 1147.
Quant à l'époque de sa plus grande prospérité, elle date de sa fondation même, c'est-à-dire de l'an 300 de l'hégire (912 de l'ère chrétienne). Dans cette année, en effet, elle fut fondée par Obeid- Allah, surnommé El-Mahdi, qui lui communiqua son surnom.
« La ville d'El-Mehdïya , dit El-Bekri ' , est environnée par la mer, excepté du côté occidental, où se trouve l'entrée de la place. Elle possède un grand faubourg appelé Zouïla, qui renferme les bazars, les bains et les logements des habitants de la ville. Ce faubourg, qu'El-Moëzz-ibn-Badîs entoura d'une muraille, a maintenant environ 2 milles de longueur — Toutes les maisons de Zouïla sont construites en pierre. La
* Descrîpt. de V Afrique septentrionale, p. 73 et suiv.
ville d'El-Mehdïya a deux portes de fer, dans lesquelles on n'a pas fait entrer le moindre morceau de bois; chaque porte pèse mille quintaux et a trente empans de hauteur : chacun des clous dont elles sont garnies pèse six livres. Sur ces portes, on a représenté plusieurs animaux. El-Mehdïya renferme trois cent soixante grandes citernes, sans compter les eaux qui arrivent par des conduits et qui se répandent dans la ville. Ce fut Obeid-Allah qui les fit venir d'un village des environs nommé Menanech.... Cette ville est fréquentée par les navires d'Alexandrie, de Syrie, de la Sicile, de l'Espagne et d'autres pays. Son port, creusé dans le roc, est assez vaste pour contenir trente bâtiments ; il se ferme au moyen d'une chaîne de fer que l'on tend entre deux tours situées une à chaque côté de l'entrée du bassin..,. Obeid-Allah, voulant augmenter l'étendue de la ville, gagna sur la mer un terrain qui, mesuré du sud au nord, a la largeur d'une portée de flèche. El-Mehdïya est défendue par seize tours, dont huit font partie de l'ancienne enceinte; les autres s'élèvent sur le terrain ajouté h la ville.
Le djamé, la cour des comptes et plusieurs autres édifices ont été construits sur le terrain que l'on gagna sur la mer.
Le djamô, composé de sept nefs, est très-beau et solidement bâti. Le palais d'Obeid- Allah est très-grand et se distingue par la magnificence de ses corps de logis. La porte de cet édifice regarde l'occident. Vis-à-vis, sur l'autre côté d'une grande place, s'élève le palais d'Abou-'l-Gacem, fils d' Obeid-Allah. La porte de ce palais est tournée vers l'orient. L'arsenal, situé à l'est du palais d' Obeid-Allah, peut contenir plus de deux cents navires et possède deux galeries voûtées, vastes et longues, qui servent à garantir les agrès et les approvisionnements de la marine contre les atteintes du soleil et de la pluie. Obeid-Allah s'était décidé à construire la ville d'El-Mehdïya, à cause de la révolte d'Abou-Abd-Allah-ech- Chîaï, qui, secondé par une partie des Ketama, avait cherché
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à le (l('(i()ii('r, vl (loiiL Uîs partisans furent massacrc's par les liahilanls dt; Caïiouan. En l'an 300 (012-913), il connnonça par oxaniinci ronipiaconiont Je la nouvelle ville; cinrj annéi'S plus tard, il avait a(;hevé les fortilirations, et dans le mois
<le clioual 308 (février-mars 1)21) il alla s'y installer
Kl-Melulïya posscklait plusiem's faubonr(jS , tous florissants et l)ic'n peiipl(is. Cette ville continua d'être le 8i('{je de l'empire fatémide juscpi'à l'an 331 (945-î)i()), (piand Ismaïlel-Mansour, fils d'El-Caïm, étant monté sur le trône;, se rendit à Gaironan pour combattre Abou-Yezid. Il prit alors pour résidence la ville de Sabra, et après sa mort son fds El-Maad y demeura aussi. Dès lors, la plupart des faubourgs d'El-Mebdiya perdirent leurs habitants et tombèrent en ruines. »
Le fféojjraphe Edrisi, qui vivait un siècle environ après El-Bekri, nous transmet quelques détails analogues sur cette ville.
« A l'époque présente, dit-il ', le commerce a diminué à Malidia; cette ville était le port et l'entrepôt de Gaïrouan. Elle fut fondée par El-Mahdi-Obeid-Allah , qui lui donna 5on nom. Elle était autrefois extrêmement fréquentée, et le commerce y était très-florissant. Les constructions en étaient belles, les lieux d'habitation ou de promenade agréables, les bains magnifiques, les caravansérails nombreux ; enfin Mahdia offrait un coup d'œil d'autant plus ravissant, que ses habitants étaient généralement beaux et proprement vêtus. On y fabriquait des tissus très-fins. »
Ge géographe ajoute un fait curieux, c'est que Mahdia n'avait pas de cimetière de son temps et que les habitants allaient par mer ensevelir leurs morts à Monastir.
« De nos jours, continue-t-il, Mahdia se compose de deux villes, savoir : El-Mahdia proprement dite et Zouïla. La pre-
i Géographie d'Edrisi, trad. par M. Jaubert, t. pr, p. 257 et sulv.
mière sert de résidence au sultan et à ses troupes; elle est dominée par un château construit de la manière la plus solide et dans lequel on voyait, avant la conquête de cette ville par le grand Roger, 543 de l'hégire (1147-1148), le réservoir dit des Voûtes d'or, dont les princes du pays tiraient vanité. Zouïla est remarquable par la beauté de ses bazars et de ses édifices , ainsi que par la largeur de ses rues et de ses carrefours. «
Ce passage nous montre que ce faubourg, jadis si populeux, mais qui déjà à l'époque d'El-Bekri avait été en partie abandonné, s'était de nouveau repeuplé, quand la ville avait repris de l'importance en redevenant capitale sous la dynastie des Zéirites.
« La ville, poursuit Edrisi, est entourée tant du côté de la terre que de celui de la mer de murailles en pierre, et le long du premier de ces côtés règne un grand fossé qui se remplit au moyen des eaux pluviales. »
Le grand fossé dont parle ici Edrisi est celui que j'ai déjà mentionné et qui, d'après la conjecture de M. Portelh, était jadis un véritable canal navigable rejoignant les deux rades que sépare la presqu'île de Mahédia.
Marmol , Espagnol originaire de Grenade , qui suivit Charles-Quint au siège de Tunis, et qui depuis, après avoir parcouru une grande partie de la Barbarie, soit comme homme libre, soit comme esclave, décrivit avec soin les villes et les contrées qu'il avait visitées, n'oublie pas dans son ouvrage de nous parler d'Africa : c'est ainsi qu'il appelle El-Mahédia, dénomination que cette place a gardée longtemps parmi les Francs, et qui témoigne à elle seule de son ancienne importance; car ce nom d'Africa indiquait que la ville fondée par El-Mahdi fut quelque temps la capitale des possessions des Arabes dans le nord de l'Afrique : elle résumait ainsi en quelque sorte, par cette appellation générale, toutes leurs conquêtes dans cette partie du Maghreb.
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Afannol ' nous clomic sur- («Ile vilh.' <I<îs (Mtails juc-cis et inU' rossants, mais il s(î lr<)m[K' cii ricItMitiliaiil av(M' lladnimctnni, piiiscuic c'csl, à Soiisa (ju'il Tant , sans aiiciiii doiiti!, placer ccUc caijitaU; do la Jiy/acèMu;. (Jiioll(; osl donc la cil(> anti(|uc ii la([ncllo a succcidc'; la niodfîino Malicdia? Siiavv'', rclidanl l'opinion dv. de 'l'Iiou ([ui voyait là Aplu'odisiiun , ajonte :
« Cet endroit (Sallecto), ou bien El-Médea, doit avoir été le château ou la maison de campagne où l'on dit fpi'Annibal s'embarqua après s'être enfui de Cartilage. »
Voici le passage de Tite-Live ^ qui a suggéré cette conjecture au savant voyageur anglais :
« Quum equi, quo in loco jnssi erant, prœsto fuissent, nocte via cita re(;ionem quamdam agri Vocani transgressus (Hannibal), postero die mane inter Acillam et Thapsum ad suam Turrim pervenit. Ibi eum parata instructaque remigio excepit navis Eo die in Gircinam insulam trajecit. »
El-Mahédia est effectivement située au sud de Thapsus et au nord d'Acilla.
Sir Grenville Temple ^ et M. Pellissier ^ ont adopté sans réserve l'opinion de Shaw. M. Bartli *', au contraire, incline vers celle du comte Gastiglioni, qui, se fondant sur une ressemblance de nom entre Zouïla, le principal faubourg: d'El-Mahédia, et la ville antique de Zella, mentionnée par Strabon ' comme ayant beaucoup souffert pendant la guerre de César en Afrique, pense que cette dernière ville a été remplacée par celle qui fut bâtie par l'imam El-Mahdi.
Pendant que de la kasbah d'El-Mahédia j'examinais cette
1 Afrique de Marmol, trad. de Perrot d'Ablancourt, t. II, p. 502.
2 Voyages de Shaw, t. P'", p. 246 (trad. française).
3 Tite-Live, i. XXXIII, c. 74.
* Excursions in the Medilerranean , t. I"^"", p. 137.
5 Description de la Régence de Tunis, p. 286.
6 Wanderungen durch die Kûstenldnder des Mittelmeers , p. 164.
7 XVII, p. 575.
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cité, dont MM. Liimbroso et Portelli me désignaient les principaux points et les édifices encore debout; pendant qu'aussi je repassais dans mon esprit les divers souvenirs que l'histoire a attachés à son nom et à ses ruines, le soleil, qui venait de disparaître à l'horizon , nous força à la retraite , et nous rentrâmes chez M. Lumbroso, remettant au lendemain une exploration attentive et détaillée,
16 et 17 février.
Je commence par visiter la paroisse catholique. C'est une humble et pauvre chapelle renfermée dans l'enceinte d'une petite maison particulière. Elle est desservie depuis quatre années par le R. P. Félix de Ferrare, moine capucin, et elle a été fondée elle-même il y a neuf ans. La population catholique de la ville , en y comprenant trois familles de Moukenine, bourg éloigné de vingt kilomètres vers le nord-ouest, se monte à cent quatre-vingts personnes et consiste en Maltais, en Italiens et en quelques Français.
A neuf heures du matin, je pars avec M. Lumbroso, M. Portelli et le R, P. FéHx pour aller examiner les ruines de Rordj-Arif, situées à quatre kilomètres à l'ouest de Mahédia. Nous traversons d'abord le quartier appelé simplement El-Rebat, c'est-à-dire le faubourg, et ensuite la localité désignée sous le nom de Zouïla, dont j'ai déjà parlé, et qui jadis avait toute l'importance d'une ville. J'y remarque un grand nombre de jardins, séparés les uns des autres par des haies de cactus. Au milieu de ces jardins, et principalement à droite et à gauche de la route, règne une suite de maisons dont les trois quarts tombent en ruines.
Au bout de quarante minutes de marche à cheval, nous arrivons à une colline tufeuse qui a été autrefois exploitée comme carrière. Elle est excavée intérieurement. On y pénètre par une ouverture qui donne entrée dans une galerie
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il'aljord hassc cl ohscuic , mais (jiii s'cièvo (;nsuil<! cl. est cclairc'c à son c{;ulr(; par un |niisar(I cnMisé dans le roc.
Au pied de cette (Colline, dans un ( liainj) planté de magnifîqiuîs oliviers, on admire les ruines d'un sanctuaire niusulnian d'une (fraude él<''{;a!u-,e de lornu;, connu sous 1(; nom d(; Hordj-Aril. Ce sanctuaii-e est r(^(;ard('' j)ar M. l'ellissier comme étant le mausolée de l'imam Kl-Mahdi lui-même. Mais cette assertion ne repose (pie sur une simple conjecture (pie rien juscpi'ici n'a confirmée. En effet, m'étant adressé à l'un des Maures les plus instruits de Mahédia, il m'affirma que ce monument n'avait jamais été un mausolée, et qu'il avait (ité foiuh' par un certain Arif, qui lui avait donné son nom. Quoi cpi'il en soit, voici en peu de mots la description de ce charmant édifice , qui malheureusement est à moitié détruit.
Qu'on se figure un petit monument carré de neuf mètres sur chaque fiice. Il est flanqué aux quatre anfjles de tourelles enfjagées dans la construction. La courtine qui les sépare a six mètres de longueur. Au-dessus de ces tourelles et de cette courtine règne une frise revêtue d'une inscription en caractères neskhi. Cette inscription est très-mutilée, la frise ayant elle-même beaucoup souffert. Celle-ci, que borde un cordon élégamment sculpté, est surmontée aux angles du monument de quatre tourelles un peu plus petites que celles qui leur correspondent au-dessous. Ces tourelles, au lieu d'être unies extérieurement, sont divisées en plusieurs compartiments par des arcades très -élancées dont la forme est seulement indiquée. Sur les courtines on observe de même des arcades que figurent des espèces de sillons peu profonds. De cette manière , le nu des murs était dissimulé , sans que le monument fût découpé à jour. Ces deux étages de tourelles étaient couronnés par une coupole qui s'est écroulée. La chambre intérieure est carrée et n'a guère plus de six mètres sur chaque face. On pourrait d'abord croire avec M. Pellissier qu'elle a renfermé un caveau sépulcral, à cause d'une exca-
vation assez profonde qu'on y remarque; mais cette excavation, d'après les renseignements qui m'ont été fournis, au lieu d'être due à l'existence antérieure d'un caveau sépulcral, proviendrait de fouilles pratiquées en cet endroit par des Arabes , dans l'espérance d'y trouver un trésor.
La position de ce sanctuaire est des plus agréables : entouré d'oliviers séculaires, il emprunte à la solitude et aux vieux ombrages qui l'environnent une sorte de charme mystérieux qui contribue à rehausser la grâce et la délicatesse de son architecture.
De retour à Mahédia vers midi, j'emploie le reste de la journée et celle du lendemain, 17 février, à parcourir en tout sens cette ville.
Mahédia forme dans la presqu'ile où elle s'élève un grand ovale dont j'ai déjà évahié le pourtour à quatre kilomètres environ. Une enceinte de remparts très-épais, d'une hauteur assez considérable et flanquée de tours de distance en distance, l'enfermait tout entière, en suivant tous les contours du rivage. Ces remparts étaient revêtus extérieurement de pierres d'une dimension moyenne, mais très-régulièrement taillées. Démantelés depuis longtemps, ils sont complètement détruits en certains endroits; quelques parties sont encore intactes, d'autres dressent dans les airs ou inclinent vers le sol leur masse gigantesque , à demi démolie par l'homme. La porte d'entrée, du côté de l'isthme, était défendue par deux grandes tours, lesquelles appartiennent à un fort qui est aujourd'hui dans un état déplorable. Une longue galerie voûtée règne sous ce bordj. Sur ses plates-formes gisent étendus ça et là plusieurs mauvais canons rouilles qui ne pourraient être nuisibles qu'à ceux qui seraient chargés de les tirer; d'autres reposent sur des affûts tellement rongés de vétusté, qu'ils tomberaient en pièces si l'on essayait de les remuer.
Après avoir jeté un coup d'œil sur cette citadelle jadis si
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rcdoiiliiMc, cl (|iii (''l;iil coiiiiuc hi cld" de la (IiMcmisc de la place, mais acLiicllcnieiiL .si iinpiiissanlc à la j)r()l('-{;(!r, je lais le tour coniplet des murs d'eu(•.eiul(^
Du côté du sud, je reucoutn; uu hassiu deuii-cin^uiaire; il était autrefois fortifié et défeudu |)ur deux i)astious. Au pied de l'iMi de ces l)astious, eu ])lou{jeaut sou re{jai(l veiticaleuieut daus la mer, ou distiu{)ue les traces d'uu lon{; quai coustruit eu {jros ])locs rectau{;ulaires et ([ui certainemeut reuioute à uue époque bieu autérieure à celle des Sarrasins. Plus loin , passant devant la kasbali et traversant un cimetière nuisulmau dont les tombes sont très-mal entretenues, j'arrive au port qui est mentionné dans les auteurs arabes et dans Marmol. C'est un bassin creusé par l'homme. Sa forme est celle d'un rectangle. Il a 150 pas de long sur 82 de large. Son embouchure dans la mer ne dépasse guère 22 pas d'ouverture. Elle était défendue par deux tours, aujourd'hui rasées, entre lesquelles on tendait une chaîne. Ce port, entièrement factice et intérieur, est donc un véritable cothon, mais qui, à la différence de ceux d'Utique et de Cartilage, affectait la forme d'un rectangle et non celle d'un cercle. Fort peu étendu, comme on le voit, il pouvait suffire néanmoins à renfermer un certain nombre de ces petits navires dont on se servait dans l'antiquité et au moyen âge.
Tout porte à croire que c'est là un travail phénicien; seulement les quais qui environnaient ce bassin et les vestiges des tours qui en protégeaient l'entrée attestent une époque plus récente. Presque à sec actuellement et en partie comblé, il pourrait être facilement déblayé, et plusieurs ingénieurs européens ont déjà proposé au gouvernement tunisien de le rendre, moyennant peu de frais, à la navigation; mais jusqu'à présent rien n'a été entrepris dans ce but.
Au delà de ce port est une petite anse ; puis , suivant toujours la ligne des remparts plus ou moins démolis, j'atteins la pointe de la presqu'île. Là, j'aperçois un grand nombre
d'excavations rectangulaires généralement fort étroites, les unes ayant deux mètres de long, les autres un mètre seulement, d'autres moins encore. Ce sont d'anciens sarcophages creusés dans le roc, tombeaux d'hommes ou d'enfants. La plupart ont été fouillés et ont perdu , avec leurs couvercles , les corps (ju'ils renfermaient.
Cette nécropole n'est évidemment pas musulmane, et, pour mon compte, j'incline volontiers à la considérer comme très-ancienne, peut-être même comme phénicienne, nouvelle preuve, avec le port que je viens de décrire, qu'Obeid-AUahel-Mahdi a construit sa ville sur l'emplacement d'une cité antique et de l'un des emporia ou comptoirs fondés par les Phéniciens sur cette côte.
De cette pointe extrême de la péninsule je me dirige vers un monticule où s'élève un marabout consacré à Sidi-Djaber. Ce monticule est environné et couvert d'un cimetière musulman; il était jadis habité, car il est parsemé de citernes antiques creusées dans le roc. Parmi ces citernes, il en est une surtout qui mérite d'être signalée ici. Éclairée par plusieurs regards, elle permet à l'œil d'en apprécier l'étendue et d'en sonder les mystérieuses profondeurs. Deux étages d'arcades superposées en soutiennent les voûtes.
A quelque distance de là , on m'a montré l'ouverture d'un souterrain, aujourd'hui en grande partie comblé, et que les habitants prétendent être d'un développement immense. A les en croire même, ce serait l'issue du fameux souterrain d'El-Djem, et ce serait par là que la célèbre Cahena enfermée dans l'amphithéâtre de cette ville aurait communiqué avec la mer, afin de se procurer des secours et des vivres. D'après El-Bekri, ainsi que je l'ai déjà rapporté, ce souterrain, dont l'existence est très -contestable, au lieu de s'étendre depuis El-Djem jusqu'à Mahédia, se serait dirigé vers Selekta.
Je longe ensuite toute la partie septentrionale des rem-
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])ai(s, tantôt ccttoyaiit le liva^'M,', taiilcH ('•laiil coritrainl de m'iMi (''l()i(;iuM' un j)L'u, par siiiLc de ri'lxxilcnu-iiL (ri'iioiiiK's pans (le nuus renversés clans les (lots.
Le côté oc(;i(lenlal, qui feiniait la péniiisiiK; (;t qui occupait toute la lar{;eur de l'istlnue, était la partie la plus Ibrtifi('e; ell(> (-tait dc-Fendue [)ar six tours, dont ((uel(pics-unes ont été entièrement sapées. La porte d'entrée (itait en outre proté{jée par le château que j'ai mentionné plus haut.
Toute cette enceinte porte en (jénéral le cachet de la même époque. Plusieurs voya^jeurs l'ont regardée comme espagnole; mais, h mon avis, elle est sarrasine, et remonte, selon toute probabilité, à Obeid-Allah lui-même. Quelques parties seulement ont été refaites ou réparées après les différents sièges que la place a subis; d'autres aussi ont pu être ajoutées pour compléter la défense.
On sait que Charles-Quint, devenu maître de Mahédia et se voyant dans l'impossibilité de la garder, donna à son armée l'ordre d'en détruire les fortifications, qu'il avait fait d'abord restaurer. Ses soldats ont bien accompli leur tâche , car la sape et la mine ont ouvert partout de larges brèches dans cette enceinte formidable, dont les parties laissées debout témoignent assez de ce qu'elle a dû être dans le principe.
J'ai peu de chose h dire de l'intérieur de la ville. Les palais et les belles mosquées qu'elle possédait autrefois n'existent plus ou tombent en ruines. La mosquée principale actuelle renferme d'élégantes colonnes; elle paraît remplacer une mosquée beaucoup plus ancienne, dont on distingue encore quelques pans de murs qui rappellent, par la régularité et les dimensions des pierres dont ils sont revêtus , les remparts que j'ai décrits. Les autres mosquées sont plus petites et moins dignes d'intérêt.
Mahédia est le siège d'un kadi et d'un khalife. Le chiffre de ses habitants ne dépasse pas en ce moment trois mille
cinq cents âmes, sans y comprendre toutefois les faubourgs. Le commerce le plus important y consiste en huiles. C'est ce commerce qui a attiré et qui retient encore dans cette ville la petite colonie européenne qui s'y est fixée. Les chargements et les déchargements se font au sud de la presqu'île, près d'un mouillage assez sûr.
Je n'ai trouvé à Mahédia aucune inscription antique, mais seulement, sur une dalle tumulaire brisée qui recouvrait les restes d'un chevalier de Malte du nom de Jean-Eugène de Piscatory, l'épitaphe latine suivante :
QUAE REGIO IN TERRIS NO STRI NON PLENA LARORIS EN I A C E T HIC H Y E R O S 0 LIxMITANUS MILES 10 H AN NES .... NIUS DE PISC ATO
RAE POST ANNOS
EIUSDEM MILITIAE QUADRA GINTA VITAE VERO DUOS ET SEXAGINTA INTEGERRIME FOR TISSIME QUE AGTOS DUM PRO RE TINENDA ISTA ARGE A REPDEL
ET OPERAM NOVARIAE
INTENDIT INOPINATA MORTE GORREPTUS EX HAG VITA MIGRA VIT AD DOMINUM ANNO XRÎ NATI VITATE MDLIIIXIII KALFERRUAR- ADMONET TE HOSPES SI VIR SIES OMNE TIRI SOLUM ESSE PATRIAM
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Au bas (le celle iris<'ii|)! ion soiil les aimes du deliml , coiisislaiil en deux daiiplims (|iie s(''j)ar(.' une i)airc ohlitjuc (;L (|U(! suruionle une croix de Malle.
GlIAITrUI-: DOUZIEMK.
Drpait (le Mali('(Iia. — Ksoiir-es-Sof. — Sclckta, autrefois Syll(M(iim. — Kl-Alia, jnobableinont l'ancienne Acliolla.
18 février.
Je fais mes adieux au klialife et à M. Luinbroso, que je remercie de sa bouue et affectueuse hospitalité, et je quitte Mahédia afin de poursuivre ma route vers le sud. M. Portelli et le R. P. Félix m'accompa(»nent jusqu'à Selekta.
Partis à huit heures quinze minutes, nous côtoyons d'abord le bord de la mer en traversant le faubour(j Kouacli Nous laissons bientôt à notre droite le cimetière catholique , et un peu plus loin celui des juifs.
Nous longeons ensuite pendant quelque temps la Sebkham'ta-Zouïla; l'eau en est douce, à la différence de celle de la plupart des sebkhas de la Tunisie.
A huit heures quarante-cinq minutes, nous atteignons le petit village de Bou-Redjidj. Là est une vaste carrière de pierre tufeuse et de grès, exploitée à ciel ouvert dès la plus haute antiquité probablement, et qui maintenant l'est encore. Les habitants de la localité prétendent que cette carrière a fourni les magnifiqijies blocs qui ont servi à construire l'amphithéâtre d'El-Djem.
Au delà s'étend une plaine en partie inculte et en partie cultivée : à son centre s'élève une koubba consacrée à Sidi- Ghaouali.
A neuf heures quarante -cinq minutes , nous entrons à
Ksour-es-Sef. C'est un bourg considérable qui renferme une population de 5,000 âmes. Il possède plusieurs mosquées, cinq zaouïas et trois médrécés ou écoles. De superbes plantations d'oliviers l'environnent.
Sbaw pense que ce bourg occupe l'emplacement de l'oppidum Sarsura dont il est question dans Hirtius '. Si la conjecture du savant Anglais est fondée, il faut ajouter un X à la distance marquée dans la Table de Peutinger entre Thysdrus et Sassura viens, lequel est évidemment identique à l'oppidum Sarsura d'Hirtius; car l'intervalle qui sépare El-Djem de Ksour-es-Sef est de XXII milles romains et non de XII , comme l'indique cette Table.
Après quelques minutes de repos, nous nous remettons en marcbe pour Selekta, accompagnés d'un guide du pays. Cette localité est située à cinq kilomètres environ à l'est de Ksour-es-Sef.
Nous traversons d'abord de belles plantations d'oliviers, puis nous parvenons à une petite colline dont le sommet est couronné par les restes d'une ancienne construction qui semlile avoir été un poste militaire. Nous franchissons ensuite une plaine inculte et couverte seulement de plantes aromatiques au milieu desquelles voltigent de nombreux essaims d'abeilles. Bientôt nous remarquons des amas de décombres jonchant çà et là des jardins cultivés qui appartiennent aux habitants de Ksour-es-Sef.
Chemin faisant, nous rencontrons plusieurs citernes antiques, et près de là, sur un plateau, les débris d'une jolie mosaïque. L'édifice qui la renfermait est complètement détruit.
Descendant la pente de ce plateau, nous sommes conduits par notre guide sur l'emplacement d'un monument qui a dû être un temple ou un palais, car on y a déjà déterré plu-
* Bello Afiic, c. Lxxiv et Lxxv.
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sii.'iii'S coloimcs iii;i(jiiiH(|iie.s. Ncxis y admirons (micoic un .superbe chapiteau en luarhie blanc, d'oidie corinthien; ii cote est étendu un fût de colonne en marbre {jris iniancé de vert.
Parvenus sur le bortl de la nier, nous observons h; lon{; du riva{;e les traces d'un quai; il se termine, au nord, à un j)etit j)i"oniontoire aj)pelé l{as-l)jbouio, auquel tiennent un(; suit(! de récils cpie rattachait jadis plus étroitement au continent une cli(jue inclinant vers le sud-est.
L'anse (|ue protégeaient ce })romontoire et cette di{jue formait le port de la ville marchande. Un kilomètre au sud, un bassin renfermé entre deux môles dont les traces sont encore apparentes, constituait le port militaire, lequel était contenu dans l'enceinte de la ville forte.
Cette dernière était peu étendue. Le périmètre qu'elle occupait est déterminé très -nettement par des murailles très-puissantes dont il existe, du côté de l'ouest, des restes considérables. Ces murailles formaient une enceinte carrée de deux cent huit pas sur chaque face. Elles consistent eu un blocage intérieur revêtu extérieurement d'un appareil de gros blocs.
Selekta est la Sullecti de la Table de Peutinger; Procope ' l'appelle Syllectum et la cite comme la première étape de Bélisaire dans sa marche de Gaput-Vada à Garthage.
Dans la Notice des sièges épiscopaux de la Byzacène, il est question d'un episcopus Suhlectinus .
A quatre heures du soir, nous sommes de retour à Ksoures-Sef. M. Portelli et le R. P. Félix me quittent alors pour rentrer avant la nuit à Mahédia. Je leur serre cordialement la main.
1 Bell. VamL, I, 15.
19 février.
Départ h huit heures du matin. Après avoir dépassé une zone plantée de vieux ohviers, nous entrons dans une vaste plaine dépourvue de toute végétation.
A dix heures, nous faisons halte à El-Alia. Des débris accumulés sur un monticule semblent ceux d'un château fort. Plus au sud, les vestiges d'un grand édifice et une belle citerne attirent mon attention. Jusqu'à la mer, le sol est jonché de matériaux, restes de maisons entièrement renversées. Le long de la plage, on remarque les traces d'un quai. Les Arabes prétendent que les habitants de cette ville, aujourd'hui détruite et déserte, ont été s'établir dans l'Ile de Malte.
El-Alia passe pour être l'ancienne Acholla de Tite-Live et de Strabon ', l'Achola de Ptolémée, l'Achilla d'Hirtius', qui la range parmi les villes libres , l'Acolitanum oppidum de Pline*. Dans la Table de Peutinger, elle est désignée sous le nom d'Aholla. La Notice des évéchés de la Byzacène cite un episcopus Acolitanus .
Il existe quelques monnaies romaines de cette ville; elle y est appelée Achulla , nom qui se retrouve également sur une inscription bilingue, latine et punique, trouvée en cet endroit ^ .
1 Tite-Live, XXXIII, p. 48. — Strab., XVII, p. 1188.
- Bello Afric, c. xxxm.
3 Hist. itat., V, 4.
'* Gesenius, Momun. Pliœnicia, p. 319.
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A onze liciircs (iiiinzo niimilcs, nous remontons à cheval et nous continuons à nous avancer îi travers nne plaine couverte çà et là d'épaisses ])roussailles.
A midi, j'examine en passant un petit villajje antique entièrement ruiné, appelé aujourd'luii Klierl)et-liirin. Des ruines peu importantes jonchent uu espace circulaire d'envirou six cents pas de toiu-.
A deux heures, nous arrivons à Cheba. Les abords de ce villa^je sont plantés d'oliviers et de figuiers gifjantesques. Laissant mou ijaga^je eu cet endroit et prenant un guide du pays, je pousse une exploration jusqu'au promontoire connu maintenant sous le nom de Ras-Capoudiah, le Caput-Vada de l'antiquité.
A huit cents pas de Cheba, vers l'est, je rencontre quelques débris romains. Plus loin, dans la même direction, d'autres vestiges de constructions antiques et plusieurs citernes attirent mes regards. La plaine où nous cheminons est cultivée en céréales ou en fèves. Au bout d'une heure de marche, nous parvenons devant une enceinte jadis fortifiée. Elle était environnée d'un mur flanqué aux quatre angles d'une petite tour ronde. Au centre s'élève une grande tour carrée appelée parles Arabes Bordj-Khadidja. Sa hauteur est d'environ trentecinq mètres. Elle est flanquée à l'ouest d'une tourelle engagée dans la construction ; la partie inférieure est en talus. On monte dans ce bordj au moyen d'une échelle qui permet d'atteindre le premier étage; puis, un escalier tournant conduit à une plate-forme crénelée et pourvue de mâchicoulis.
J'ai trouvé dans cette tour un poste de six soldats : en cas d'attaque, ils n'auraient qu'à retirer à eux l'échelle mobile dont j'ai parlé.
Procope ' nous apprend que Bélisaire débarqua en Afrique près du promontoire Caput-Vada, dont le nom, quoique corrompu, se reconnaît facilement dans le Ras-Gapoudiah des Arabes. La presqu'île que termine ce cap fut aussitôt occupée militairement par le général de Justinien, qui s'y retrancha et la coupa par un fossé, afin de la séparer du continent. Il fortifia les deux extrémités de son camp par deux ouvrages avancés dont l'un est l'enceinte où s'élève le Bordj-Khadidja, et l'autre, situé plus h l'ouest, est une seconde enceinte dont les murs sont complètement détruits.
Quant à la ville de Justinianopolis, qui remplaça plus tard ce camp, et qui fut fondée pour consacrer le souvenir de l'heureux débarquement et des victoires des troupes impériales, il n'en existe plus que l'emplacement, ses maisons, ses édifices et ses remparts ayant été presque entièrement effacés du sol.
A cinq heures trente minutes, je reviens à Gheba, où je passe la nuit.
Près de ce village était peut-être l'ancienne ville de Ruspae, placée par Ptolémée non loin du promontoire Brachodes
Shaw identifie ce dernier promontoire, dont le nom indique qu'il était entouré de bas-fonds, avec le Caput-Vada de Procope, dénomination latine analogue à la précédente, qu'elle ne fait que traduire. Si cette identification est fondée, la ville de Ruspae doit se chercher dans le voisinage de Cheba. Shaw la fixe à Sbiah, où quelques ruines peuvent en effet avoir appartenu à cette antique cité.
Elle est mentionnée dans la Table de Peutinger sous le
1 Delf. Vand., I, c. 15.
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A s<'|)l liourcs ti(;iilo minutes du malin, nous tious moltoDs on marche dans la direclion du siid-ouest. Le teniloire (jue nous traversons d'al)()rd est Fertile en oliviers. Chemin luisant, je remarque un assez {jrand nombre de citernes et de puits anti(]Ties.
A sept heures quarante-cinq minutes, quelques ruines au milieu des broussailles attirent un instant mon attention ; elles sont, du reste, si peu considérables qu'elles ne portent pas de nom particulier.
A huit heures, j'examine en passant les débris d'un kasr ruiné, qui s'appelle Kasr-Fninech.
A huit heures trente minutes, nous rencontrons un second kasr, également renversé, dont mon guide ignore le nom.
A neuf heures, un troisième kasr, dont quelques parties sont encore debout, m'est désigné sous la dénomination de Kasr-Bab-Henian .
A neuf heures quarante-cinq minutes, nous faisons halte, quelques instants au village de Meloulèche.
A dix heures quinze minutes, je jette un coup d'œil sur les débris d'un henchir appelé Kasr-Gigel. Ce kasr, presque entièrement démoli , ne présente plus qu'une enceinte circulaire de quelques centaines de pas de tour. Le mur qui l'enfermait était environné d'un fossé. Au dedans, tout se réduit maintenant à un amas confus de décombres hérissés de broussailles. Au sud, près d'un vieux caroubier, gisent à terre deux tronçons de colonnes antiques en marbre, l'une unie, l'autre cannelée.
Plus loin, un autre kasr détruit et moins important s'appelle Kasr-Fodali.
A deux heures, nous faisons halte au village d'Azèque.
A trois heures trente minutes, nous poursuivons notre route vers le sud-sud-ouest.
A cinq heures trente-cinq minutes, nous arrivons au villagfe de Djebehana. Là, j'ai l'heureuse fortune de serrer la main d'un Français, de M. Thomas Mattei, Corse d'origine, qui m'offre pour la nuit, sous son humble mais hospitalière demeure, un abri que j'accepte avec reconnaissance.
Après avoir servi sous l'Empire et parcouru ensuite les mers comme capitaine d'un bâtiment marchand, M. Mattei est venu s'établir en Tunisie, où il habite déjà depuis de longues années. Homme de courage et d'aventures, il a accompagné M. Pellissier dans la plupart de ses explorations. Habitué à la vie simple et dure des Arabes , il a su acquérir sur eux un grand ascendant. En ce moment, une affaire d'intérêt l'avait attiré'à Djebeliana, où il possède des oliviers et une petite maison. Quand il l'habite par occasion, il devient aussitôt le véritable scheik du village, et sa chambre est trop étroite pour contenir, le soir, les Arabes qui viennent alors s'accroupir en cercle autour de lui.
Il me fournit sur les contrées que j'ai l'intention de parcourir, plusieurs renseignements utiles. J'apprends aussi de sa bouche que j'ai laissé de côté sur ma route des ruines importantes; ce sont celles de Badria, près du bord de la mer, à deux ou trois kilomètres à l'est du Kasr-Gigel. Je prends note immédiatement de cette précieuse indication, et je ne manquerai pas d'aller avant peu la vérifier sur place.
21 février.
A huit heures du matin, je fais mes adieux à M. Mattei et nous nous mettons en marche.
Cinq kilomètres au sud de Djebeliana est le hameau d'El- Kheriba ; il est situé au milieu de belles plantations d'oliviers. Avant de l'atteindre, nous avions rencontré sur notre route
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A iiciil" heures Ireiile miimlcs, nous Taisons halle à InchiNa. C'est un (Muh'oit aeliU-'heuu'uL inhahilc'. Il y a peu (rannccs eucoro, un petit village existait auloni- de la konhha (!<• Sidi- Makloul" et de C(îlles de d(!ux aiitics sautons uuisuhnans. Aujourd'hui ce hauieau est détruit cl ahandounci. Dans cette inêiue localit('î llorissait jachs une vilhî romaine d'une certaine importance, qui, si l'on en [u^jc ])ar les constructions ruinées éparses sur le sol, suhsistait encore à l'éprxjue hyzantine et survécut même quelque temps à la conquête arahe. En effet, à une faible distance du marabout de Sidl-Maklouf s'élève sur nn monticule une vieille mosquée musulmane. Aujourd'hui ouverte à tous les vents et commençant à tomber en ruines, elle est flanquée extérieurement de demi-tours rondes dont la partie inférieure s'enfonce en talus dans le sol. Intérieurement, elle forme ime grande salle carrée soutenue par seize colonnes sur quatre rangées. Ces colonnes sont d'ini seul fût et de marbre blanc : les chapiteaux qui les surmontent sont élégamment sculptés. Ornés de feuilles d'acanthe, de tètes de bélier et de divers oiseaux, ils sont eux-mêmes couronnés par un abaque. Quatre autres colonnes, également de marbre blanc, décorent le mihrab, c'est-à-dire l'espèce d'abside qui indique aux musulmans la direction de la Mecque, la ville sainte, par excellence, de l'islamisme et vers laquelle, pour cette raison, ils doivent toujours se tourner en priant.
Cette mosquée était autrefois entourée d'un mur dont on ne distingue plus maintenant que les fondements; «lie a trèsvraisemblablement succédé sur la même place à une église chrétienne; dans tous les cas, elle a hérité de ses colonnes, qui paraissent byzantines et qui ont pu être transportées d'un édifice voisin.
Près de là sont quelques citernes à moitié comblées. En
parcourant tout le terrain qui s'étend depuis cette mosquée jusqu'auprès de la mer, j'ai remarqué dans des champs cultivés des matériaux de toutes sortes qui jonchent le sol, une quantité innombrable de fragments de poterie et quelques débris de mosaïques.
C'est Shaw qui, le premier, je crois, a identifié cette localité avecl'Usilla de Ptolémée, l'Usilla municipium de la Carte de Peutinger, l'Usula civitas de l'Itinéraire d'Antonin, l'Usyla de l'Anonyme de Ravenne. Dans l'Itinéraire d'Antonin, cette ville est marquée comme étant à XXXII milles de Tliysdrus et à XXVIII de Thenae. Or, c'est précisément la double distance qui sépare Inchilla d'un côté d'El-Djem (Tliysdrus) et de l'autre de l'henchir Thiné , que je décrirai plus tard , et dont les ruines sont évidemment celles de l'ancienne Thenae.
La Notice épiscopale de la Byzacène cite un episcopus Usulensis.
A onze heures, nous quittons Inchilla, afin de continuer à nous avancer vers Sfax. Un vent d'ouest d'une violence extrême s'élève bientôt et contrarie singulièrement la marche de nos montures. Assaillis par des rafales incessantes, nous traversons lentement et péniblement une plaine inculte où ne croissent C[ue des herbes sauvages et des broussailles, et où, çà et là, je remarque des troupeaux de moutons à queue très-épaisse et traînant presque à terre.
Vers une heure, à ces steppes succède une longue suite de jardins assez bien cultivés.
A trois heures, nous franchissons le lit d'une sebkha desséchée. Il est recouvert d'un beau sel blanc d'une très-grande finesse, qui, de loin, donne à cette sebkha l'apparence d'une plaine blanchie par la neige.
A trois heures trente minutes, nous entrons dans les murs de Sfax. Le khalife Si-Aly-ben-Atouch me fait un accueil très-bienveillant et m'offre l'hospitalité h Dar-el-Bey.
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CÏIAIMTUK QUATORZIÈME.
Dcscriplidu de Sl'ax, r(-{;:ii(I('<> j'iôiirialcinriit ('r)iniiio l'aiicionno Taplirura.
22 février.
J'avais jote la veille, avant le couclier du soleil, un rapide coup d'oMl sur Sfax; aujourd'hui j'examine plus attentivement cette ville, l'une des plus importantes de la Régence, accompafjné de M. Jean Mattei, vice-consul de France dans cette échelle et l'un des fils de M. Thomas Mattei, dont j'avais fait la connaissance à Djebehana.
Sfiix, chef-lieu de l'outhan ou district de ce nom, se divise en deux villes, délimitées par une enceinte spéciale. La ville haute, ou la ville proprement dite, est réservée aux musulmans. Elle contient sept mille habitants. Environnée d'un mur crénelé, elle est eu outre, comme Sousa, flanquée de tours, les unes rondes, les autres carrées. Elle n'a que deux portes, l'une au nord, ouvrant sur la campagne; la seconde au sud, par laquelle elle communique avec le faubourg ou la ville franque.
Elle compte cinq mosquées, plusieurs zaouïas et trois médrécés. Ses bazars sont bien fournis. La kasbah ou citadelle est dans un état d'entretien satisfiiisant , du moins comparativement à celles que j'ai pu visiter dans la Régence. Les canons dont elle est pourvue sont fort anciens, mais pas encore hors de service. Elle ne tiendrait sans doute pas à la moindre attaque sérieuse; toutefois, contre des Arabes, elle pourrait résister assez longtemps. Les murailles en sont trèsépaisses, et j'y observe de nombreux matériaux qui ont dû être enlevés à des monuments antiques. J'avais fait la même remarque au sujet de plusieurs mosquées dont je n'avais pu , du reste, examiner que l'extérieur.
Une haute tour appelée El-Nadour (l'observatoire) s'élève
au-dessus de la ville entière; de la plate-forme supérieure qui la couronne , le regard embrasse , d'un côté , avec la ville, la vaste zone des nombreux jardins qui l'entourent, et de l'autre, le faubourg et la mer jusqu'aux îles Kerkennali, qui bornent à l'est l'horizon. La foudre étant tombée il y a quelques années sur cette tour, elle est lézardée en plusieurs endroits, et il est assez dangereux d'y monter.
De la ville musulmane, on descend par une pente assez douce dans la ville basse ou le faubourg, où habitent les juifs et les chrétiens, au nombre d'environ deux mille. Cette ville, complètement distincte de la première, s'étend le long de la rade. Une simple muraille l'enferme; elle communique au moyen de trois portes avec le dehors. Le quartier plus spécialement occupé par les juifs est, lorsqu'il p^ut, d'une extrême saleté. Ceux-ci y possèdent une synagogue; ils se montent à treize cents individus au moins.
Les chrétiens, au nombre de sept cents, se composent en grande partie de Maltais, d'Italiens et de quelques Français attirés en ce lieu pai- le commerce des huiles et surtout par celui des éponges.
La paroisse catholique est administrée par le R, P. Augustin de Lucques, religieux fort zélé et qui entretient son église avec beaucoup de soin.
Près de son presbytère est l'établissement des sœurs de Saint-Joseph. Ces bonnes religieuses, réduites à trois seulement, faute de ressources et d'un local suffisant, ont pour supérieure la sœur Scolastique, que je suis très-heureux de revoir, après l'avoir connue en Palestine. Vouées au soulagement des malades et à l'éducation des enfcuits, elles rendraient à Sfax des services beaucoup plus grands si leur maison, moins exiguë, leur permettait de recevoir dans une salle particulière tous ceux qui viennent réclamer leurs soins ou leurs conseils, et d'admettre dans leur classe, pour les instruire , un nombre plus considérable de petites fdies.
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A la (Icmaiulc i\vs |);ti(Mils, (.'IU;s oiiL (''j;al(!in('nt consiMili ji so cliai'{;<M- (le rciiscij'jnciiKMil (rime dou/aiiic <l(! pclils {jincons. l)(.'iix ou trois (icMcs de hi Doclriiic clirc'lifMiiK; son! dcniiis lon(;l(Mn|)s clrsirc-s par la |»lii|)art (l(.'.s raïuillcs , doiil les cniaiits v('(;('tcnt dans la j)liis coinplôto i^jnorancc ou s'adonnciil de bonne licurc au vajjabondajjo.
La ville IVaru|ue avoisine le port; tout le commerce par cousecpient y alllue. La rade est sure, mais peu profonde, et les (^ros bâtiments sont contraints de mouiller fort au large. Elle est protégée par deux batteries, dont la plus importante est appelée Batterie de la Quarantaine .
Le flux et le reflux sont très-sensibles sur ces parages, et la différence entre les bairtes et les basses eaux est d'environ un mètre cinquante centimètres. A l'époque des équinoxes, cette différence est beaucoiq) plus considérable encore; elle est, m'a-t-on dit, de deux mètres soixante centimètres. Ce phénomène, assez rare dans la Méditerranée, est ici trèsremarquable et aussi réglé, mais moins fort que dans l'Océan. Faute de le connaître, les navigateurs pourraient se trouver dans le plus grand embarras sur cette côte , semée d'ailleurs de bas-fonds ', et qui depuis le Ras-Capoudiali fait partie de la petite Syrte tant redoutée des anciens.
Sfax manque de fontaines; l'eau qui alimente la ville provient des citernes particulières que chaque maison et chaque édifice public possèdent. Il y a en outre en dehors des remparts deux immenses réservoirs appelés Feskias, situés à dix minutes au nord; et plus près des murs, une vaste enceinte murée, désignée sous le nom de Nasriah (le secours), contient plusieurs centaines de citernes distinctes, fondées et entretenues par des legs pieux. A en croire le gardien qui me les montrait, elles égalent en nombre celui des jours de l'année.
1 J'emploie ici le terme de bas-fonds dans le sens vulgaire; en marine, pour exprimer la même cliose, on emploie, au contraire, le mot hauts-fonds.
Les jardins qui avoisinent la ville l'environnent d'une ceinture verdoyante, laissant toutefois entre eux et le mur d'enceinte une zone sablonneuse assez large. Ils consistent en une infinité d'enclos séparés les uns des autres par des haies de cactus, et où croissent admirablement sur un terrain sablonneux lui aussi, mais qui, au moyen d'irrigations, devient excellemment propre à la culture, des arbres fruitiers et des céréales.
Un bordj , ou habitation en forme de tour carrée , s'élève au centre de chacun de ces jardins, et auprès est creusé un puits dont les eaux plus ou moins abondantes rendent plus ou moins fertile le sol qu'elles arrosent. On estime le nombre de ces enclos à plusieurs mille , car il est peu d'habitants qui n'en possèdent un ou deux. C'est là que chaque famille a l'habitude d'aller s'installer pendant l'été, ou du moins d'aller passer plusieurs heures par jour.
Les arbres qui y dominent sont les oliviers; l'huile qu'on en extrait est assez bonne en elle-même; mais, faute d'une préparation suffisante, elle est beaucoup plus amère que les huiles raffinées de la Provence ou de l'Italie. Ainsi en est-il , du reste, de la plupart des huiles que l'on récolte dans toute l'étendue de la Régence. Aussi celles qui sont exportées soit à Marseille, soit ailleurs, ne sont-elles d'ordinaire destinées qu'à la fabrique et à l'éclairage.
Après l'olivier, l'arbre qui abonde le plus dans les vergers de Sfax est l'amandier. Ils renferment également un grand jiombre de pistachiers, dont le fruit est excellent. Les figuiers y prospèrent de même fort bien. Ces différents arbres et d'autres encore sont çà et là dominés par d'élégants palmiers, qui commencent à devenir plus communs à mesure que l'on avance vers le sud de la Régence ; les dattes qu'ils produisent néanmoins sont d'une qualité médiocre.
Parmi les légumes que l'on y cultive, je ne dois point oublier de signaler les concombres; on prétend même que
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c'est ral)()iulan(Hî (K; ce l(''|;uiuc', ii|)[)(!l(: eu aialx; fahoiis, (|iii a lait tlomicr à la ville le nom (jn'ellc; |)oi'l(! aetiiellciiieiit.
(Jiielle elail .sa ((('nominal ion j)iimitiv(; , et d'ahord a-t-(;lle succeilé à une ville anli(|n(;?
On n'en saurait douter ([iiand on c<')toie la nier à une faible distance au nord de la ville. Là, en (ille't, <|uel(j[ues débris de constructions rouiaines qui se suivent dans la longueur de plusieurs centaines de mètres , semblent les restes de ma(]asins ayant appartenu à une place maritime; et puis au dedans de la ville, beaucoup de matériaux encastrés dans des constructions uiodernes accusent une origine plus ancienne.
Ptolémée et la Table de Peutinger font mention d'une ville appelée par le géographe grec Tapbrura, et par la Table Taparura, et située entre Usilla au nord et Tlienae au sud. Or, bien que les distances indiquées par Ptolémée et par la Table de Peutinger semblent s'y opposer ', Sfax, par son importance et par sa position intermédiaire entre Incbilla, très-probablement l'ancienne Usilla, et Tliiné, dont les ruines ont conservé leur nom primitif", parait devoir être identifiée avec Taphrura ou Taparura.
Dans la Notice des églises épiscopales de la Byzacène, il est fait mention d'un episcopiis Taprureyisis .
23 février.
A quatorze kilomètres environ au nord de Sfax s'élève sur le bord de la mer une tour qui , étant située à la pointe d'un petit promontoire, s'aperçoit de loin. On l'appelle Bordj- Sidi-Mansour. Comme je l'avais laissée l'avant-veille à ma gauche à une assez grande distance , je vais la visiter de plus près. Elle avoisine la koubba du santon Sidi-Mansour, qui lui a donné son nom. Sa hauteur actuelle est de douze mètres et
^ On sait que les distances données par Ptolémée et par la Table de Peutinger sont loin d'être toujours exactes.
sa circonférence de vingt-huit. Le corps principal de la tour est construit avec des pierres d'un assez bel appareil , et date peut-être de l'époque byzantine. Son sommet, au contraire, a été rebâti à une époque postérieure avec des matériaux plus petits. Ce bordj est actuellement abandonné.
De retour à Sfax après cette excursion , je fais mes préparatifs pour l'exploration que je dois entreprendre le lendemain.
CHAPITRE QUINZIEME
Henchir Bellinna. — Hencliir Ksovu-Siad. — Louza. — [lejiclur El-MesallaL. Hencliir Baclrla. — Smala des Métélit. — Hencliir Rouga, jadis Bararus mnnicipiuni. — El-Djeni, nouvelle visite des ruines de Thysdius. — Halte à Bir-Clieba, dans le camp coiinnandé par le général Sidi-Balirain. — Kasr- Teniour. — Betour à Sfax.
24 février.
J'avais, en venant à Sfax, passé, sans les examiner, non loin de plusieurs ruines dont je ne soupçonnais pas alors l'existence et qui ne me furent sifjnalées que plus tard. Désirant les visiter avant de poursuivre mon voyage vers le sud, désirant en outre explorer plus à l'ouest quelques henchirs qu'on m'avait dit être disséminés sur le territoire occupé par la tribu des Métélit, je quitte Sfax avec ma petite escorte à sept heures quarante-cinq minutes du matin. M. François Mattei, frère de M. le vice-consul de France Jean Mattei, se joint à nous.
Nous marchons dans la direction du nord-nord-est.
A neuf heures trente minutes, je remarque près de la route quelques débris de constructions romaines, mais peu importants.
A midi , nous faisons halte une demi-heure près d'un puits appelé Bir-el-Hadj-el-Meraoui-Metlouti .
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A iiMc lK!ni'(! dix niiimlcs, nous liavcrsons, .s;ms nous y îurricr, les l'uinos (rincliilla , (|iic |(.' connaissais,
A (Iciix licurcs viM;;l-(iii(| niinul(;s, on nu; si{;nal(! lo mnral)ont Sidi-Ahmcd-hcMi-Nalod.
PiH'S do lii (lisent les débris d'nn villa{;o musulman nommé lU'Iliana. Co villajjc, aujourd'hui a])aiulonnc, occupait luimême remplaccmout d'un J)()m-^ anti(|U(; plus considérable.
A trois heures vingt minutes, nous foulons les vestifjes d'un autre bour{; antique qui s'étendait jusqu'à la mer, où il avait un petit port. On y distinj^ue les restes de cinq châteaux aj)pelés Ksour-Siad et connus également sous le nom de Ksour-Sidi-Mesarralî, à cause du voisinage d'un santon ainsi désigné. Ces châteaux environnaient le bourg et paraissent de construction byzantine; peut-être même remontentils jusqu'à l'époque romaine. L'un d'eux, de forme ronde, dominait le port.
Un peu plus loin , nous passons au pied d'un monticule appelé Koudiet-Rosfalî , et qui a été jadis fortifié.
A quatre heures trente -cinq minutes, nous atteignons le village de Louza ; il renferme quatre cent cinquante habitants.
23 février.
A huit heures du matin, départ.
A huit heures dix minutes, nous rencontrons quelques débris nommés Henchir-el-Louza.
Plus loin, sur le bord de la mer, d'autres ruines attirent mes regards; ce sont celles d'un bourg antique. Là existait jadis un petit port, et je remarque les restes d'un quai. Cette localité porte le nom d'El-Mesallah.
A neuf heures , un henchir beaucoup plus important réclame de ma part un examen moins rapide.
J'aperçois d'abord les restes d'un amphithéâtre. Il est aujourd'hui presque entièrement démoli ; la forme néan-
moins en est encore très-reconnaissable. L'arène, qui est maintenant cultivée, avait 50 pas de long sur 32 de large. Des espèces de contre-forts appuyaient la muraille d'enceinte, qui mesurait environ 320 pas de circonférence.
Cet amphithéâtre avoisine une nécropole dont les tombeaux ont été presque tous fouillés , et les pierres sépulcrales enlevées.
A quelque distance de là, un édifice ruiné m'est désigné sous le nom de Kasr-el-Felous (le château de la monnaie). Les Arabes l'ont appelé ainsi parce qu'on y a trouvé quelques pièces d'argent, et parce qu'ils s'imaginent que ce bâtiment renfermait jadis le trésor de cette cité détruite.
Plus au nord et plus près du rivage, un château aux trois quarts démoli s'appelle Kasr-es-Sas (le château du môle). Il était flanqué de deux tours dont on ne distingue plus que les soubassements. Le môle qu'il protégeait, et dont aujourd'hui de faibles vestiges seuls apparaissent sous les flots, avait été poussé assez avant dans la mer.
L'Arabe qui me servait de guide dans cette localité me montre encore plusieurs citernes, ainsi que les débris d'une grande construction à laquelle il donne le nom de Ghorfa, et qui , suivant lui , avait été un dépôt d'armes et d'habillements.
J'estime à 3 kilomètres au moins le pourtour de l'emplacement occupé par les ruines dont je viens de parler. La ville à laquelle elles appartenaient est appelée actuellement Badria , Batria ou Botria ; car plusieurs Arabes des environs ([ue j'ai consultés à ce sujet m'ont semblé adopter tantôt l'une, tantôt l'autre de ces trois dénominations, qui, au fond, diffèrent fort peu et ne sont que trois prononciations différentes du même nom. J'ignore celui qu'elle portait autrefois; peut-être se rapprochait-il du nom actuel, qui n'en serait qu'une simple altération. Je parlerai jjIus tard d'un second lienchir Botria, que j'ai rencontré sur un autre point
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(le la Tiinisio, (;l. ([iic la cailc du (l(''j)o(, do la pimiic idcnlific avec l'oppiduiu Botriaiu;ii.s(;, don! rcxisicncc nous c.sl iryrliu'. j)ar la Notice des évêches de rArriijiic Coiiinic celle nolice lie nous apprend j)as chins (jiuîiU! j)rovinc(,' ("lait silué le .sic'jje de Vcfx'sropiis J)oin'((nensis , il est peiinis d'hésiter pour la |)lace (pic l'on doit as.sijpun' ;i l'opiiidniu l)otriancns(! entre les dcîux Jiencliirs cpie je viens de si
iiaier.
Si, au contraire, le nom de Botria ou Badria donné aux ruines qui nous occupent en ce moment n'a aucun rapport avec la dénomination antique de cette localité, j'inclinerais à identifier cet liencliir avec la ville de Ruspae, dont il a été (juestion plus haut, et que Shaw place à Sbiah, qui n'offre que des ruines beaucoup moins importantes. Dans ce cas, il faudrait peut-être aussi placer le promontoire Bracliodes non plus au ras Capoudiah, comme on le pense généralement, mais au cap situé au sud du précédent, et appelé, ainsi que l'henchir cpii l'avoisine, ras Badria ou Botria : car la ville de Ruspae, nous le savons par Ptolémée, touchait au promontoire Bracliodes. Le ras Badria étant également entouré de bas-fonds, le nom de Bracliodes lui convient tout aussi bien qu'au ras Capoudiah.
Notre direction jusque-là, à partir de Sfax, avait été celle du nord-nord-est; elle devient maintenant celle de l'ouest.
A onze heures, nous faisons halte quelques instants dans un petit douar appartenant à la tribu des Métélit; il est composé de douze tentes.
A midi quinze minutes , nous rencontrons les ruines d'un petit village antique entièrement détruit et dont personne ne peut me dire le nom.
A une heure, nous laissons, chemin faisant, derrière nous d'autres ruines également peu importantes.
A une heure trente minutes , nous traversons un troisième village presque complètement rasé.
A trois heures, nous parvenons à la smala des Métélit; elle
compte soixante- quatre tentes rangées en cercle dans un endroit appelé Bir-Koum-Maken. La tente principale, ou celle du kaïd de la tribu, se distingue de toutes les autres par ses vastes dimensions; elle est divisée intérieurement en six compartiments différents et est ornée de riches tapis. Si-Selim, c'est le nom de ce kaïd, est un Corse renégat et parent de la famille Mattei. En son absence, nous sommes parfaitement accueillis par son oukil.
26 février.
A huit heures du matin, nous quittons Bir-Koum-Maken, où nous avions passé la nuit, et nous poursuivons notre marche vers l'ouest-nord-ouest.
A neuf heures trente minutes, après avoir traversé des plaines incultes où errent seulement quelques troupeaux, nous arrivons à la zaouïa Sidi-Ahmed. Elle est environnée de jardins qu'enferme une ceinture de cactus.
Près de là s'étendent sur un espace dont j'évalue le pourtour à 5 kilomètres, les ruines d'une cité antique. Les constructions les plus importantes et les mieux conservées sont les suivantes :
1° Un théâtre. La forme en est encore très-reconnaissable ; elle est indiquée par d'énormes pans de murs, soit debout, soit renversés. Le mur du postscenium avait 55 pas de long. A côté du théâtre , on remarque une espèce de forum , divisé en cinq galeries, larges chacune de 10 pas et longues de 70.
2° Deux vastes citernes. Les Arabes leur donnent le nom général de feskia , qui se prononce plus ordinairement en Tunisie fesguia. La plus grande est de forme elliptique et a 46 pas de long. Elle renferme sept réservoirs communiquant ensemble au moyen d'arcades construites avec d'admirables blocs parfaitement équarris et d'un tuf assez tendre. Ces arcades sont surbaissées. De distance en distance, des soupiraux ménagés dans ré])aisseur des voûtes laissent pénétrer
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l'iur cl la hiinicic au loiul do ces r(''.s(;rvoir.s. l)(;.s conduits soiilcriiiins, en |)aili(î obstrués, établissaient (liH"(;rcntcs communications avec uiio seconde feskia de forme ronde et avant h peu près 25 pas de diamètre. C(!lle-ci est de njênuî partafjée en j)Iusieurs galeries ou réservoirs (\\ui divisent des arcades CM j)lcin-cinli'c, bâties en b(;llcs pierres de taiH(;.
.T Une (;rande j)orte triompliab;. Jadis revêtue d'un appareil de (jrands l)locs rectangulaires, elle n(î ])résente plus que deux masses informes en bloca^je. L'inscription qu'elle devait porter a disparu avec les pierres de taille du revêtement.
Les débris de plusieurs autres constructions considérables attirent encore mes regards; mais ils sont tellement confus qu'on ne peut guère les décrire.
Des fragments de colonnes, un beau chapiteau corinthien en marbre, un piédestal également en marbre gisent sur l'emplacement d'un édifice presque complètement effacé du sol.
A midi , j'abandonne le terrain que parsèment ces ruines et une quantité innombrable de matériaux de toutes sortes, sans y avoir découvert la moindre inscription.
Rouga, identifiée par Shaw avec la ville de Garaga, signalée par Ptolémée, doit l'être plutôt, comme l'ont pensé depuis plusieurs critiques, avec le Bararus municipium marqué dans la Table de Peutinger à VIIII milles au sud-est de Thysdrus, ce qui est précisément la distance qui sépare El-Djem de Rouga.
Dans la Notice épiscopale de la Byzacène, il est fait mention d'un episcopus Vararitanus. Comme le i et le v permutent sans cesse l'un pour l'autre, il est infiniment probable que la ville de Vararus, siège de cet évêque, doit être confondue avec le Bararus municipium de la Table de Peutinger.
De Rouga, nous nous remettons en marche pour El-Djem.
A midi trente minutes, nous franchissons un oued assez
profondément encaissé, mais sans eau; on ne peut m'en apprendre le nom.
A une heure vingt-cinq minutes, nous rencontrons sur notre route quelques débris romains qui me sont désignés sous la dénomination de Hencliir-Ghreis.
A trois heures, nous arrivons à El-Djem, après avoir parcouru un plateau onduleux et légèrement accidenté par quelques colHnes. Cultivé seulement en deux ou trois endroits, il est partout ailleurs entièrement stérile; mais en approchant d'El-Djem, on voit la culture et les plantations d'oliviers qui reparaissent et se suivent.
Le scheik de ce bourg nous offre l'hospitalité. Accompagné de M. François Mattei et de Malaspina, j'examine de nouveau jusqu'à la nuit les ruines de l'antique Thysdrus, et en particulier celles de l'admirable amphithéâtre que j'ai déjà décrit.
27 février.
Avant de quitter El-Djem, nous allons visiter une fabrique de poudre qui avoisine la maison du scheik. Les terres de cette localité renferment en effet beaucoup de salpêtre; les habitants en retirent, dit-on, près de huit kilos par quintal, et ils en font de la poudre à canon, mais d'une qualité médiocre.
A huit heures trente minutes, nous nous remettons en marche, en suivant, pour retourner à Sfax, une route différente de celle par laquelle nous étions venus.
Après avoir dépassé la zone des jardins qui environnent El-Djem, nous entrons sur un territoire très-peu cultivé.
A dix heures quinze minutes, nous traversons une sebkha appelée Sebkha-el-Melah (le lac salé), ou encore Sebkham'ta-el-Djem (le lac d'El-Djem). Le lit desséché de cette sebkha est recouvert d'une croûte épaisse d'un sel extrêmement blanc.
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Au sortir ^\v. la schklia, nous clicmiiions sur un plalcau où n(; croissent (ju(! i.\('s I)ronssaill(îs et de l'all'a, osjièee de carex avec le(|uel les Aiahes lal)ii(|nent des cordes, des nattes et divers ouvrages de vannerie.
A onze lieures, nous faisons Jialte ])endant trente iniiuites dans un douar composé de quelques tentes. Ce douar avoisine cinq ou six jardins bordés de cactus.
A midi, nous nous enjjajjeons dans une plaine immense, presque entièrement inculte, au milieu de la(|uelle font saillie çà et là quelques })etits monticules.
A une heure trente minutes, nous faisons une nouvelle halte dans un endroit appelé Bir-Cheba. Pendant que nous commençons à nous reposer à l'ombre d'un vieil olivier, l'avant-garde de la petite armée qui est chargée de recueillir les impôts dans le sud-est de la Régence, arrive et dresse ses tentes sur un plateau voisin ; bientôt les autres troupes suivent, infanterie, cavalerie, artillerie, le tout se montant à huit mille hommes de soldats réguliers. Enfin Sidi-Bahrani lui-même, général du camp, survient à la tête de son étatmajor, et va se placer sous la vaste tente qui lui a été préparée.
Mes hambas se rendent auprès de lui, s'inclinent profondément en sa présence et lui baisent le bras droit, conformément à la coutume militaire du pays , puis ils lui apprennent qu'un Français désire lui parler. Sidi-Bahram m'envoie bientôt un officier pour me faire savoir qu'il est prêt à me recevoir. Il m'accueille lui-même avec beaucoup de courtoisie et de politesse, et je lui expose, par l'intermédiaire de mon drogman Malaspina, le plan et l'étendue du voyage que j'ai l'intention d'accomplir d'aboid dans les contrées les plus méridionales de la Régence, lui demandant les conseils qui pourront me guider dans mes explorations. Comme il connaît de longue date toutes les tribus que je dois parcourir et les chefs qui les commandent, il s'empresse de me fournir à
168 VOYAGE EN TUxMSIE.
ce sujet les divers avis que lui su^jgère sa vieille expérience
des hommes et de la contrée.
" Il y a plusieurs districts, ajoute-t-il, que je vous engage à ne traverser qu'avec une escorte plus considérable que la vôtre. Les pluies ayant manqué cette année presque totalement dans le sud de la Régence, les pâturages ont singulièrement souffert en beaucoup d'endroits, les blés et les orges ont à peine germé, et comme la misère est mauvaise conseillère, elle a multiplié les brigandages. Dans tous les cas, je vais donner l'ordre à l'un de mes spahis de confiance de vous accompagner jusqu'à Gabès, et je vous remettrai avant de partir un teskéré qui vous servira dans l'occasion. Pour aujourd'hui, faites-moi l'amitié d'accepter l'hospitalité dans mon camp ; on va vous dresser une tente près de la miienne. » J'acceptai avec reconnaissance ces conseils et cette offre obligeante, et je remis mon départ au lendemain.
28 février.
L'aurore n'avait pas encore paru, que déjà le tambour matinal relentissait de toutes parts dans le camp , et tous les soldats s'empressaient de lever et de plier les tentes. Les bagages sont chargés sur le dos des chameaux et des mulets , et les troupes se tiennent prêtes à se mettre en marche à la première apparition du soleil. La tente du général est encore debout; son état-major se réunit alentour pour assister h une sorte de lit de justice que Sidi-Bahram avait l'habitude de tenir tous les matins avant de monter à cheval. Je me rends moi-même auprès de lui.
Afin de faire honneur au titre d'étranger et surtout de Français (]ue je porte, il me prie de m'asseoir à ses côtés sur le môme tapis, pendant qu'une vingtaine d'Arabes sont introduits en sa présence, les uns comme accusateurs, les autres comme accusés. Il les écoute tour à tour avec atten-
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tioii, cl son jujjcinciil jnoiiipL cl sur liJiiicIic vile |(!.s causos (lui lui soiil soumises.
Jjj» sul)lililé ai'iilx; csL piovcihiah.', cl, sans avoir appiis les iiis(;s (It; la chicane, le Hédouin 1(î plus grossier a d'oidinaire une iecondiU'; ni(MV(Mlleuse ])our en inventer. Il manie ('{paiement la parole avec uih; rare facilité, et pour se défendre il n'a besoin de peisonne. Sous l'apparence de la bonne foi la plus entière, il sait dé^fuiser babilcm(;nt ses sentiments et ses pensées, et exprimer avec une non moins (jrande babileté les sentiments et les j)ensées qu'il n'a pas. Aussi, pour démêler dans sou lan^jage la vérité de l'erreur, surtout (juand on est appelé à le ju(^er et qu'il faut sur-le-champ, soit l'absoudre, soit le condamner, est-il besoin d'une pénétration d'esprit peu commune.
A sept heures du matin , Sidi-Bahram a expédié toutes les affaires litigieuses qui lui ont été soumises, et il se dispose à monter à cheval; mais auparavant il me remet le teskéré qu'il m'avait promis, et il donne l'ordre à l'un de ses spahis nommé Ahmed de se joindre à mes hambas jusqu'à Gabès. Je le quitte après l'avoir remercié de son bienveillant accueil, et je me mets moi-même en marche à sept heures quinze minutes, dans la direction du sud.
A sept heures trente minutes, nous passons devant une macéra, ou pressoir à huile, qu'on me dit appartenir au bey, et qui s'appelle Macera-el-Bey,
A neuf heures quinze minutes, nous faisons halte jusqu'à dix heures près d'une autre macéra, à l'ombre de quelques oliviers.
A onze heures trente minutes, nous rencontrons un petit amas de ruines dont on ne peut me dire le nom.
A midi, nous laissons derrière nous la koubba d'un célèbre santon appelé Sidi-Salah, et, franchissant l'oued du même nom, nous atteignons à midi quarante -cinq minutes les ruines de Kasr-Teniour. C'est un château en grande partie
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détruit. Il a été bâti sur une colline qui commande au loin la plaine. Les tours dont il était flanqué sont, les unes presque complètement démolies, les autres encore à moitié debout. Autour et au bas de cette colline et de cette forteresse s'étendait im bourg, aujourd'bui renversé et rasé de fond en comble. Un puits, quelques citernes et un grand nombre de matériaux qui jonchent confusément le sol, voilà tout ce qui en subsiste,
A une heure quarante-cinq minutes , nous parvenons aux premiers jardins de Sfax, et jusqu'à trois heures dix minutes nous cheminons sur une route très-sablonneuse, entre deux lignes de vergers ou de champs cultivés bordés de cactus.
A trois heures trente-cinq minutes, nous franchissons les portes de Sfax.
CHAPITRE SEIZIEME
Excursion aux îles Kerkennali. — Description de ces deux îles, la Cercina et la Cerciuitis des anciens. — Retour à Sfax.
29 février.
Vis-à-vis de Sfax, à une distance peu éloignée, s'élèvent les deux îles Kerkennah.
A huit heures du matin , je m'embarque avec Malaspina et l'un de mes hambas pour la plus grande de ces îles, sur un petit bâtiment appelé loud par les indigènes. Un espace de mer très-peu profond et d'une largeur moyenne de 40 kilomètres environ la sépare du continent. Le loud où nous sommes est manœuvré par un réis, qui dirige le gouvernail, et par quatre matelots. Malgré la connaissance qu'ils ont de ces parages difficiles , semés de tant de bas-fonds , ils engravent deux fois, et ce n'est qu'avec la plus grande peine, et grâce à des efforts multipliés, qu'ils parviennent à se tirer
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(rcinhiUTiis. "S'crs (|ii;ili(; liciiics (;ii(iii, nous (l('l);M(|ii()ri.s (hins un ciidioil. ;i])|)(;lc' i^l-Alcrsa (le |K)rt). IMcs do \n sr.U'M'. un hordj ou fort (jui paraiL d'ori(;iu(; aralx;. Il est aclucllcuicnt abaudound et eu très-mauvais état. J'y trouve trois vieux canous rouilles et saus afï'ùt. Autour de ce tort, ou remarque des ruines de quelque étendue, mais très-indistinctes, qui ont appartenu à une cité antitjue, et très-probablement ;i l'ancienne capitale de l'ile. D'innombrables débris de poterie parsèment au loin le sol; cà et là aussi apparaissent des fragments de mosaïques. Je rencontre (gisant dans un cbamp le tronc très-mutilé d'une statue en marbre blanc, découverte il y a quelques années par M. Espina, vice-consul de France àSousa, dans des fouilles qu'il avait pratiquées en ce lieu. Ce tronc, qui n'a plus ni tête, ni bras, ni jambes, représentait un guerrier revêtu de sa cuirasse.
Non loin de là est un columbarium romain à deux étages; chaque étage renfermait une dizaine de niches sépulcrales ménagées dans 'les parois du columbarium, et destinées à recevoir des urnes funéraires. On y observe également une espèce de four qui devait contenir un corps tout entier, celui, très-vraisemblablement, du personnage principal qui était enterré dans ce tombeau de famille.
Nous nous dirigeons ensuite vers le village de Ramleh , où nous parvenons avant la nuit. Ce village est ainsi nommé, parce qu'il est situé sur un terrain très-sablonneux; des bosquets de palmiers l'environnent. Les maisons qui le composent sont très-espacées les unes des autres; il en est de même pour les sept autres villages de l'île. Nous y passons la nuit.
1" mars.
Au point du jour, guidés par un insulaire, nous nous dirigeons au nord, à travers une grande sebkha, vers une sorte de golfe qui s'enfonce assez avant dans les terres.
Gomme ce golfe forçait les anciens habitants à faire un détour considérable pour passer de la partie sud-ouest de File dans la partie nord-ouest, ils avaient établi à l'entrée une longue chaussée, dont il subsiste encore des débris trèsapparents.
Dans la partie la plus septentrionale de l'île est une ancienne tour arabe très-dégradée.
Nous retraversons ensuite la sebkha que j'ai mentionnée, et que l'on désigne indistinctement par la dénomination de Sebkha-el-Melah ou par celle de Sebkha-m'ta-er-Ramleh (lac du sel ou lac de Ramleh). Puis nous descendons vers une petite anse où le loud qui nous avait amenés la veille avait l'ordre de nous attendre.
Nous montons à bord à dix heures du matin, et je dis au réis de tom-ner sa proue vers les ruines de l'ancien pont qui rejoignait la grande ile à la petite, en d'autres termes, l'ile appelée Charki, ou l'orientale, à l'île appelée Gharbi, c'està-dire l'occidentale. Le vent nous favorise, et nous voguons d'abord à pleines voiles vers le but auquel nous tendons; mais bientôt les bas-fonds de la côte nous forcent de marcher avec prudence et lenteur, et de faire d'assez longs détours avant de songer à l'atteindre. Vers onze heures trente-cinq minutes, nous entrons enfin dans un oued, espèce de chenal assez étroit bordé à droite et à gauche par des bas-fonds que recouvre à peine un pied d'eau. Quant à cet oued, il a une profondeur de quatre à cinq mètres. Il semble avoir été creusé par le courant rapide qui règne entre les deux îles; peut-être aussi la main de l'homme l'a-t-elle régularisé et approfondi.
Le pont qui avait été jeté d'une île à l'autre avait au moins un kilomètre de long. Les arches sont renversées, et l'on ne distingue plus maintenant que la partie inférieure des piles sur lesquelles elles avaient été assises. Ce pont est-il romain, est-il antérieur à la domination romaine? C'est ce
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<:;^'Uo ile, plus petite ,,,.e la précédente, renler.ue .Val,- .nent ,.,.e .rauje sebM.a; elle n'a cp.',.,. seul village, a;;pelé Melhta. La „„r u„u loin de laquelle je n.e fais dél.arLer est aujourdhu, abandonnée. Mal construite, elle est doril S.ne sarrasine et commence à tomber en ruine; sa hauteur est de ,2 mètres. QueUp.es citernes et deux puits iwoisinln; Les deu. des Kerkeunah sont l'une et l'autre couvertes de pu ™ers; ma.s les dattes que fournissent ces arbres sont peftes et peu savoureuses. Après avoir coupé la tète du palm.er, les hab.tants recueillent la sève qui continue à monter et qu, forme ,me sorte de liqueur, connue sous le nom dé lagm., q,, ds affectionnent singulièrement. D'abord douce et sucrée elle s a.8rit bientôt par la fermentation et devient alors tres-enivrante.
On remarque également dans ces iles quelques oliviers un peu de vigne et là où le sol n'est pas trop'sablonneu.,' des champs que 1 on ensemence d'orge, de blé et de lentilles
La longueur de la plus grande est de 25 kilomètres Sa Wgeur est très- variable, parce qu'elle est très-découpée;
Plus.eurs . ots 1 envnonneut. La seconde n'a que IC kilomètres de long sur 7 dans sa plus grande largeur. Elle est de forme a peu près elliptique.
JurSfT"J'' ''^'^ "«^ ■•'^•""-^ ='tt«'>t à peine trois m. le habitants, d.sséminés dans neuf volages différents. Les uns ont cufvateurs, d'autres bergers; mais le plus grand nombre s adonnent à la pèche et à la marine. Presque%„„s auss. savent fabnquer, au moyen de l'alfa, qui croit en abon-
dance sur leur territoire, des nattes, des cordes et divers
objets de vannerie.
Le poisson abonde autour de leurs rivages, et de tous côtés ils ont établi des pêcheries avec des branches de palmier enfoncées dans la mer, laquelle est généralement trèsbasse sur ces parages. Ces branches forment des espèces de longues avenues où le poisson s'engage, poussé par la marée, et qui le dirigent vers des chambres d'où il ne peut plus ensuite sortir. Mais la pêche la phis productive est celle des éponges. Pour les retirer de la mer, les indigènes font usage d'une longue perche armée, à son extrémité, d'un crochet en fer qui leur sert à les détacher des rochers auxquels elles adhèrent. Lorsqu'elles sont hors de l'eau, elles sont recouvertes d'une pellicule fine et transparente. On les enfouit pendant quelque temps dans du fumier ou dans de la terre, afin de faire périr les petits animaux qui y sont renfermés. On les lave ensuite pour les nettoyer et les débarrasser des corps étrangers qu'elles contiennent; enfin elles sont transportées à Sfax , où elles sont vendues et de là exportées ailleurs.
Dans l'antiquité, ces deux îles s'appelaient, la plus grande, Gercina ou Cercinna , nom identique au nom moderne, et la plus petite, Cercinitis ou Cercinnitis. Agathémère ^ et Phne ^ parlent l'un et l'autre d'un pont qui les mettait ensemble en communication. J'en ai signalé les débris. La grande renfermait une ville libre et du même nom que l'île. On n'a pas oublié que j'ai, après plusieurs autres voyageurs, mentionné les vestiges d'une cité antique près du fort abandonné au pied duquel j'ai débarqué en venant de Sfax.
Ce fut à Cercina qu'Annibal , obligé de fuir son ingrate patrie, se réfugia un instant, avant de chercher un asile auprès du roi Antiochus. Plus tard, cette île vit Marius,
1 Agathémère, 1,5.
2 Plin., V, 7.
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chîissd d'Italie, (Ic-harcjncr IJirlivcnKMit sur sc'.s rivafos. A r('|)()(|U(! (1(; la {jiicnc do César en Afri(|ii(', .s(;.s ad versai ros y ayant rassemhic' de j<;raiids a^jn-ovisioiuicinoiits d(; 1)|(;, i| cliar(j(>a le pr<'t(Mir C. Salliistins Crispns, si célèhrc eoiumo histoii(în , d'aller s'en eiiij)arer.
Cercina fut le lieu de déportation de Sempronius Graccliiis, l'un des nombreux amants de Julie, fdle d'Au^juste.
La Notice épiscopale de la Byzacène liiit mention d'un episcopus Circitaiius ou Circinitatiiis . Il résidait probablement dans la capitale de la plus grande des deux îles.
Aujourd'hui, c'est aux îles Kerkennah que sont exilées d'ordinaire les femmes convaincues d'adultère et les filles publiques de la Régence qui ont encouru la vindicte de l'autorité. Depuis quelques années, néanmoins, on n'y a relégué qu'un très-petit nombre de ces malheureuses.
A deux heures, nous nous rembarquons pour Sfax, et vers cinq heures quinze minutes du soir, nous mettons le pied sur les quais de cette ville.
Cette journée se passe en visites faites par moi à la famille Mattei, et en particnUer à M. le vice-consul de France, aux bonnes sœurs de Saint-Joseph, au R. P. Augustin et au khalife. Je fais aussi de nouveau et pour la dernière fois le tour de la ville.
C'est, sans contredit, l'une des échelles les plus importantes de la Régence. Avec une administration meilleure et une plus grande culture du pays environnant, elle le deviendrait bien davantage encore. Les écrivains arabes, tels qu'El-Bekri et Edrisi, la citent avec admiration; ils vantent ses monuments, ses bazars, son commerce, ses tissus de laine, le nombre, la richesse et l'industrie de ses habitants. Depuis l'époque de ces deux écrivains, Sfax a sans doute smgulièrement perdu , et son port n'est plus aussi fréquenté
qu'il l'était alors. Toutefois, il est loin d'être abandonné; et l'heureuse position de cette ville, la fertilité de ses jardins, l'abondance de poissons et d'épongés que l'on pèche sur ses parages, ses rapports continuels avec Gafsa, qui la met en relation avec les oasis du Djerid, ces causes et d'autres encore font que Sfax est moins en décadence que la plupart des villes de la Tunisie, et qu'elle en demeure toujours l'une des plus peuplées.
CHAPITRE DIX-SEPTIEME
Départ de Sfax. — Ilenchir-Tliiué, jadis Thenae. — Mahrès.
M. François Mattei, qui m'avait déjà accompagné dans mon avant- dernière excursion, me propose de faire route avec moi jusqu'à Mahrès, où il a à parler au scheik, proposition que j'accepte avec empressement.
A sept heures quarante minutes du matin , nous quittons les murs de Sfax.
A huit heures dix minutes, nous traversons un petit oued sans eau, appelé Oued-el-Akareb (l'oued des scorpions). A droite et à gauche du chemin que nous suivons, s'étendent les jardins de la banlieue méridionale de la ville.
A huit lienres trente minutes, un autre petit oued que nous franchissons m'est désigné sous le nom d'Oued-Birel-Mao .
A huit heures quarante-cinq minutes, nous laissons derrière nous les derniers jardins de Sfax, du côté du sud.
A neuf heures, nous distinguons à notre droite, à un kilomètre de distance, la koubba de Sidi-Abid. La localité où elle est sitnée est, dit-on , infestée de scorpions et de vipères.
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A iiciil licmcs (|ii;ii;iiil('-(iii(| iiiiiiiilcs , nous ;il Iciviions li'.s iiiiiios tic riiciicliir TliiiU'. Ce; soiiL ccIUîs (U; raiili(|ii(; \ il|(,' de Thaoïia, Thaciiae ou Thonao, ([iii, dans ses dc-hiis iidial)il(\s, a conserve j)rcs(|iu* s-i'iis alU'raLioii sa d(''iioiniiialioii j)iiiiiiliv(;.
Au nord-ouest de l'eniplaceuient (|u'elle occuj)aiL s'(''lcve nue colline toute couverte de décombres. Là a du prohahlenient exister jadis une forteresse qui la défeiulait de ce côté. Je n'y ai trouve que des matériaux confus et de petites dimensions , les plus yros ayant été depuis longtemps transportés à Sfax. Néanmoins, j'y ai remarqué le tronçon d'une colonne de marbre.
Au delà s'étend une plaine parsemée de débris antiques. Gomme ces débris ne se suivent pas d'une manière continue, je suppose qu'ils doivent appartenir à im simple faubourg, peuplé de maisons de campagne plutôt que couvert d'halntations non interrompues.
Plus au sud , on distingue les traces d'un mur très-épais et très-bien construit, qu'on reconnaît aussitôt pour avoir été le mur d'enceinte de la ville proprement dite. Quoiqu'il ait été rasé complètement en beaucoup d'endroits, on peut le suivre, à quelques pans encore debout , pendant un espace assez considérable, et l'enceinte qu'il délimitait devait avoir plus dp trois kilomètres de circonférence.
Dans l'intérieur de cette enceinte on ne trouve plus aucun vestige de rues ni même d'édifices publics, mais seulement des matériaux de toutes sortes , et principalement une quantité innombrable de petits fragments de poterie qui jonchent le sol. Ces débris de vases sont, en général, remarquables par le beau vernis qui les recouvre encore, ainsi que par leur légèreté et par leur finesse. En interrogeant attentivement tous les fragments divers que je foule aux pieds, j'aperçois sur un morceau de marbre brisé les cinq lettres suiA antes :
DIVI A
Ce morceau, large seulement comme la main, est le reste d'une belle plaque de marbre blanc sur laquelle avait été gravée une inscription en l'honneur de quelque empereur appartenant probablement à la famille des Antonins.
Ailleurs, sur l'emplacement de l'ancienne nécropole, je ramasse un autre fragment de marbre sur lequel on lit :
DIS
Ce mot, comme on le sait, est le commencement de la formule consacrée qui précédait les inscriptions funéraires chez les Romains :
Dis manihus sacrum.
Tels sont les deux seuls lambeaux épigraphiques qui aient frappé mes yeux au milieu des ruines de l'henchir Thiné. Ils sont sans .doute bien insignifiants. Néanmoins, comme ils sont gravés en magnifiques caractères sur un marbre blanc d'un poli parfait, ils témoignent, avec les jolis fragments de poterie qui abondent en cet endroit, d'une certaine splendeur dans cette antique cité.
Située sur le bord de la mer, elle avait un port de forme elliptique qui est aujourd'hui aux trois quarts ensablé. Ce port, du reste, n'a jamais dû recevoir que de petits bâtiments, qui choisissaient pour y entrer le moment de la marée montante : les plus gros étaient contraints de mouiller au large, à cause des bas-fonds de la côte.
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'rliciiiU' a ('It' j)r(»l)al)l('iiu'iiL un coiiipLoii' inariliiiK' loiKh'; <laii.s lo principe en ce lien par les l*liénici(Mi.s; nuiis les inin<!s <pie l'on y voit sont romaines, (|iiel(jaes-unes mérne accnsent une époque postérieure aux Romains.
L'Itinéraire d'Antonin nous apprend que c'était mie colonie. Dans une inscription lapidaire publiée par Giuter ', nous lisons :
« Decuriones et coloni coloniae JEliae Auguslae incrcnridUs Thenitanorum. »
Nous savons par Pline que Scipion le Jeune, en partageant le royaume de Numidie entre les fils de Massinissa, fit creuser un fossé immense depuis l'embouchure de la Tusca jusqu'à Tliena» , afin de marquer la limite du territoire romain et du pays des Numides. Dans la suite, lorsque Rome s'empara de la Numidie, ce fossé devint, à la vérité, inutile; toutefois, on le regardait toujours comme formant, du côté de Thena3, la ligne de séparation entre l'Afrique ancienne et l'Afrique nouvelle.
« Ea pars, dit Pline ^, quam Africam appellavimus , dividitur in duas provincias, veterem et novam , discretas fossa inter Africanuni sequentem et reges Tlienas usque perducta. »
A l'époque chrétienne , Thense était la résidence d'un évéque. Depuis l'invasion arabe, elle a continué encore d'être habitée quelque temps, car on remarque d'anciens tombeaux musulmans dans la partie méridionale de l'emplacement qu'elle occupait.
A onze heures trente minutes, nous nous remettons en marche.
A midi quinze minutes, nous traversons un petit oued appelé Oued-ed-Dir-el-Heugla. Nous y faisons halte vingt minutes près d'un puits.
^ Gruteri Inscript., p. 363, n" 3.
2 Hist. nat., V, 3.
A une hevire, nous passons non loin du marabout Sidi- Bouiah.
A deux heures trente minutes, nous laissons à notre {jauclie, près de la mer, le petit village de Nekta ou Négneta, car ces deux prononciations sont usitées.
A deux heures quarante-cinq minutes, nous franchissons rOued-ech-Chefar; il est à sec. C'est le même évidemment que Shaw appelle Oued-el-Thainee et qu'il identifie, mais à tort, avec le fleuve Tana dont il est question dans Salluste ', et où cet historien nous apprend que l'armée romaine fit provision d'eau, dans l'expédition de Marins contre Capsa.
A trois heures quinze minutes , nous rencontrons un puits appelé Bir-el-Aouïna ou Bir-el-Achana.
A trois heures quarante-cinq minutes, avant d'arriver a Mahrès, j'observe sur une colline, à droite de la route, quelques débris de constructions romaines.
Mahrès est un bourg qui avoisine le bord de la mer et qui contient environ sept cents habitants. Il était autrefois plus peuplé, car beaucoup de maisons sont détruites ou abandonnées. On y remarque une ancienne forteresse, d'origine sarrasine probablement et actuellement en partie démolie. Etant monté sur l'une des tours qui la flanquent encore, j'ai pu de là contempler au loin l'immense solitude qui environne ce bourg, solitude désolante où le regard attristé ne découvre que de rares traces de culture. Partout ailleurs , ce sont de vastes steppes couvertes seulement d'herbes sauvages et d'alfa; les puits qui y ont été creusés de distance en distance ne renferment la plupart qu'une eau jaune et saumâtre.
On fabrique à Mahrès des nattes et divers autres objets de vannerie avec de l'alfa et du jonc.
Ce bourg passe pour être l'ancien municipeMacomades minores, ainsi appelé pour le distinguer d'une autre ville,
1 Bell. Jiigwth., c. 96 et 97.
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<lii nom <lc MiicoiiKidcs iiKijoics , sil ik'-c sur les l.oids de l;i (iiiiiidc Syrie, ^c'iiiimoiiis , les (lisljiiiccs iii(li(|ii<''c.s njir les IliiuMiiircs le reporlciiL |)liis un sud, (;l piohnhlcinciil jiis- <|ii';m\ iiiiiics d'OimjjIiii , cniiimc l(! suppose M. TissoL'.
Le jour ('tant d(''|à Ibit avance', nous nous décidons à passer la nuit h Maluès. A'c.'is le soir, j(! reniarepie (jue les cliaineliers d'une nond)i'euse caravane (|ui vieni, d'ai'river s'eniprcîssent de lier avec une cliaine de Ter cadenassée les deux pieds de devant de leurs cliaiueaux. Ils prennent ces précautions dans la crainte des maraudeurs nocturnes. De la sorte, en effet, ces animaux ne j)euvent j)as être enlevés aussi facilement.
CHAPITRE DIX-HUITIEME
De Maluès à Gabès. — Ilencliir Liclie. — lEencliir Oun{;lia, jadis probablement Macomadcs iiiinoios. — Zaouïa Sidi-Malieddeb. — Einplaceinent présumé de Cellae-Picentinac. — Oued-el-x\karit. — Hencbir Tarf-el-Ma , peut-être l'ancienne Lacene. — Oasis de Aïounet, de Ouderef et de Métouïa. — Emplacement probable de la station Ad Palmam. — Arrivée à Gabès.
Nous quittons Mahrès vers les six heures du matin.
A six heures quarante minutes, nous laissons à notre droite, à la distance de deux kilomètres environ, la koubba de Sidi-Amer-bou-Chahma.
A sept heures , nous passons devant quelques débris romains peu importants, connus sous le nom de Henchir- Liclie.
M. Pellissier y voit, mais h tort, je pense, la station Ad Oleastrum mentionnée dans la Table de Peutinger; il faut la chercher plus au sud.
1 Voir dans la Revue africaine (avril 1857) l'article de M. Tissot sur les routes romaines du sud de la Byzacène.
A notre droite, à la distance de trois kilomètres, brille au soleil la koubba de Sidi-Glierb.
Nous traversons quelque temps le lit d'une vaste sebkha desséchée, puis nous franchissons un oued qui m'est désigné sous le nom d'Oued-el-Kebir; il contient un peu d'eau saumâtre.
A sept heures quarante-cinq minutes, nous faisons halte aux ruines d'Oungha.
Ce qui frappe d'abord mon attention, ce sont plusieurs grandes citernes romaines; plus loin, sur une colline qui domine la mer, les débris d'une construction assez importante paraissent avoir appartenu à ime forteresse.
En continuant à m'avancer vers le sud, j'observe, à une faible distance du rivage, les vestiges d'un grand édifice dont il ne reste plus maintenant que quelques substructions et les fragments d'une mosaïque. Plusieurs Arabes de Mahrès m'ont affirmé qu'on avait tiré des ruines de ce monument des colonnes de marbre marquées d'une croix, ce qui porterait à croire, si cette assertion est vraie, que c'était autrefois une église chrétienne.
Plus loin enfin , sur un plateau entouré jadis d'un mur et d'un fossé, s'élève une forteresse carrée qui mesure cinquantecinq pas sur chaque face. Elle est flanquée de huit tours, les unes rondes h chacun des quatre angles, les autres carrées au milieu de chacune des faces. L'appareil des matériaux qui ont servi à sa construction est de dimension assez considérable, du moins en ce qui concerne le revêtement extérieur, et les blocs régulièrement équarris qu'on y a employés appartiennent presque tous à d'anciens monuments. Au dedans et au dehors de cette enceinte , de grandes citernes l'alimentaient d'eau. Ces citernes paraissent antérieures à la forteresse elle-même, qui offre une apparence antique sans l'être réellement; du moins, la tradition attribue la fondation de ce kasr aux premiers princes de la dynastie des Aghlabites.
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Pics de là es! iiii |)('tit .s;mcliiaii(! iniisiilmaii (onsacic- à Si(li-AlmMHl-l)('ii-Arsa. Ilii pcMn^liaiildaiis ccUc kouhha, j'ai i('iuar(|ii('' <[u'(!ll(î ('Lait soutcinic par pliisicnirs coloniKis de maihrc; surinontc-es d'un cliapitoau corintliion , et (|iii sont j)rol)al)lement byzantines; elles ont été pent-êtro oidovc-cs à ré{;lise, actuellement ruinée do fond en comble, dont j'ai parlé tout à l'heure.
Ounjjha est identifiée avec Macomades minores par M. Tissot, avec Ad Oleastrum par sir (Jrenville Temple, et avec Praesidium Silvani par M. Pellissier. J'incline plus volontiers pour l'opinion de M. Tissot; car entre les ruines de l'iiencbir ïhiné et celles de l'iienchir Oungba, il y a juste l'intervalle de XXVII milles marqué dans la Table de Peutinger entre Thenae et Macomades minores; l'Itinéraire d'Antonin donne XXYIII milles.
Macomades , comme semble l'indiquer son nom , est un ancien comptoir phénicien. Pline ' en fait mention. Ptolémée, dans sa Géographie, écrit par erreur Macodama {May,6èx^cc) .
A l'époque chrétienne, cette ville avait un évéché, comme nous l'apprend la Notice épiscopale de la Byzacène, et elle s'appelait alors Macomadia Rusticiana.
A dix heures , je me remets en route , après avoir serré affectueusement la main de M. Mattei, qui s'en retourne à Mahrès et de là à Sfax.
Nous marchons péniblement, sous les rayons d'un soleil qui devient de plus en plus brûlant, à travers une plaine immense qui fatigue le regard par son affreuse nudité ; pas le moindre arbuste ne récrée notre vue; des touffes d'alfa et des plantes aromatiques croissent seules çà et là.
A dix heures trente minutes , nous rencontrons quelques puits, dont l'eau est très-jaunâtre, dans un endroit appelé Heugiet-Khrefifia.
1 Ilist. nat., V, 4.
A une heure quinze minutes, nous franchissons une colhne oblongue et peu élevée qui coupe transversalement la plaine; on la nomme Dra-Rammed.
A deux heures, nous traversons un oued appelé Oued- Rann.
A deux heures vingt minutes, nous en rencontrons un autre du nom d'Oued-el-Kelba.
A trois heures, nous faisons halte dans un douar appartenant à la tribu des Mahedebahs.
Les Mahedebahs, a vi nombre d'environ trois mille cinq cents îimes, se prétendent tous issus d'un santon célèbre nommé Sidi-Maheddeb, dont la zaouia est située vers le centre de la grande plaine au milieu de laquelle leurs divers douars sont disséminés. Longtemps exempts d'impôts à cause de cette descendance sacrée, et tenus seulement à héberger gratuitement les voyageurs et les étrangers, ils ont été depuis quatre ans soumis, comme les autres tribus de la Régence, à l'impôt des 36 piastres, sorte de capitation personnelle qui en Tunisie pèse indistinctement sur tous les hommes, à partir de l'âge où ils deviennent majeurs. Le scheik du douar où nous nous reposons nous engage à passer la nuit sous sa tente.
A six heures du matin, nous continuons à traverser dans la direction du sud la vaste plaine qui s'étend devant nous. Sur plusieurs points de gracieuses gazelles se jouent au milieu des touffes d'alfa, et semblent à peine effleurer la terre de leurs pieds légers. Nous lançons nos chevaux contre trois d'entre elles qui paissent à une centaine de pas de l'endroit où nous cheminons ; mais elles se dérobent comme un trait à notre poursuite, et bientôt nos yeux même peuvent à peine les suivre.
A neuf heures, nous arrivons à la zaouïa de Sidi-Maheddeb.
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rciidaiil (|iic mes dci iMcssaoïid se rcposciil, daii lv()iil)l)a (lu santon, \v vais ave(t ]\[alasj)ina examiner, à un kilomètre et demi de distance; veis U; nord-est, nn(; j)etit(! ruine connue sous \c nom de llaouïnet (la petite honticiue). C'/est une chambre caiTcie (|ui a 2 mètres (>() centimètres sur chaque face. Elle a été construite.', ainsi que les colon nettes <jui la flan(|iu3nt, avec de petits matériaux qui dans le principe étaient revêtus d'un enduit stuqué dont on distinfjue encore quelques traces. Intérieurement, dix-huit niches cintrées, enduites elles-mêmes jadis d'un mastic puissant et disposées sur deux ran^s, ont fait donner par les Arabes à cette chambre le nom qu'elle porte aujourd'hui. Le toit (|ui la recouvrait est entièrement détruit. Elle me parait avoir été un columbarium romain; dans ce cas, chacune des niches dont je viens de parler devait renfermer une urne sépulcrale.
A dix heures trente minutes, nous repartons tous dans la direction du sud. Nous traversons bientôt une grande sebkha appelée Sebklia-Sidi-bou-Saïd .
A onze heures trente minutes, nous laissons à notre {jauche une tour appelée El-Nadour. Elle s'élève sur une colline non loin de la mer. Construite avec de gros blocs enlevés à des monuments plus anciens, elle est attribuée aux premiers princes de la dynastie des Aghlabites. Quelques ruines l'environnent. C'est là que MM. Pellissier et Tissot placent Cellae Picentinae ou Cellae vicus, bourg indiqué dans l'Itinéraire d'Antonin comme se trouvant sur la côte, à XXYI milles au sud de Macomades et à XXX au nord de Tacapae. Grenville Temple, au contraire, et le docteur Barth le rapprochent de la Zaouïa-Sidi-Maheddeb. Dans ce cas, le columbarium romain que j'ai décrit et les matériaux mêmes avec lesquels on a bâti la zaouïa de ce santon , ainsi que le fondouk qui l'avoisine, auraient appartenu à ce bourg antique.
De midi et demi à une heure dix minutes, nous longeons l'oued Sidi-bou-Saïd. Le lit desséché de cet oued est large de 200 pas environ ; plusieurs gazelles s'ébattent près de ses rives; elles fuient à notre approche d'une fuite précipitée,
A notre droite, dans le lointain, une chaîne de montagnes borne l'horizon.
A une heure trente minutes , nous traversons l'oued Oumel-Gramm.
A deux heures quarante-cinq minutes, nous rencontrons une source appelée Aïn-Dreia,
A deux heures cinquante-cinq minutes, nous franchissons J'oued Akarit. Ses eaux, qui ne tarissent jamais, coulent entre des rives profondes et escarpées; des roseaux gigantesques croissent dans son lit. Il n'a guère phis de quinze kilomètres de cours, à partir du Djebel- Akarit , où il prend sa source, jusqu'à la mer, où il se jette. Par l'escarpement de ses bords , il forme une ligne de démarcation assez tranchée entre les plaines plus ou moins ondulées qu'il sépare.
Au delà de cet oued, un amas de pierres brutes de forme pyramidale désigne l'emplacement d'un meurtre. Là, je quitte la route directe de Gabès, et tandis que Malaspina, Mohammed et Messaoud se rendent avec le bagage droit à Métouïa , je me dirige avec Aly et Ahmed vers des ruines qui me sont signalées à l'embouchure de Tarf-el-Ma, torrent qui se perd dans la mer à cinq kilomètres au sud de l'oued Akarit.
Ces ruines sont celles d'une ville antique. Elle s'élevait sur deux collines que sépare l'oued Tarf-el-Ma. Aujourd'hui complètement détruite, elle n'offre plus aux regards qu'un amas confus de petites pierres couvrant ces deux collines et un plateau voisin le long de la mer; cà et là aussi on heurte, au milieu des broussailles et des hautes herbes, quelques gros blocs qvii n'ont point encore été enlevés. A l'embouchure de l'oued était un petit port. La rade de Tarf-el-Ma.
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Une pareille j>()sili()ii n'a doiic ])()iiil dû vive n(''(;li{;('(; pailes anciens, et c'est sans douLe l'une des stations marquées dans la Table de l*eutin{jer comme étant comprises entre Macomades minores et Tacape. A en juger par les distances indiquées dans cette Table, c'était peut-être la station Ad Palniam, qu'un intervalle de XXII milles sé])arait de Tacape; du moins tel est le chiffre que donne la Table. En réalité, XyiII milles séparent en droite ligne l'iiencliir Tarf-el-Ma de Gabès, l'ancienne Tacape; mais en prenant par les oasis de Métouïa et d'Ouderef, on arrive par ce détour au chiffre de XXII milles.
A quatre heures trente minutes, nous traversons l'Oueder-Rama.
A cinq heures vingt-cinq minutes, nous franchissons un autre oued un peu plus considérable, appelé Oued-el-Melah , à cause de la nature saline de ses eaux.
A cinq heures quarante-cinq minutes, nous rencontrons une source près d'un bouquet de palmiers qui l'ombrage. Une agréable oasis plantée de jolis dattiers l'environne; on l'appelle Aïounet.
A six heures quinze minutes, nous entrons dans Métouïa. C'est un village de cinq cents habitants environ. Ils cultivent des jardins très-fertiles, divisés par de petits murs de séparation en terre battue et arrosés par d'innombrables rigoles. L'arbre qui y domine est le palmier. Cet ensemble de jardins et cette forêt de dattiers constituent une oasis plus importante que la précédente.
Je croyais trouver à Métouïa Malaspina, Mohammed et Messaoud ; mais , à ma grande surprise , ils n'y étaient point encore arrivés. Leur était -il survenu quelque accident? Avaient-ils été attaqués sur ces routes peu sûres , ou bien ,
par méprise , s'ëtaient-ils dirigés vers Ouderef ? Dans cette incertitude, je me transporte avec Aly et Ahmed à ce dernier village, situé à trois kilomètres et demi au nord-ouest du précédent. Ouderef renferme trois cents habitants, qui sont, à ce qu'il paraît, souvent en guerre avec ceux de Métouïa. Leurs jardins, arrosés également par des eaux courantes, sont plantés de même de hauts palmiers. Là, pas plus qu'à Métouïa, nous ne trouvons ni Malaspina, ni Mohammed, ni Messaoud. Nous regagnons alors l'oasis que nous venions de quitter, et où heureusement, par une nuit déjà fort sombre, arrivèrent presque en même temps que nous mon drogman et ses deux compagnons , dont la marche avait été retardée par un accident beaucoup moins grave que celui que je commençais à redouter pour eux.
Aïounet, Métouïa et Ouderef forment trois oasis voisines qui , à cause de leurs eaux courantes , et par conséquent de leur fertilité, ont dû être habitées et cultivées dès la plus haute antiquité. Gomme la Table de Peutinger marque un bien plus grand nombre de milles entre Macomades minores et Tacape que l'Itinéraire d'Antonin et qu'elle semble avoir exagéré les distances, à moins que la route qu'elle indique, au lieu de suivre directement la côte, ne décrivît plusieurs coudes dans l'intérieur du pays, il serait peut-être permis de diminuer de X la distance de XXII milles qui, d'après cette Table, séparait Tacape de la station Ad Palmam, la première que l'on rencontrait en remontant au nord vers Macomades minores. Dans ce cas, il feindrait placer cette station sur le territoire occupé par l'une des trois oasis précédentes; la dénomination de Ad Palmam autorise d'ailleurs la conjecture qu'elle était environnée de palmiers. Alors les ruines de Tarf-el-Ma, que j'ai identifiées avec Ad Palmam, seraient celles de Lacene ou Lacenae, qui en étaient éloignées de VI milles au nord; or, c'est précisément la distance qui sépare ces ruines de l'oasis d' Aïounet; elle est à peu près la
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IlU'liKî ('jiiilcmciil ciilrc ces ruines cl l'oiisis (!'( )ii(l('i('l . (',(<: serait donc, si la icdiiclioii ([iic jc |n<)|)()S(' dans le cliillriî de XXII milles est iondi'-e, soil ix Oiidcrer, soil pliilol, peutèli'c il Aïonnel, où <niel(|iies d(''l)iis de conslriiclioiis roiimiiies onl (•((' Iroiives sur une colline , (jn'on d(îviai( j)lacer la sla- (ion Ad Palniaïu.
A six lienrcs trente minutes du matin, départ de ]\[étouïa.
A sept heures quinze minutes, nous traversons un oued dont l'eau est salée, d'où lui vient le nom d'Oued-el-Melah.
A sept heures quarante-cinq minutes, nous passons à côté de la zaouïa Sidi-hen-ÏIassen, laissant à notre gauche le petit villa(;e de Pdiennouge.
A hait heures, nous franchissons l'Oued-et-Thin (l'oued de la houe) , ainsi nommé parce que son lit est souvent fangeux; il est peu considérahle.
A huit heures vingt mimites, nous arrivons au village Bou-Chemma ; deux marabouts y sont vénérés ; un bois de palmiers l'environne.
En quittant la route de Gabès, que Malaspina, Mohammed, Ahmed et Messaoud continuent à suivre avec le bagage, je me transporte avec Aly sur le bord de la mer, à Kasr-ben- Amara. Le nom de cette localité semblait devoir me présager quelques ruines, mais je n'y trouve, près d'un oued appelé Ben-Amara, qu'un petit nombre de débris insignifiants épars sur un monticule qui avoisine le rivage, seuls restes d'une tour complètement démolie. Je rejoins ensuite l'avant-garde de ma petite troupe, et à neuf heures cinquante minutes nous parvenons à Gabès.
CHAPITRE DIX-NEUVIÈME
Description de l'oasis de Gabès, l'ancienne Tacape. — Bourgs et villages qui la composent. — Ses magnifiques jardins. — Oued Gabès. — Port peu sûr. — Ruines de la ville antique.
Gabès n'est point à proprement parler une ville ramassée dans la même enceinte, mais un assemblage de deux bourgs et de plusieurs villages qui forment une seule et unique oasis arrosée par l'Oued-Gabès. Ces deux bourgs s'appellent, l'un Djara, l'autre Meiizel; parmi ces villages, le plus considérable est celui de Chenneni.
C'est h Menzel que réside actuellement le kbalife. Celui-ci, à mon arrivée, m'offre l'hospitalité à Dar-el-Bey.
On lit dans El-Bekri ' la description suivante de Gabès :
(( Cabès, dit-il, grande ville ceinte par une muraille de grosses pierres et de construction antique, possède une forte citadelle, plusieurs faubourgs, bazars et caravansérails, un djamé magnifique et un grand nombre de bains. Le tout est entouré d'un large fossé que l'on peut inonder en cas de besoin et rendre infranchissable. Cabès a trois portes; les faubourgs sont à l'est et au sud de la ville. La population se compose d'Arabes et d'Afarecs^. »
Edrisi ^ déclare également, un siècle environ plus tard, c'est-à-dire vers le milieu du douzième siècle de notre ère, que Cabès est une grande ville, bien peuplée, munie d'un mur très-solide et entourée de fossés.
Il est question de même de hautes et épaisses murailles comme enfermant cette ville dans Léon l'Africain ^, qui vivait au seizième siècle.
i Descript. de l'Afrique septentrionale, p. 49.
~ L'auteur entend par le mot Afarecs les populations indigènes qui avaient subi l'influence de la civilisation romaine.
3 Géographie, trad. de M. Javibert, p. 255.
4 Extraits de Léon l'Africain, p. 288.
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AnjotiKl'Iiiii CCS rcmparls n'oxisIcMit plus, cl, au lieu (rctio une cit('' uui<|U(; couijuisc daus uu(; seule <;uc<!iul(', la capitale (le l'Arad ' (;sl, ainsi <pic je l'ai dit, c()nip()S('c de deux houqjs et de plusieurs villages, chacun ayant son nom distinct, et néanmoins réunis tous sous la dénomination (-ollective de Gal)ès, dénomination (pii emhrasse l'oasis dans son ensend)le.
Men/x'l, l'un de ces l)Our{js, renferme environ trois mille cinq cents habitants. Aucun monument n'y mérite l'attention du voya{>eur. Les rues sont étroites, les maisons basses et généralement mal bâties; mais les matériaux employés dans leur construction sont la plupart d'assez grande dimension et proviennent d'édifices anticjues démolis. Çà et là des colonnes mutilées sont engagées aux angles ou soutiennent les portiques de plusieurs mosquées et même de simples habitations; dans les bazars, on en remarque un certain nombre qui servent de piliers à de misérables échoppes. En un mot, tout annonce, dans la grossièreté des constructions modernes, la magnificence de la ville antique aux ruines de laquelle ces divers débris ont été empruntés.
En pénétrant dans la cour d'une maison inachevée, j'ai lu sur une petite colonne de marbre rougeâtre , gisant à terre , l'inscription que voici :
IMP-CAES-L-D AVRELIANO-PIO FELICI-AVG-PON TIFICI-MAXGE R- MAXTRIB POT-III-COS-II PR OC • P P
{Estampage.)
* Tel est le nom de l'outhan dont Gabès est le chef-lieu.
Cette borne milliaire provient, à ce que j'ai appris, d'un henchir appelé Lemtou, à vingt kilomètres environ au sudest de Gabès, distance qui s'accorde assez bien avec celle de XIIII milles romains dont il est ici question.
Djara, situé au nord-est de Menzel, en est séparé par un des bras de l'Oued -Gabès et par une plaine au milieu de laquelle s'élève un fort. Ce bordj est défendu par plusieurs mauvaises pièces de canon ; j'y ai trouvé une dizaine de soldats et quelques prisonniers enfermés dans d'obscurs cachots.
Le bourg de Djara, comme celui de Menzel, est presque tout entier construit avec des blocs antiques. Il est un peu plus grand que ce dernier, et sa population est de quatre mille habitants. Le kaïd de l'Arad y possède une vaste maison qui a eu jadis quelque splendeur; aujourd'hui elle est très- délabrée.
Des rivalités réciproques qui souvent ont éclaté par des hostilités ouvertes et sanglantes, divisent ces deux bourgs. Chacun d'eux s'est longtemps disputé le privilège d'avoir le marché. C'est Menzel qui a fini par l'obtenir, et depuis lors son importance s'est accrue.
Quant à Chenneni et aux autres villages qui dépendent de l'oasis de Gabès, leur population réunie peut s'élever à deux mille cinq cents habitants, ce qui constitue pour l'oasis entière un chiffre de dix mille âmes.
Aucun Européen, du moins que je sache, n'y est en ce moment établi ; mais un certain nombre de juifs s'y livrent au commerce ou à différents métiers. C'est un juif nommé Abram-Dey qui occupe le poste d'agent sanitaire, et qui en même temps, quand l'occasion s'en présente, remplit les fonctions d'agent consulaire au nom de différentes puissances de l'Europe.
Tous les voyageurs qui ont visité Gabès ont vanté h l'envi ses jardins. Qu'on se figure à droite et à gauche de l'Oued-
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r.aluîs uiKî siiilo cl(; v(!r{;{'r.s <riin(' incoiiipaïuhlo ['«Mliliu:'. Cet oued se divisant en deux hras cL en plusieurs canaux qui alimentent à \euv tour une nnillitudc! de rifjoles, n-paiid tout le lon{; de son cours la fV'condilc" et la IraiclHîur. S'il venait à tarir, l'oasis délicieuse qu'il a cniée et qu'il entretient ferait bientôt place au désert, et au lieu d'une terre forasse et limoneuse, on ne verrait plus qu'un sol aride et sablonneux. Il ])leut, en effet, très-rarement à Gabès, et, sans ce fleuve bienfaisant et nourricier, les hommes seraient impuissants à rien tirer de cette terre, devenue rebelle à leurs efforts, tandis que, ^râce à ses eaux intarissables, elle leur prodigue, avec un faible travail de leur part, les produits les plus abondants et les plus variés.
Ces jardins, séparés les uns des autres ou par des haies de cactus, ou par de petits murs en terre battue que hérissent des branches de palmier, sont partagés eux-mêmes en un grand nombre de compartiments autour desquels circulent, à certaines heures et en vertu de conventions réciproques, des ruisseaux vivifiants. Ces compartiments sont semés de blé, d'orge et de divers légumes. A l'entour croissent des figuiers, des amandiers, des citronniers, des grenadiers, des orangers; et, bien au-dessus de ces arbres confusément plantés , de magnifiques dattiers , à la tige svelte et élancée , dressent dans les airs leur panache verdoyant.
J'errai longtemps, accompagné du fils du khalife, à travers ces vergers enchantés , qui produiraient bien davantage encore si ceux qui les cultivent avaient plus d'énergie, ou que le fisc tunisien fût moins rapace. « Cabès, dit El-Bekri ', abonde en fruits de toute espèce et surtout en bananes ; aussi fournit-elle une grande quantité de fruits à la ville de C airouan. Les mûriers y sont très- nombreux, et chacun de ces arbres nourrit plus de vers à soie que ne feraient cinq
* Bescript. de l'Afrique septentrionale, p. 44.
194 VOYAGE EN TUNISIE. mûriers dans tout autre pays. Cabès se distingue par la bonté et la finesse de sa soie ; elle est même la seule ville de l'Ifrîkiya qui en produise La canne à sucre y donne des produits abondants. »
Actuellement, ni la banane ni la canne à sucre ne sont plus cultivées dans l'oasis de Gabès, et comme l'industrie de la soie y est soumise à un impôt assez lourd, les mûriers y sont moins nombreux qu'à l'époque du savant géographe arabe.
On sait que le Coran interdit le vin aux musulmans ; mais ils affectionnent beaucoup les raisins secs ou frais. Aussi la vigne est-elle l'une des productions et en même temps l'un des plus gracieux ornements des jardins de Gabès. Ses ceps puissants s'enroulent et grimpent comme le lierre autour du tronc des palmiers, et quand elle est parvenue à une certaine hauteur, elle court en festons d'un palmier à l'autre, ainsi qu'elle le fait en Italie pour les platanes ou les ormeaux.
Je n'oublierai pas non plus de mentionner, parmi les plantes ou arbustes cultivés à Gabès, la garance, le djedri, dont la racine teint également en rouge, et le lienneh, dont les feuilles pilées et réduites en pâte produisent cette couleur jaune-orange qui est employée dans la teinture des étoffes, et que les femmes musulmanes et juives mettent de même en usage pour se teindre les ongles des pieds et des mains. Enfin, il est un arbre ou plutôt un arbrisseau que je ne puis manquer de signaler comme abondant dans cette oasis , c'est le rhamnus lotus. Il est considéré généralement comme étant ce fameux lotos aux fruits si doux, qu'au dire d'Homère il faisait oublier leur patrie à ceux qui en avaient une fois goûté .
Twy à oaziç. )tWToro (^ayot iizlirMoc xapTTOv , Ou/. ïz' ànayyeilM uaAiy yjQeXsv, où^l vieaBM '.
< Odyssée, chant IX, vers 94 et 95.
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Col aihrisscaii saiiva{;(î csL très-commun dans le nord (h; rArii<|n(', oL principalement le lonjj de la Pelile Syrie et dans l'de de Djerha, c'est-à-dire dans la contrée où l'on place; les anciens Lotopha^jes chantés par la poésie et mentionnés par l'histoire. Il a de grands rapports avec le jujubier cultivé; mais il en dilïère par la l'orme de son fruit, qui est spliéri(jue et j)lus petit (|ue la jujid)e. Il lleurit en mai, et les haies (ju'il produit sont mûres dans le courant d'août et de septembre; le {;oùt de celles-ci est agréable , et les Arabes en sont trèsfriands, comme les Lotopha^es auxquels ils ont succédé.
Au milieu de cette magnificence et de ce riche épanouissement d'une nature presque tropicale, j'oubliais facilement les heures, sans pouvoir rassasier mon admiration du beau spectacle que j'avais sous les yeux, spectacle qu'animait le chant de nombreux oiseaux qui gazouillaient en voltigeant d'arbre en arbre, lorsqu'à travers les palmiers le fils du khalife me montra le soleil qui inclinait à l'horizon , et m'avertit qu'il était temps de retourner à Menzel.
7 mars.
L'oued Gabès, dont je décrirai la source un peu plus tard, se jette dans la mer à deux kilomètres au nord-est de Menzel. Au moment du reflux, ses eaux baissent d'au moins deux mètres, et d'amères qu'elles étaient quand elles étaient pénétrées et grossies par les ondes de la Méditerranée , elles redeviennent douces et peu profondes. L'embouchure de ce fleuve sert actuellement de port à l'oasis, celui de l'antique Tacape étant depuis longtemps ensablé. Un fort appelé Bordj-Djedid (le fort neuf) protège la plage en cet endroit. Les petits navires qui entrent dans l'oued ou qui en sortent doivent profiter de certaines heures favorables que les marins du pays connaissent fort bien ; il faut aussi pour cela que le vent soit propice. Autrement, s'il est contraire, ou si même, soufflant dans la direction que l'on désire, il est trop vio-
lent, aucun bâtiment ne se hasarderait impunément à franchir l'entrée de l'oued, qui, dans ces deux cas, est trèsdangereuse.
J'avais appris la veille au soir, en revenant à Menzel, qu'il y avait dans le port un petit navire qui se disposait à faire voile pour File de Djerba aussitôt que la marée le permettrait, c'est-à-dire vers les deux ou trois heures du matin. Désirant ne pas laisser échapper cette occasion, je m'y rendis la nuit avec Malaspina et mes hambas. Nous étions à bord bien avant l'heure du départ, afin qu'au moindre souffle favorable nous pussions lever l'ancre; mais en vain attendimes-nous jusqu'à quatre heures du matin, le reïs trouva que la mer était trop houleuse, et il nous déclara qu'il briserait infailliblement son bâtiment s'il essayait de forcer l'embouchure de l'oued, où les vagues étaient très-agitées.
Nous fûmes contraints de redescendre à terre, et nous revînmes à Menzel, Changeant alors de plan , et dans la crainte que les exigences du vent , jointes à celles de la marée, ne retardassent encore longtemps notre départ par mer, je résolus de gagner l'Ile de Djerba en suivant le littoral jusqu'au détroit qui sépare cette île du continent, détroit très -resserré et qu'il est assez facile de franchir en tout temps. Néanmoins, avant de me mettre en marche, je voulus parcourir de nouveau toute l'oasis de Gabès et examiner plus attentivement l'emplacement de la ville antique, sur lequel je n'avais pu, la veille, jeter qu'un coup d'œil rapide.
Tacape ou Tacapae, dont le nom primitif se retrouve, avec de légères modifications et la suppression de l'article Ta, dans la dénomination moderne Gabès (par adoucissement Gabès), s'étendait sur le bord de la mer, à une faible distance de Menzel. Ses ruines, qui disparaissent et s'effacent de plus en plus, sont éparses sur plusieurs collines où l'on ne remarque plus çà et là que quelques traces à peine distinctes de constructions, et cinq ou six citernes enduites intérieure-
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iiiciil (riiii cimciil. iiidcslniclihlo. Le sol est JoiicIk; pailoiil (l'iiiK,' (iiiaiililc iiiii()inl)ral>l<; de Irajpuonls (h; noU.'i'ic;. Ces collines, peu élevées, doivent être en partie factices (;t résulter d'amas consichîrables tle décoaihres. Clia<jue joiu- on les fouille pour en (extraire, comme d'une cairière inépuisable, des tronçons de colonnes soit en marbre, soit en fjranit, des débris de mosaïques, en un mot, une fouU; de matériaux et de fra^jments divers.
Près du villafjc et de la zaouïa de Sidi-Bou'-l-Baba, santon vénéré comme l'un des Hadjem-Ressoul (barbiers du Prophète, c'est-à-dire de Mahomet), on aperçoit sur un monticule plusieurs (;ros blocs antiques, et entre autres cinq ou six tronçons de colonnes, restes d'un édifice assez considérable.
La ville de Tacape comprenait certainement ce village dans son enceinte, mais je doute qu'elle s'étendit beaucoup plus loin vers le sud. Il serait très-difficile, anéantie comme elle l'est depuis de longs siècles et transportée en quelque sorte pièce à pièce à Djara, à Menzel, à Chenneni et dans tous les autres villages de l'oasis de Gabès, de chercher maintenant à retrouver et à déterminer le périmètre exact qu'elle occupait autrefois. Tout ce que l'on peut dire, c'est qu'elle avait environ cinq kilomètres de circonférence et qu'elle était beaucoup plus rapprochée de la mer que les bourgs de Djara et de Menzel. Son port était formé par une petite baie, aujourd'hui presque entièrement comblée.
La Table de Peutinger mentionne Tacape comme une colonie.
Sous les Carthaginois et durant les premiers siècles de la domination romaine, cette ville faisait partie de la Byzacène ou des emporia de la côte; plus tard, elle fut annexée à la Tripolitaine ou à la province Subventana. A l'époque chrétienne, par exemple, Vepiscopus Tacapitanus est compris au nombre des évêques de la Tripolitaine.
CHAPITRE VINGTIEME
De Gabès à l'ile de Djerba. — Zerat. — Henchir El-Medeïna. — HencbirRonmia. — Tarf-el-Djorf. — Passage du détroit. — Arrivée dans l'ile de Djerba.
8 mars.
La route qui de Gabès conduit à Tarf-el-Djorf, point où l'on franchit le détroit pour se rendre du continent dans l'île de Djerba, étant souvent infestée par des bandes d'Arabes vagabonds, le khalife voulut joindre à ma petite escorte habituelle six cavaliers supplémentaires. Nous nous mettons tous en marche à sept heures quarante minutes du matin.
A huit heures, nous rencontrons un petit village appelé Torrége. J'y remarque quelques gros blocs antiques; il est environné d'un bois de palmiers.
A huit heures dix minutes, nous passons devant un second village du nom de Menara.
A huit heures trente minutes , nous laissons derrière nous Teboulba, autre village entouré également d'une ceinture de palmiers.
A neuf heures, nous franchissons l'oued Serrak, qu'on prononce plus ordinairement Oued-Serrag (l'oued des voleurs). Son lit est assez large; il renferme un peu d'eau.
A dix heures, nous traversons l'Oued-el-Achana. Il est, dit^ojn, fréquenté par des sangliers qui se cachent au milieu des roseaux, des palmiers nains et des lauriers-roses dont son lit est rempli.
A dix heures quinze minutes, nous apercevons à notre droite, dans la plaine, le bourg de Zerigue-el-Barrania.
A dix heures vingt minutes, une petite colline oblongue s'étend transversalement devant nous; les Arabes l'appellent Koudiet-en-Noss (colline du milieu), parce qu'ils prétendent qu'elle est située à égale distance entre Tunis et TripoH.
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A dix licurcs (|uaiantc mimilos, nous anivoiis au villa('(,' (le Kcltana, (|U(! d'autres luououccnl. Kclcna.
Dans lo lointain, nous (lislinjjuons au niili(Mi (h; la ])lain(î la /aouïa de 8i(li-S(;ll(MU , dont la koubha est (Mitouréc d'un bouquet de palmiers.
Bientôt après, nous franchissons l'oued Céder.
A onze lieures vingt-cinq minutes, je quitte un instant la route pour aller examiner, à un kilomètre de distance, vers l'ouest, les ruines d'un henchir : elles consistent en un amas de pierres éparses ou amoncelées; quelques blocs considérables gisent çà et là. Mes guides ignoraient le nom de cette localité ; mais c'est probablement l'henchir Lemtou , qui m'avait été signalé à Gabès comme étant celui d'où l'on avait tiré la colonne milliaire dont j'ai reproduit plus haut l'inscription. La distance se rapporte, en effet, assez bien avec le chiffre de XIV milles qui est gravé sur cette colonne.
A onze heures quarante minutes, nous traversons l'Ouedel-Ferd; son lit est très-large et semé de lauriers-roses, de palmiers nains et de différents arbustes.
A onze heures cinquante minutes, je jette un coup d'œil sur les ruines d'un kasr nommé Aïchoun. Elles sont peu distinctes ; quelques gros blocs se remarquent parmi les décombres.
A midi trente minutes , on me fait observer sur les bords de l'oued Zerkin un grand nombre de ces petits tas de pierres appelés en Tunisie mechads, et qui indiquent l'endroit où un meurtre a été commis.
A trois heures quarante minutes, nous atteignons Zerat, village d'une quarantaine de maisons établies sur le bord d'un ravin. Les habitants en sont très-hospitaliers, et le scheik m'offre un abri dans la demeure vide d'un de ses parents, parti en pèlerinage pour la Mecque; lui-même est hadj, c'est-à-dire qu'il a accompli ce voyage sacré.
Cette localité, où j'ai observé un certain nombre de grosses
pierres bien équarries et évidemment antiques, a dû être jadis un bourg de quelque importance, bourg dont la fondation avait été déterminée en cet endroit par une abondante source d'eau : celle-ci, un peu tiède, mais intarissable, est recueillie dans un bassin circulaire fort mal entretenu, car hommes et animaux vont s'y baigner et y boire en même temps.
De beaux palmiers, quelques oliviers, des figuiers et divers autres arbres fruitiers, croissent dans les jardins de Zérat.
La Table de Peutinger signale sur la route de Macomades minores à Leptis magna une station appelée Fulgurita, à XXV milles au sud- est de Tacape. Cette indication nous conduit droit à Zerat, qui occupe précisément la position que la Table assigne à Fulgurita. On serait donc en droit d'identifier ensemble ces deux localités. Toutefois, comme cette même station de Fulgurita, mentionnée dans l'Itinéraire d'Antonin sous le nom de Fulgurita villa sive Agma, y est marquée comme étant séparée de Tacape par une distance de XXX milles et non plus seulement de XXV, on doit admettre avec d'autant plus de réserve l'identification précédente, que V milles à l'est-sud-est de Zerat et par conséquent à XXX milles de l'ancienne Tacape, on trouve un henchir dont je vais parler tout à l'heure, et qui répond aussi bien aux données de l'Itinéraire d'Antonin que Zerat à celles de la Table de Peutinger.
9 mars.
Je m'étais aperçu la veille au soir que plusieurs des cavaliers supplémentaires que le khahfe de Gabès m'avait donnés s'étaient montrés très-impérieux envers quelques habitants de Zerat, et que, sous prétexte de faire honneur à l'étranger qu'ils étaient chargés d'accompagner, ils voulaient exiger de ces pauvres gens bien au delà des devoirs habituels de l'hospitalité arabe. J'avais refusé pour moi tout ce qu'ils avaient
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cl(Miiiiii(l(- à iiioii iiilciilioli , (>l. |(> l(Mii' iiviiis roiincllciiiciil (U'Icndii d'ahiiscr |K)iir <mi\-iik'iii<'s de mon iioiii cl de la mission (lui' i(nir avait vie couiu'c. PciidaiiL la mtil, ils n'avaient pas t(Miu ('oniptc do ma dolensc, et ils avaient profité do mon sonnncMl ])our mettre à une sorte de contribution I'orc(;o, dans l'intérêt de leur gourmandise, 1(îs principaux habitants du villa(<]e. Ce qu'ayant appris le lendemain ;i mon réveil, je les con^jédiai immédiatement et je les renvoyai à Gabès, gardant seulement avec moi, outre mon escorte accoutumée, le spahi Ahmed, en qui j'avais pleine confiance.
A six heures du matin, je quitte Zerat.
A six heures quarante-cinq minutes, nous traversons l'oued Zegzaou; il est presque entièrement desséché.
A sept heures quinze minutes, près d'une sebkha, sur une colline peu élevée, j'examine un henchir connu sous le nom d'El-Medeïna. J'y observe une (grande quantité de petits matériaux qui jonchent le sol, et çà et là quelques pierres d'un plus grand appareil. Les vestiges encore apparents de deux constructions assez considérables attirent surtout mon attention, ainsi que trois ou quatre tronçons de colonnes. Cet henchir étant éloigné de XXX milles de Gabès, il faut y placer la Fulgurita villa de l'Itinéraire d'Antonin , si la distance indiquée par cet Itinéraire n'est point erronée; si au contraire celle de XXV milles donnée par la Table de Peutinger est la véritable, c'est avec Zerat, comme je l'ai dit, que l'on doit identifier cette station.
A huit heures quinze minutes, nous commençons à entrer dans le lit desséché de l'Oued-ez-Zass : nous le suivons pendant longtemps.
A dix heures, un autre oued d'une extrême largeur et également à sec se présente devant nous; c'est l'oued Oum- Sasar; nous le traversons.
A onze heures trente minutes, j'abandonne la route pour aller visiter, sur le bord de la mer, les ruines assez étendues
d'un henchir qui m'est désigné sous Je nom de Roumia. J'y heurte à chaque pas des amas considérables de pierres dont quelques-unes , de grande dimension , ont dû appartenir à des édifices d'une certaine importance. Une crique peu développée a dû jadis servir de port à cette petite ville, qui est depuis longtemps déserte et ruinée de fond en comble. Ne serait-ce pas là le Templum Veneris de la Table de Peutinger, station intermédiaire entre Fulgurita à l'ouest et Gigti à l'est, et marquée dans cette Table au nord d'une presqu'île qui est celle que nous parcourons en ce moment?
A midi trente minutes , une caravane de vingt Arabes apercevant de loin nos armes qui brillaient au soleil, et nous prenant pour des maraudeurs appartenant à l'une des tribus pillardes qui habitent cette partie de la Régence, s'arrête soudain dans sa marche. Ils descendent tous précipitamment de leurs montures, se rangent en cercle, arment leurs longs fusils, et, plaçant au centre leurs femmes et leurs enfants, se disposent à soutenir l'attaque d'ennemis imaginaires : mais bientôt, à mesure que nous nous approchons et qu'ils distinguent sous mon burnous arabe des vêtements européens, ils reconnaissent leur erreur et remontent sur leurs chameaux. Quelques instants encore, et ils échangent avec nous des saluts amis, riant eux-mêmes les premiers de tout leur cœur des vaines craintes qui les avaient d'abord agités.
A une heure trente minutes, nous avons atteint l'extrémité de la presqu'île qui s'avance en se rétrécissant vers l'île de Djerba. La côte forme en cet endroit une sorte de mur de falaises escarpées et taillées à pic. Celles-ci surplombent audessus de la mer, qui en sape continuellement les fondements et en fait écrouler de temps à autre des pans énormes d'un grès plus ou moins compacte qui deviennent comme de nouveaux récifs contre lesquels les vagues se brisent quelquefois avec fureur. Cette partie du rivage est désignée sous le nom de Ras-el-Djorf ou Tarf-el-Djorf. Les falaises s'ouvrent en
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un certain point, et une hrèclie, (l'uno trentaine de. mètres (le lar{;e, permet à ceux <jui vcnilent (1(; là s'eniharcpu!!- pour l'ile (le D|erl)a, (1(; (les(U!n(lr(; par une pente douce piscpTau bord d(î la nu;r.
Parvenus à cette brèche (;t n'y trouvant aucune embarcation, nous tirâmes plusieurs coups de l'usil (pii retentirent, îi travers le détroit, juscju'à l'ile, laquelle n'est séparée du continent (]ue par un intervalle de dix -sept cents mètres. Une barque bientôt se détacha du rivajjc qui nous faisait face et se diri^jea vers nous à pleines voiles. A quatre heures du soir, nous mettions pied à terre à Bordj-el-Mersa , dans l'ancienne ile des Lotopha^jes ; à quatre lieures trente minutes, nous arrivions à Houmt-Ajim, dont le scheik nous offrit l'hospitalité pour la nuit.
CHAPITRE VINGT ET UNIEME
Description fjénérale de l'île de Djerba. — Houmt-Ajim. — Houmt-Souk ou Souk-el-Kebir. — Houmt-Cédrien, résidence actuelle du kaïd. — Henchir Borjjo. — Houmt-Cédouikhes. — Henchir Rhaba-Taorit. — Henchir Thala. — Ruines de l'ancienne capitale de l'île. — Bordj-el-Kantara. — Rliir.
10 mars.
Djerba, l'ancienne île des Lotophages, peuple dont un vers d'Homère a suffi pour rendre le nom immortel, était appelée également Meninx, Scylax la désigne aussi sous la dénomination de Brachion {B^y.y^zi(xiv) , à cause des bas-fonds et des bancs de sable qui l'entourent.
Un passage d'Aurélius Victor ', où il est question de l'élévation à la dignité d'Auguste, dans cette île, de Gallus et de
1 Aur. Victor., Epitome , c. xlv.
Volusianus, nous prouve que, dès le troisième siècle, elle
portait le nom sous lequel on la connaît aujourd'hui :
« Creati in insula Méninge quae nunc Girba dicitur. »
La Table de Peutinger comprend de même une ville du nom de Girba, parmi les quatre qu'elle signale dans cette lie.
Pline ' évalue la longueur de l'Ile de Meninx à XXV milles et sa largeur à XXII, évaluation beaucoup plus juste que celle d'Agathémère, qui compte six cents stades de long sur cent quatre-vingts de large. En réalité, elle est de forme à peu près quadrangulaire, et entre les points extrêmes de sa longueur comme de sa largeur, on compte environ trente-trois kilomètres, ce qui répond aux cent quatre-vingts stades indiqués par Agathémère dans le sens de la largeur; mais cet écrivain en exagère singulièrement la longueur. Quant à la circonférence de l'île, elle doit dépasser cent cinquante-cinq kilomètres, en calculant les sinuosités de la côte.
Djerba est généralement plate, sauf quelques chaînes de collines peu élevées qui rompent l'uniformité de sa surface. Aucun cours d'eau permanent ne la sillonne; seulement, h l'époque des pluies, des ruisseaux momentanés découlent des collines dont j'ai parlé. Son sol, d'une grande fertilité, a besoin néanmoins, pour produire ce qu'on lui demande, d'un travail constant de l'homme, car il faut l'arroser incessamment. Aussi des puits sont-ils creusés de tous côtés à cet effet.
L'île est partagée en un très-grand nombre d'enclos où les habitants vivent sur le terrain qu'ils cultivent; ils y ont leurs demeures, qui sont de la sorte, pour la plupart, disséminées, au lieu d'être réunies en villages, en bourgs et en villes. Toutefois il existe sur différents points plusieurs cen-
1 Hist. nat., V, 7.
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Ires |)iiiMi|)aiix de popiilalioii. liCS (:ii)<| plus iiiipor laiils sont Iloimil-Ajim , lloimil-Soiik , I loiiiiil-Cc-diicn , I loiiiiil-Cc- (louiklics cl llomnL-dallala '. .\'vn dirai un mol loin- ;i lour, à inosiiro (|Uo jo I(îs visitciai. Le; kaïd <|iii rc'sidait aiiticfols à Uouint-Sonk sôjourno artuolloment à Ilounil-Ccdricn, où il s'est (ait cousliuiro nue vaste et riche demeure.
L(>s lial)itaiils, au nombre d'une quarantaine de mille, sont, en |)artie du moins, d'ori(;ine berbère. Les musulmans les refjardent connue kharedjites, c'est-à-dire comme scbisniatiqnes. Jadis très-redont(''s à cause de lenrs briçandap^es, ils jouissent maintenant d'une meilleure réputation, et les Européens qui les visitent ou qui, en petit nombre, sont fixés au milieu d'eux, n'ont rien à craindre de leur part. Us se divisent en cultivateurs, en tisserands et en marins ou pêcheurs .
Les cultivateurs, qui forment la majorité, sont plus laborieux que ne le sont d'ordinaire les Maures et les Arabes. Sans doute, ils sont loin de déployer cette activité industrieuse du fermier ou du colon européen, qui sait tirer de la terre tout ce qu'elle peut donner, qui sait même lui arracher, à force de labeur et d'intelligence, ce qu'elle semblait d'abord devoir refuser. Néanmoins, on ne peut méconnaitre que cette île ne soit beaucoup mieux cultivée que ne le sont la plupart des terres en Tunisie. C'est là où j'ai vu les plus beaux oliviers de la Régence. Dans certains cantons, entre autres, j'en ai remarqué qui atteignaient des proportions colossales : l'huile qu on en extrait est bien plus recherchée dans le commerce que celle même de Sousa et de Sfax. Des arbres fruitiers de toute sorte croissent dans les jardins, mêlés aux oliviers. D'élégants dattiers les dominent et par leur présence communiquent à ces vergers un aspect tout oriental. Ici plus rares, là, au contraire, plus multipliés et constituant de véritables
1 Le
mot lioumt signifie quartier, centre de réunion.
bois , ils fournissent des dattes meilleures que celles des îles Kerkennah; toutefois, elles sont de médiocre qualité, comparées à celles du Djerid ou du Nefzaoua. J'ai observé qu'un certain nombre de ces arbres, en raison même du prix inférieur de leurs dattes, avaient été privés de leur tête, afin de produire du lagmi. En jjénéral, les datLiers que l'on dépouille ainsi de leurs brandies supérieures dans le but de recueillir la sève qui continue à monter vers le faite de l'arbre, comme pour vivifier ces branches absentes, s'épuisent rapidement et finissent par mourir, quand on en a retiré une quantité assez considérable de cette Hqueur sucrée qu'on appelle lagmi et qui n'est autre chose que leur sève. Cependant ils ne succombent pas tous à cette énorme déperdition de leurs forces vitales, et avec du repos et des soins ils reprennent peu à peu et se couvrent de nouveaux régimes. On m'en a même montré qui avaient subi cinq ou six fois la même opération, sans paraître avoir rien perdu de leur vigueur première.
L'arbuste si célèbre sous le nom de lotos abonde toujours, à l'état de buisson, dans l'antique patrie des Lotophages. Je l'ai déjà décrit ailleurs.
Chaque verger renferme ordinairement plusieurs compartiments semés de blé et d'orge ou plantés de divers légumes. La vipne est également cultivée en certains endroits. A Souk-el-Kebir, où il y a quelques centaines d'Européens et un plus grand nombre de juifs, on fabrique un vin d'un jaune doré qui rappelle ceux de Santorin ou de Samos.
La seconde classe des habitants de l'île, c'est-à-dire les tisserands, au lieu d'être entassés dans des ateliers communs, confectionnent, disséminés dans leurs maisons particulières, ces magnifiques couvertures et tissus en laine, en coton et en soie, pour lesquels ils n'ont point de rivaux dans la Régence. Cette industrie est, dit-on, moins florissante qu'autrefois; néanmoins, elle est toujours demeurée l'une des plus grandes richesses de l'île.
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Tj(;s marins et les jx-cIumiis vivciif, le; lonj; des <()l('.s. Les ciiKi in()iiilla{;os ])rinci|)aii\ son!, : I{()r<l|-<'l-A[('r.sa an siidoiiost, J{()i'(lj-nj('li(lj(' au nord-oiu'sl, McMsa-cs-Soiik an nord, lUiir à l'csl, (;t Hordj-ol-KanLaia au snd-iîst.
Ija |)('(lio consislc; en (''|)onjj(\s, en |)()ul|)(!S et en divers poissons, tlont une pailic est consomnKM; dans l'ilc;; l'autre est salée et ex[)édi(''e ailleurs.
Après cette courte description {jénérale, je reprends la suite de mon journal.
A sept heures du matin, le 10 mars, nous quittons Iloumt- Ajim, bourg peu])lé de cpiinze cents ha])itants environ et entouré d'un territoire très-fertile. Notre direction est celle du nord-nord-est. Nous traversons successivement plusieurs lioumts ou agglomérations diverses de maisons de campagne plus ou moins espacées les unes des autres. Chemin faisant aussi, nous rencontrons, de distance en distance, de petites mosquées qui sont autant de centres religieux pour ces habitations dispersées.
Ce qui me frappe surtout, c'est la beauté extraordinaire des oliviers. Quant aux céréales, elles n'ont guère réussi, à cause de l'extrême sécheresse de cette année; beaucoup de puits sont taris ou ne fournissent qu'une eau insuffisante pour les besoins d'un sol altéré. Par bonheur pour ces pauvres insulaires, vers les neuf heures, des nuages sombres, longtemps attendus par eux, chargent de toutes parts l'horizon; ils éclatent bientôt en une pluie torrentielle qui inonde la terre , à la grande joie des cultivateurs , dont nous entendons les cris d'allégresse , et qui , sur le seuil de leurs demeures, ne se lassent pas de la voir tomber comme un bienfait que leur envoie le ciel. Pour nous, la tète basse et enveloppés tout entiers dans nos burnous, nous hâtons le pas de nos montures et nous poursuivons silencieusement notre route.
A onze heures enfin, après avoir traversé l'ile entière du
sud au nord, nous parvenons à Houmt-Souk, autrement dit
Souk-el-Kebir. Le khalife m'offre l'hospitalité dans l'ancienne
maison du kaïd, maison vaste et jadis somptueuse, mais qui,
depuis que le gouverneur ne l'habite plus , est fort mai
entretenue.
A midi, l'agent consulaire de France, Sidi-Mustafa-ben- Reïs, vient me rendre visite, accompagné de son chancelier, M. Mariano. Je trouve en lui un vieillard très-affable et trèsobligeant. D'origine algérienne, il rempht depuis longtemps, de la manière la plus honorable, les fonctions dont il est revêtu. Aussi plusieurs autres puissances Font-elles choisi pour leur représentant.
A deux heures, la pluie ayant complètement cessé, je me disposais à parcourir Houmt-Souk, lorsque je reçois une nouvelle et agréable visite : c'est celle de M. l'abbé Bois, Savoisien de naissance, qui administre la paroisse catholique. Il me propose de m'accompagner lui-même à travers le Houmt, et nous sortons ensemble. Nous nous dirigeons d'abord vers son église. Elle est petite, mais très-bien tenue. Fondée en 1848 par le R. P. Gaëtano Maria de Ferrare, elle est depuis cinq ans confiée à M. l'abbé Bois, missionnaire encore fort jeune et plein de zèle, qui, avec des ressources très-limitées, se plaît à la parer lui-même. Ses paroissiens sont peu nombreux; ils ne dépassent pas trois cents individus, la plupart Italiens ou Maltais. A la fois prêtre et instituteur, il partage son temps et ses soins entre le sublime ministère de l'autel et l'éducation de l'enfance. « Ce qui me manque surtout, me disait-il, ce sont des soeurs. D'abord elles élèveraient les petites filles , et ensuite je fonderais avec elles dans ma paroisse un hôpital, ou du moins un dispensaire, qui serait commun aux chrétiens, aux juifs et aux musulmans. — La religion chrétienne, ajoutait-il très-justement, doit se montrer partout, mais principalement dans les pays mahométans, escortée de la charité comme de sa fidèle compagne, et
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c.'csl. pai' SCS l)i(Mi("ai(s (|u'il lui conviciil le niiciix de iiiai(jii('i' sa |)i"(''S(Mic('. ')
Non moins hoii l'ranrais qn'apotio anU.'nt, l'ai)!»! IJois n'oiihlio jamais, les jouis de ivU), d'arljoror sur sou (!(;lis(; lo drapeau de sa nouvelle patrie, et de le saluer en tirant luimême uu(! petite pièce de canon qu'il s'est pro(uir(''e dans ce but.
De ré(;lise nous nous rendons au cimetière calholirpie. Au centre s'élève une colonne à l'endroit où ont été enterrées les têtes des malheureux Espajjuols avec lesquelles avait été construite la l'ameusc tour dite à cause de cela Bordj-Rious (tour des têtes), dont il est question dans tous les voyajjcurs qui ont visité l'ile de Djerba. Cette tour existait encore il y a une (juinzaine d'années. Elle a été détruite, à la demande de monseigneur Sutter, par le gouvernement tunisien. Les habitants voulurent d'abord s'opposer à la démolition de ce monument barbare, qui rappelait à leur souvenir une victoire remportée sur les Espagnols, le long de cette plage, l'an 1560; mais le bey tint fidèlement la promesse qu'il avait donnée à monseigneur Sutter, et il voulut que ses ordres fussent exécutés. Il s'honora ainsi lui-même en renversant ce trophée sauvage du fanatisme musulman. Aujourd'hui on distingue à peine l'emplacement que cette tour occupait, non loin du bord de la mer et à une faible distance du Bordj-el-Kebir.
Houmt-Souk est divisé en plusieurs quartiers; il renferme des fondouks assez vastes , un bazar couvert , partagé en quatre branches qui forment la croix , et deux mosquées principales , l'une pour les Hanéfites , l'autre pour les Malékites.
Le hara des juifs, espèce de ghetto où ils habitent à part, est éloigné d'un kilomètre au moins des autres quartiers. Il est le plus sale de tous, suivant l'habitude des enfants dispersés d'Israël, qui, dans tous les pays mahométans, affec-
tent extérieurement les dehors de la plus grande misère , afin
de moins provoquer la cupidité de leurs maîtres.
11 mars.
Je vais visiter avec M. l'abbé Bois la forteresse ou Bordjel-Kebir. Flanquée de tours et environnée de fossés dans lesquels entre l'eau de la mer, elle est armée d'une vingtaine de gros canons, dont les uns remontent à l'époque de l'occupation espagnole, et les autres sont plus modernes. Les musuhiians y vénèrent sous une koubba la dépouille d'un santon célèbre qu'ils appellent Rhazi-Mustapha , et dont ils vantent les exploits.
Au pied du fort, on a établi sur une plate-forme une batterie basse composée de seize pièces d'un fort calibre et destinées à protéger le port et la rade.
Le port, qu'avoisine un lazaret, est très-peu profond; les petits bâtiments seuls peuvent y pénétrer et s'y mettre à l'abri des vents derrière une digue courte et peu élevée. Quant aux navires tant soit peu considérables , ils sont contraints, à cause des bas-fonds de la côte et des alternatives de la marée , de mouiller très-loin en rade , à quatre ou cinq kilomètres environ du rivage. Lorsque la mer se retire, au moment du reflux, les eaux baissent de près de trois mètres.
L'abbé Bois ne pouvant pas m'accompagner plus loin, je poursuis avec Malaspina mon exploration de la côte vers l'ouest. Des falaises rocheuses la bordent, mais elles sont peu élevées. Au delà de ces falaises croissent des palmiers et des oliviers; des tourterelles et des colombes se jouent dans leurs branches et roucoulent en voltigeant d'arbre en arbre.
Parvenus au marabout Sidi-Salem, qui s'élève solitaire près d'une petite crique, nous faisons halte quelques instants, puis nous retournons à Houmt-Souk en côtoyant la grève, sur laquelle les vagues viennent mourir doucement. Le soleil est bridant, mais l'ardeur de ses feux est tempérée par une
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Kijjt'ic hriso (jiii coiul sur la cime des ilols et ralraic.liiL ddicieiKsomcnt ralmosphère.
Le soir, je dine avec l'abl».' Hois. Nous nous enlrcLenons lon{;teui|)S ('nscud)le do la Fiance. IJien (|ue nous liissious loin d'clU! dans l'ilc des I^olopluifjes , nous Jie voulions pas rcsseuiMer aux c-onij)a(;nons d'Ulysse, qui volontiers y auraient oublie leur patrie.
12 mars.
C'est aujourd'hui le jour du marché. Ce marché a lieu à llounit-Souk deux fois par semaine, le lundi et le jeudi, et comme, ces deux jours-là, ce houmt est le rendez-vous d'une foule d'insulaires qui s'y transportent de tous les points de l'ile, Houmt-Souk (le bourf> du marché) s'appelle également Houmt-Sonk-el-Kebir, ou tout simplement Souk-el-Kebir (le grand marché). Dès le matin, on peut à peine circuler dans les rues ; les places et les bazars sont encombrés d'une multitude tellement compacte, qu'il faut s'ouvrir de force un passage à travers ces flots pressés d'hommes qui se heurtent en tout sens, et du sein desquels sort une rumeur immense, pareille au bruit d'une mer agitée. Outre les insulaires, un certain nombre d'Arabes et de Bédouins du continent sont accourus, soit pour vendre du bétail et de la laine, soit pour acheter des burnous et des couvertures.
Le kaïd Si-Saïd-ben-Aïad arrive vers les neuf heures. Tous les scheiks et les principaux habitants de l'iîe présents à Houmt-Souk vont tour à tour s'incliner devant lui et lui offrir leurs hommages; puis il commence à tenir un lit de justice et à juger les affaires qui avaient été remises à son haut arbitrage.
A dix heures, je lui suis présenté par l'agent consulaire Sidi-Mustapha . Il m'accueille avec beaucoup de courtoisie et de bienveillance, et m'invite à aller le lendemain dîner chez lui dans l'espèce de vUla qu'il possède à Cédrien.
Je consacre le reste de la journée à examiner de nouveau le bourg. Peuplé d'au moins deux mille cinq cents habitants, en comprenant dans ce nombre les chrétiens et les juifs , il a été construit très-probablement sur l'emplacement d'une petite ville antique, car une semblable position n'a pas dû être négligée par les anciens. Toutefois les vestiges de l'antiquité ont entièrement disparu sous les constructions modernes. On me montre bien quelques grandes urnes sépulcrales pleines encore d'ossements et de cendres, mais elles n'ont point été découvertes à IToumt-Souk; on les a trouvées dernièrement à Mellita, village situé sur le bord de la mer, à quatorze kilomètres au sud-ouest du bourg.
A sept heures du matin, je fais mes adieux au khalife, à l'excellent abbé Bois et à l'agent consulaire Sidi-Mustapha, Son fils Ibrahim, son chancelier M. Mariano, Napolitain d'origine, un négociant maure et deux spahis, doivent m'accompagner jusqu'à Gédrien, indépendamment de mon escorte habituelle.
A huit heures, nous montons tous à cheval.
La route que nous suivons dans la direction du sud-est est d'abord très-sablonneuse. Nos chevaux n'avancent qu'avec difficulté au milieu d'un sable fin et profond. De distance en distance s'élèvent de superbes oliviers.
A neuf heures, nous passons devant une mosquée appelée Djama-ben-Gerban. A notre droite s'étend un houmt du nom de Kachaïn ; il est situé dans une campagne fertile.
A dix heures, nous arrivons à Houmt-Gédrien. De beaux jardins environnent ce bourg. Ils sont plantés d'oliviers, d'amandiers, de figuiers, de grenadiers et d'abricotiers, qu'entremêlent de hauts et gracieux palmiers. Des vignes serpentent d'un arbre à l'autre, ou croissent séparément en ceps moins élevés. Dans chacun de ces vergers , des compar-
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liiiu'iils divers soiil i(''S('rv('.s à des l('(;uin('s, (raiilrcs |)lii.s (Uciidiis il i\cs (•('i('';d<'s.
Des |niils d'où l'eau so déverse au uioy(Mi <1(! noiias dans un rés<M'V()ir et do là so répand dans une multitude! do ri{|()les, roniplacont j)()ur ces jardins los eaux courantes (jiii leur man- (juent et celles du ciel, qui sont (jn(!l(|U('fois très-rares, connue cette année, par oxemj)Io.
Le kaïd Si-Saïd-ben-Aïad réside dans cotte localité. Il y possède une belle habitation , meublée tout à la fois à l'ouropéeime et à l'orientale. C'est l'un des proches parents du trop fameux Ben-Aïad, qui fut quelque temps le premier ministre, ou, pour mieux dire, le maître presque absolu do la Régence. Après y avoir amassé, à force d'exactions, une fortune immense, ce ministre crut un jour prudent de faire passer en Europe la plus [jrande partie de ses richesses, lorsqu'il s'aperçut que son crédit auprès du bey était sur le point de s'écrouler sous les intrigues de ses rivaux, jaloux de sa puissance et de son or; sous le poids aussi, de plus en plus lourd et menaçant, des malédictions publiques. Quand il eut ainsi sauvé du naufrage tout ce qu'il pouvait emporter de son trésor, il s'enfuit lui-même en France, et le bey, qui se disposait à confisquer tous ses biens, ne put mettre la main que sur ses propriétés territoriales, qui étaient disséminées sur différents points de la Tunisie.
Pour en revenir au kaïd de Djeiba, à peine arrivé à Cédrien , je me rendis auprès de lui , accompagné de M. Mariano, de Sidi-Ibrahim et de Malaspina. Après le café et l'échange réciproque de ces nombreuses formules de politesse dont on est si prodigue parmi les musulmans, j'amenai la conversation sur l'Ile, sur ses ressources, sur la fertihté de son sol et sur les ruines qu'elle renfermait. Le kaïd m'apprit alors que, non loin de Cédrien, il y avait des débris assez étendus appartenant à une ville antique entièrement renversée, et que, si je le voulais, j'avais le temps, avant le
dîner, d'aller les visiter. Je partis aussitôt avec deux de ses
spalîis, qui reçurent l'ordre de m'y conduire.
Cette ville est située à une demi-heure de marche environ, à l'est-sud-est de Cédrien. Elle s'étendait jusqu'auprès du bord de la mer, et une petite anse lui servait de port. L'emplacement qu'elle occupait porte encore aujourd'hui le nom de Borgo (le bourg). On le désigne également sous celui de Nasaft. Une quantité considérable d'amas de pierres jonchent le sol; mais tout est détruit de fond en comble, sauf un pan de mur encore debout, lequel est bâti avec de magnifiques blocs parfaitement appareillés.
A midi , nous sommes de retour à Cédrien pour le dîner, et le kaïd m'invite à me placer près de lui. Une dizaine d'autres convives se rangent autour de la table du festin. Celle-ci est surchargée de mets de toute sorte servis dans des plats de porcelaine dorée et apprêtés avec un art culinaire des plus raffinés. Quand les premiers convives rassasiés se furent retirés , ce fut le tour de mes hambas et des spahis qui m'avaient accompagné, puis des nombreux domestiques du kaïd, enfin d'une dizaine de pauvres, auxquels tous les restes furent distribués. Cette coutume musulmane de ne jamais donner un grand repas sans que les indigents en aient aussi leur part , m'a toujours paru très-touchante et véritablement patriarcale; elle serait digne d'être imitée par les chrétiens.
Le kaïd m'engagea alors, avec des instances pleines de courtoisie, à demeurer chez lui pendant deux ou trois jours. Mes hambas me pressaient vivement d'accepter cette offre; mais craignant que les bons dîners du kaïd ne produisissent sur eux l'effet du lotos sur les compagnons d'Ulysse, et qu'après avoir savouré les délices de cette nouvelle Capoue, ils ne fussent ensuite moins disposés à supporter les privations et les fatigues qui les attendaient dans les pénibles explorations que j'allais entreprendre, je résolus de les arracher immédiatement au charme qui commençait à les enivrer,
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et à deux lunin^s tnMiU; miimtos, je; fis mes a(li(Mix et je présentai nuîs remercîmenls à Si-Saïd-lx'ii-Aïatl , et nous (|uitlàmes tous Gécliien. M. Mariano et 8idi-Il)raliini s'en iclouriièrent à Houmt-Souk; pour nous, nous prinu;s la direclion de IIoumt-Gédouikhcs.
La route que nous suivons est bordée, à droite et à {jauclie, de fertiles ver^jers, entremêlés de champs de céréahîs.
A trois heures quarante-cinq minutes, nous parvenons à IIoumt-C(''(h)uikhes, où, surpris par une forte phùc, nous faisons halte pour la nuit.
14 mars.
A six heures du matin , nous allons examiner, à trois kilomètres à l'est de ce bourg , les restes d'une petite ville ancienne entièrement renversée. L'endroit où elle était située s'appelle aujourd'hui Rhaba-Taorit (les jardins de Taorit). On y voit beaucoup de pierres confusément entassées, et au milieu de ces vestiges d'habitations détruites s'élèvent les débris d'un monument carré mesurant huit mètres sur chaque face. Get édifice, construit avec de belles pierres de taille dont les assises sont un peu en retraite les unes sur les autres, paraît avoir été un ancien mausolée. Découronné de sa partie supérieure , il renferme intérieurement huit petites niches cintrées, destinées sans doute à contenir des urnes cinéraires. Les habitants du pays donnent à cette ruine le nom de Dar-er-Roula (la maison de la magicienne), et ils racontent , au sujet de cette fée mystérieuse , des fables étranges dont je fais grâce au lecteur.
Trois kilomètres plus loin vers le sud, nous rencontrons les restes presque effacés d'un village antique dans un endroit appelé Thala. Les musulmans y vénèrent un santon en l'honneur duquel ils arborent de petits drapeaux près d'un bosquet (ï' oliviers.
En continuant à marcher trente minutes dans la direction
du sud, nous commençons à apercevoir les premiers vestiges d'une grande cité qui , par l'étendue du terrain qu'elle couvrait et par l'importance des constructions dont il subsiste encore quelques traces, semble avoir été jadis la capitale de l'ile.
Elle comprenait un espace qu'on peut évaluer à cinq kilomètres de pourtour. Un mur d'enceinte dont on reconnaît encore çà et là les fondations l'environnait de toutes parts. Le sol qu'elle occupait est aujourd'hui livré à la culture, du moins en grande partie , et par conséquent la plupart de ses monuments ont été presque complètement rasés. Toutefois on distingue encore :
1" Une espèce de château-fort à murs très-épais et de construction romaine;
2° Pkisieurs vastes citernes assez bien conservées;
3° Le long de la mer, sur des monticules factices résultant de décombres accumulés , les débris de quelques beaux édifices, sacrés ou profanes, dont on ne constate plus l'existence que par des fragments de colonnes et de statues mutilées.
Sur l'emplacement de l'un de ces monuments gisent trois chapiteaux en marbre blanc et plusieurs morceaux d'entablement sculptés avec une rare élégance. Un peu plus loin, les débris de huit statues, dont deux colossales, attirent l'attention. Les têtes manquent, ainsi que les jambes et les bras. Ces statues étaient, les unes en marbre blanc, les autres en marbre rougeâtre.
De nombreuses fouilles ont été pratiquées siu' divers points de cet henchir. M. Pellissier y avait trouvé sur un piédestal une inscription qui a disparu. Des Anglais, m'a-t-on dit, sont venus, il y a peu d'années, dans cet endroit; ils passent pour en avoir enlevé des marbres précieux. En outre, le kaïd Si-Saïd-ben-Aïad , lorsqu'il a fait bâtir sa villa de Gédrien, en a tiré de beaux matériaux de construction.
La cité antique avait plusieurs petites criques qui lui ser-
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vaicnl de; poils. Pies de H()i(Ij-(;l-K;iiil;ira , on s'(''l<;v(; actiicl- IciiK'iil un lorlin (l( rendu par une di/aino d(; piôcos i\o. canon, un |)()nl on pluIoL nnc clianssc-c , dont on disLinjjiK; (•n(f)i(' la Iraco ixssc/. loin dans les Ilots, icjoi/jnail l'ilc; an conLinont. Au milieu du détroit est un Ilot sur lo(jn<!l on a construit un second fortin aj)j)elc IJordj-el-Bal) , parce (ju'i! s(îml)l(; la porte ou, si l'on veut, la clef de ce passa^jc;, «pii a six kilomètres de larjje. lin peu pins à l'ouest, sui- un antre Ilot, un troisième fortin porte le nom de Bordj-Tarik-el-Djemal (le fort du chemin des chameaux), parce qu'au moment des basses eaux, les chameaux peuvent passer de l'Ile sur le continent, ou réciproquement, en suivant la lifjne indiquée par ces deux îlots et par les fortins qui les couronnent.
De Bordj-el-Kantara nous nous dirigeons vers le port de Rhir, où nous devons nous embarquer pour Zarziss. Au bout de deux heures de marche, en côtoyant le bord de la mer vers le nord-nord-est, nous atteignons Bordj-Ilhir, fortin armé de quelques pièces de canon , qui défend le port du même nom. Le reïs-el-mersa , c'est-à-dire le capitaine du port, se trouve sur le rivage, présidant au chargement de plusieurs bateaux, II nous engage, à cause du mauvais état de la mer, à remettre au lendemain notre embarquement, et pour la nuit il nous offre avec beaucoup d'obligeance l'hospitalité dans sa maison . Elle est située à deux kilomètres de là , dans l'intérieur des terres, au milieu de belles plantations de palmiers, d'oliviers et de grenadiers.
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Embarquement à Rhir. — Arrivée à Zarziss, l'ancienne Gergis. — Razzia arabe. — Excursion aux ruines de Medinet-Zian , peut-être celles de Ponte-Zita municipivim. — Retour à Rhir.
15 mars.
A sept heures du matin, nous sommes à Rhir, et nous montons immédiatement à bord de la felouque qui doit nous transporter à Zarziss. Contrariés pendant deux heures par le vent, nous nous approchons néanmoins peu à peu de Bordj- Kastil, fortin situé à l'extrémité d'une presqu'île et qui défend l'entrée du détroit vers le nord-est.
A onze heures , une brise favorable se lève , et vers midi nous passons à pleines voiles h une faible distance de Ras- Marmor, promontoire du continent africain.
A deux heures, nous débarquons à Zarziss.
Le port renferme si peu d'eau, que notre felouque ne pouvant approcher de la terre , nous sommes contraints de nous y faire porter sur le dos des matelots.
Zarziss est un petit bourg de quatre cents habitants environ, éloigné d'un demi-mille du rivage. En y arrivant, j'ai le plaisir de serrer la main d'un Européen, dé M. Columbani, Sarde d'origine, agent sanitaire de cette place. Il vit là isolé depuis plusieurs années avec ses deux fils. Nous faisons ensemble le tour de Zarziss , où je ne remarque aucune ruine antique. Néanmoins ce bourg, et par l'analogie de son nom et par la position qu'il occupe, parait être l'ancienne Gergis dont il est question dans le Stadiasmus maris, et qui nous est. signalée comme ayant une tour (Fépytç Tiupyoç).
Aujourd'hui encore un petit fort carré, entouré d'un fossé, s'élève en cet endroit. Je l'ai trouvé armé d'une quinzaine de canons et gardé par douze soldats.
Au moment où je rentrais le soir dans la maison que le
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sclu.'ik m'avait doniu'o pour y j)a.ss(M- la nuit, des cris (iimultiioux retentissent dans le hourj;; ils sont j)onss('s principalement })ar des fennnes (;t par des enfants, rjni jettent l'alariiK,' de tons côtes et annonc(>nt (pi'nne cin(piantaine âo. lîc'-donins appartenant à uiu; (rihu voisine vieniuMit d'erd(!V<M- plusieurs centaines de moutons et une trentaine de va('li(;s dans les jardins qui entourent Zarziss.
Ces sortes de ra/zias sont très-fréquentes dans les contrées me'ridionales de la Ré(}ence, sur les frontières de la Tunisie et de la Tripolitaine, où habitent des tribus également inde'pendantes, de fait, du bey de Tunis comme du bey de Tripoli, et pour qui le pillage est une habitude invétére'e.
La nuit qui survenait empêcha les habitants de Zarziss de poursuivre les ravisseurs; mais ils la passèrent sur le quivive, dans la crainte d'un nouvel enlèvement. Le scheik, à qui je parlai de mon projet d'aller, le lendemain matin, visiter les ruines de Medinet-Zian , situées à huit kilomètres à l'ouest dans la plaine, m'en dissuada vivement. Néanmoins, comme je savais qu'elles étaient importantes et que je ne vovdais pas m'en retourner sans les avoir explorées, je convins avec lui qu'il ajouterait dix hommes bien armés à ma petite escorte habituelle, et que je me mettrais en marche de grand matin.
16 mars.
Il est cinq heures du matin, et aucun des hommes qui m'ont été promis ne se hâte de se rendre à l'appel. J'envoie à plusieurs reprises chez le scheik, qui arrive enfin avec l'escorte dont nous étions convenus la veille. Tous les fusils sont chargés au départ, et h six heures nous sommes en route.
Nous traversons d'abord une suite de jardins pendant l'espace de trois kilomètres. Ils sont plantés de palmiers, d oliviers , de figuiers et d'amandiers , entre lesquels sont des
carrés de blé et d'orge. Des tentes ou des cabanes en roseaux sont disséminées çà et là. On me montre, chemin faisant, l'endroit où, la veille au soir, les Bédouins ont exécuté leur coup de main , et l'un de ceux qui m'accompagnent prétend qu'il a perdu dans cette razzia une vingtaine de moutons; en même temps je l'entends qui appelle toutes les malédictions du ciel et des hommes sur la tète des brigands qui lui ont ravi une partie de sa fortune.
A six heures quarante-cinq minutes, nous faisons halte un instant à l'henchir Hamédi. Il consiste en un mur d'enceinte grossièrement construit et couronnant un monticule où l'on a établi jadis un poste d'observation.
A sept heures , nous apercevons derrière un pli de terrain et a moitié cachés par des broussailles une quarantaine de Bédouins accroupis et rangés en cercle. Leur premier mouvement est de saisir leurs armes à notre approche. Comme ils voient que nous ne nous disposons point à les attaquer, et que, d'un autre côté, nous sommes prêts à leur riposter, s'ils nous tirent des coups de fusil; que nous n'avons d'ailleurs avec nous aucune espèce de bagage qui puisse tenter leur cupidité, à l'exception de nos armes, dont la conquête pourrait leur coûter cher, ils nous laissent passer, et se contentent de nous lancer des regards obliques et menaçants.
Nous continuons à nous avancer dans une vaste plaine hérissée d'herbes et de broussailles, et qui serait très-fertile si la main de l'homme ne lui manquait pas.
A sept heures vingt-cinq minutes, nous atteignons les ruines de Medinet-Zian. Ces ruines sont éparses sur plusieurs collines peu élevées , en partie couvertes de hautes herbes et de ronces, et en partie ensemencées d'orge et de blé. Ces collines étaient couronnées d'édifices bâtis avec des pierres d'un très-puissant appareil, d'une taille très-régulière et bien agencées entre elles. L'un de ces monticules, de foj-me elliptique, était environné d'un mur d'enceinte dont les assises
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iiilri iciiri's cxislcnl encore el jieciis(Mit une coiisliiicl ion hes- S()l;;n('-e. ('/('lait, |>eiil -élre un loil , el, l;i (l('.si';ri:il ion des AraIx'S, ([ni raj)j)(;ll(;nl l)oi(l|, pai'ait l()n(l(-(î. Sin- les inilres monliciiles, (l(!s amas plus ou moins conriis dv. ma.';ni(i(jnes hlocs, restes de monmnenls (h'Iiiiils, )on(lienL le sol. L;i trace et la (orme de (|nel(|iies-iins de ces monuments sont encore jusqu'à lui C{;rtaiu point reconnaissal)ies. Je si^jualerai particulièrement les vestijjcs d'un ten)[)l(! ou d'un palais cpii a été bouleversé de Fond en comble, par suite des fouilles qu'où y a pratiquées. Ou remanpie sur l'emplacement qu'il occupait les débris de plusieurs statues. Elles sont en beau marbre ])lanc et paraissent l'œuvre d'artistes assez babiles; malbeureusement elles sont tiès-mutilées; il y en a même que les iVrabes ont mises en pièces, s'imaginant qu'elles renfermaient intérieurement un trésor caché.
Au bas de ces collines, dans la plaine, la direction de trois rues est indiquée par des lignes parallèles de décombres provenant des maisons qui les bordaient.
Une tradition singulière répandue parmi les habitants de Zarziss, c'est qu'un canal allait de Zian à la mer, amenant là, près du port, des flots d'huile qu'on recueillait ensuite dans des jarres ou dans des barils pour les exporter ailleurs. Il ne faut, sans doute, ajouter aucune foi à une pareille tradition; toutefois elle constate, dans son exagération même, l'ancienne fertilité de cette contrée, couverte jadis d'oliviers, fertilité que son sol possède toujours, et dont elle pourrait jouir encore si elle n'était point en proie au brigandage et qu'une autorité ferme et intelhgente y encourageât l'agriculture.
Quel était le nom antique de Zian? Aucune inscription ne l'a jusqu'à présent révélé ; mais peut-être faut-il placer là le Ponte-Zita municipium de l'Itinéraire d'Antonin, le même très-probablement qui , dans la Table de Peutinger, est marqué sous le nom de Lilia municipium. A la vérité, la dési-
gnation de Ponte-Zita semble indiquer que ce municipe touchait au pont qui reliait le continent à l'île des Lotopha^es; mais ni à l'endroit où aboutissait ce pont sur la terre ferme, ni dans le voisinage le plus rapproché, aucune ruine de quelque importance ne m'a été signalée , et l'henchir Medinet-Zian , situé à quinze kilomètres de ce pont ou plutôt de cette chaussée, est le plus considérable de tous ceux qui i'avoisinent.
A neuf heures, nous nous remettons en marche pour Zarziss par une route différente de celle que nous avions d'abord suivie.
A neuf heures quarante-cinq minutes, nous arrivons à Kasr-Mouença, appelé également Souk-el-Kebir. C'est un bourg dont la plupart des maisons sont voûtées et à double étage, chose rare en Tunisie; beaucoup d'entre elles sont actuellement fermées, leurs habitants étant absents et ayant émigré ailleurs avec leurs troupeaux par suite du manque de pâturages, dû à l'extrême sécheresse de l'année.
Entre Kasr-Mouença et Zarziss, nous traversons des jardins naturellement fertiles, et qui le seraient bien davantage encore s'ils étaient mieux cultivés.
A dix heures trente-cinq minutes , nous sommes de retour de notre excursion.
Vingt-six kilomètres environ au sud-est de Zarziss, est un petit château que les Arabes appellent Bordj-Biban. Formant de ce côté la limite de la Régence de Tunis, il s'élève sur un îlot rocheux situé entre deux langues de terre qui s'avancent l'une vers l'autre, et baigné par la mer à l'est et par un grand étang à l'ouest. Je désirais aller le visiter; mais M. Golumbani m'ayant assuré que c'était un simple fort arabe très-délabré, entouré de quelques misérables cabanes, je renonçai à cette exploration et je résolus de me rembarquer le lendemain matin pour l'île de Djerba, dont il me restait un district intéressant à parcourir.
ciiAi'i'i'ui: viN(;T-rK()isii::Mi:. '■2±.\
17 mars.
A ciiHi luMircs (lu malin, nous levons l'ancn;. Lo vent nous est d'ahord très-lavorahle et nous vo{jiions avec ia|)i- (lité; mais à sept heures il tourne au nord-ouest, et nous sommes contraints de faire de continuelles hordées.
A neul' heures, nous dépassons la pointe Ras-Marmor et nous commençons à traverser le détroit; la mer y est fort agitée, et plus d'une fois les va.';ues nous couvrent de leur écume et débordent dans notre petite felouque , qu'elles secouent affreusement. A l'horizon nous apparaissent les palmiers de l'île, dont la tête verdoyante semble se perdre dans l'azur du ciel; de distance en distance aussi blanchissent les coupoles des nombreuses mosquées qui la parsèment.
A dix heures trente minutes, nous laissons à notre gauche le Bordj-Kastil ; à midi enfin, nous saluons avec joie le Bordj- Rhir, près duquel nous débarquons.
A une heure, nous sommes à cheval et nous nous dirigeons à l'ouest-sud-ouest, vers Houmt-Ajim.
CHAPITRE VINGT-TROISIÈME
De Rhir à Houmt-Ajim. — Embarquement pour Si-Salem-bou-Grara. — Découverte de la -ville de Gigtliis. — Retour à Houmt-Ajim.
A partir de Rhir, nous suivons pendant deux heures une route bordée de jardins au milieu desquels l'habitation de chaque colon se cache d'ordinaire derrière des bouquets de palmiers ou d'oliviers.
A trois heures, nous passons près de la Djama-er-Riah (la mosquée du vent) et des maisons éparses de Houmt- Gédouikhes.
A trois heures trente minutes, nous cheminons à travers des collines qui forment dans la partie méridionale de l'île un plateau du haut duquel le regard embrasse un vaste horizon. On domine tout le bassin qui s'étend entre les deux détroits de Bordj-el-Mersa et de Bordj-el-Kantara ; au delà, vers le sud, l'œil se perd dans l'immense plaine où errent les douars des Ouarrhammas , et n'est arrêté que par la chaîne de montagnes au miheu desquelles cette tribu redoutée a établi ses principaux centres politiques et commerciaux.
A quatre heures, nous atteignons Gallala. Ce houmt est formé de la réunion de trois villages. On y fabrique beaucoup de vases de terre, et principalement de grandes jarres destinées à contenir de l'eau ou de l'huile. Cette industrie occupe la moitié au moins des habitants; les autres s'adonnent à la culture du sol.
A quatre heures trente minutes, franchissant une sebkha desséchée, nous contournons une anse très - étendue , de forme demi -circulaire, qui s'arrondit entre deux promontoires, Ras-Bordj-ïabella et Ras-Ajim.
A six heures , après avoir traversé de superbes plantations d'oliviers, nous parvenons à Houmt-Ajim, où nous passons la nuit.
18 mai-s.
En causant, la veille au soir, avec plusieurs habitants d'Ajim, j'avais appris qu'en face de ce houmt, sur le continent, à la distance de vingt-trois ou vingt-quatre kilomètres, existaient près du bord de la mer de vastes ruines presque complètement inexplorées dans un endroit solitaire appelé Si-Salem-bou-Grara. J'avais immédiatement fait retenir à Bordj-el-Mersa une felouque pour m'y conduire le lendemain.
Aujourd'hui donc, 18 mars, à six heures du matin, je gagne avec Malaspina et mes hambas le port où la felouque
nous aUciid. A sept licuros, nous (•«imiK'iirons h Iraiicliir le (ItHroiL lN)ii.ss(''s ])ar un vont du nord très-vif, (|ui t(!nd f;onslanunont nos deux voiles, nous cin(jlons droit vers le but que nous voulons atteindre. A dix heures, après avoir doublé successivement deux petits caps, nous débarquons au bas des falaises escarpées de Si-Salem-bou-(îrara.
Ces falaises, en ceitains endroits, se dressent f)res(pie verticalement comme des murs de {jrès ou seulement de terre sablonneuse, VA\es sont percées dans leurs flancs de plusieurs cavernes artificielles. Nous les escaladons par un sentier assez roide, et parvenus sur le plateau qu'elles bordent, nous apercevons d'abord les restes d'une grande enceinte circulaire qui paraît avoir été un fort. Elle a été construite avec des blocs d'un puissant appareil.
Nous franchissons ensuite un ravin, et la plate -forme d'une colline nous offre les débris d'un édifice considérable. Là je remarque plusieurs piédestaux à moitié ensevelis dans le sol ou sous des décombres. Les ayant fait dégager par les matelots de la felouque, je lis sur l'un d'entre eux l'inscription suivante :
{Estampage.
IMP-CAES M-AVRELIO ANTONINO PIO-FELICI
AVG-
GIGTHEN
SES PVBLI
CE
Cette inscription, parfaitement bien gravée en beaux et grands caractères, est, comme on le voit, très-importante, car elle révèle Je nom d'une ville dont la position n'avait point encore été retrouvée : c'est celle de Gigthis. Il en est question dans Ptolémée, dans la Table de Peutinger, dans l'Itinéraire d'Antonin et dans l'Itinéraire maritime. Ptolémée la désigne sous la dénomination de Gicbtliis; un manuscrit porte Githis. Dans la Table de Peutinger, elle est écrite Gigti et marquée à XV milles de Templum Veneris et à XVII de Liba municipium. L'Itinéraire d'Antonin la mentionne comme un municipe du nom de Gitti, à XXV milles d'Agma ou Fulgurita villa et à XXXV de Ponte -Zita municipium. Enfin, dans l'Itinéraire maritime, la distance entre l'île de Girba et Gitti est évaluée à XG stades ; elle est de C en réalité.
La Notice des sièges épiscopaux de la Tripolitaine cite un ep iscop us Gittensis .
J'acbevais à peine de copier et d'estamper l'inscription précédente, qu'un cri d'alarme fut poussé par l'un de mes hambas, que j'avais placé en sentinelle sur une hauteur. A ce cri, nous nous mîmes aussitôt sur nos gardes, et bientôt nous aperçûmes plusieurs Bédouins qui rôdaient, armés jusqu'aux dents, au mibeu des ruines. Ils s'approchèrent peu à peu de nous en silence; mais quand ils nous virent prêts à leur résister, ils se retirèrent comme ils étaient venus : le coup pour eux était manqué.
Je me remis immédiatement à ma besogne, un instant interrompue.
A quelques pas du piédestal dont je viens de parler, un second confirma, par l'inscription dont il était revêtu, la découverte que j'avais faite :
cifAPiTiu: vi>(;t-tkoisiiv.mi.:
L • V M M I D I 0 QVI R • PACATO ORDOPOPVLVSQ- GIGTHENSISCON FERENTIBVS ET INCOLIS. . .
La partie inférieure de cette inscription est très-mutilee mais les premières lignes sont fociles à déchiffrer, et la qua tneme renferme également, sous forme ethnique, le nom d
N IS
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TjCî.s caractères de celle inscri|)li()ii sont inai{|i('s et mal l'oniu's; |)lnsieurs sont anjonrd'liiii tiès-dilficiles à (h'cliilfror.
Sur un auli(; nionlicuUi, un amas considc-iahlc; de Ixîaux blocs, restes d'un ^rand édifice renvoi se, attiia ensuitf; mon attention; mais je n'y découvris aucune inscri|)tion.
Ailleurs, siu' le penchant d'un ravin, j'observai les frajjnients d'une statue en marbre bhuu; et (|uel(jues tronçons de colonnes, les uns en marbre blanc, les autres en marbre rou{;eàtre.
Kn somme, la ville de Gi()tliis avait été bâtie sur un terrain très-accidenté. Assise sur plusieurs collines que divisaient des ravins escarpés, elle était, du côté de la mer, protéjjée par de hautes falaises. Son port était petit, et comme celui de tous les comptoirs maritimes établis le lonjj des Syrtes, il était tour à tour, suivant les alternatives de la marée , à sec ou plein d'eau. Tous ses édifices étaient construits en blocs d'un puissant appareil. Fondée probablement par les Phéniciens, elle devint, sous la domination romaine, une ville municipale. Florissante encore à l'époque chrétienne, elle était alors, comme je l'ai dit, la résidence d'un évéque. Sa destruction date, sans doute, de l'invasion arabe. Actuellement ses vestiges solitaires et sans nom ne sont plus connus que sous celui d'un santon voisin , appelé Si-Salem-bou- Grara.
A quatre heures trente minutes de l'après-midi, nous redescendons au rivage et nous remontons dans notre felouque, espérant pouvoir atteindre, vers le commencement de la nuit, le port d'Ajim; mais la mer, déjà houleuse, est bientôt bouleversée par im vent si impétueux, que force nous est de jeter l'ancre à trois kilomètres à peine de la plage que nous venions de quitter. Nous passons ainsi la nuit entière alfreusement ballottés par les vagues et continuellement occupés à rejeter hors de notre petit bâtiment l'eau que les lames y déversaient.
19 mars.
A quatre heures du matin , nous essayons de faire à grand'peine quelques bordées. Après d'impuissants efforts, nous sommes contraints de jeter l'ancre de nouveau. La violence de la tourmente est telle et les vagues se brisent avec tant de fracas contre les flancs de notre fragile embarcation, que nous commençons à redouter qu'elle ne puisse résister longtemps encore h un pareil choc. Vers midi enfin , le vent tombe peu à peu , et la sérénité qui reparaît insensiblement sur la mer renaît en même temps dans nos cœurs et sur nos visages. Nous nous remettons en marche, et à quatre heures du soir nous débarquons à Bordj-el-Mersa , heureux de fouler d'un pied assuré cette terre hospitalière, que nous avions désespéré un instant de pouvoir atteindre. Nous gagnons ensuite Houmt-Ajim, où nous passons la nuit.
CHAPITRE VINGT-QUATRIÈME
Un dernier mot sur l'île de Djerba. — Départ définitif de Bordj-el-Mersa. — Débarquement au fond de la baie de Zerat. — Retour à Gabès. — Excursion à la source de l'Oued-Gabès.
20 mars.
A six heures du matin je dis un dernier et définitif adieu à l'île de Djerba, île qui par la beauté de son climat et la fertilité de son territoire est l'une des plus agréables des côtes de l'Afrique septentrionale. Peuplée dès la plus haute antiquité sous le nom de Meninx ou encore d'île des Lotophages, elle renfermait plusieurs villes, et, entre autres, celle de Meninx comme capitale. Pline ', en citant celle-ci, ajoute
1 Hist. nat., V., 7.
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<]ir('II(' ("tait siliu'c (Iti rùlv de l'AlTi(jU(!. H iii(li(|(i(ï ('{{alcinoiit iiiu; seconde cité, (ju'il a|)[)clle Tlioar, et (ju'il place du coté
IM()I('iii('c ineiilioinie avec Meiiiiix nue autre vill(; du nom <le Cciia.
La Table de Peufin{;er en maixjue quatre : Ucliium , Ilarihus, Tipasa et (lirha, dont le nom est celui-là même <|ue l'ile j)orte encore aujoiud'hui.
On n'a point oublié qu'eu déciivant les différents cantons de cette île, j'y ai si{>nalé les ruines de plusieurs localités antiques; les plus importantes sont celles qui avoisincnt Bordj-el-Kantara : ce sont probablement les restes de l'ancienne Meninx.
Outre ces villes, l'île devait, comme maintenant, contenir un grand nombre de villages formés de maisons très-espacées les unes des autres et disséminées dans la campagne. Sa richesse provenait à la fois de la bonté du sol et de l'excellence de ses teintures en pourpre, par lesquelles elle rivalisait, au témoignage de Pline ', avec Tyr elle-même.
Aujourd'hui encore cette île offre l'aspect d'un vaste jardin, et l'industrie de ses habitants est partagée, comme je l'ai dit, entre la culture de la terre, la fabrication de belles étoffes de laine, la pêche autour des côtes et le cabotage.
A cinq heures trente minutes du matin j'avais quitté Houmt-Ajim avec ma petite escorte, et à six heures nous montions à bord d'un kareb, bâtiment muni de deux voiles, l'une triangulaire, l'autre carrée, qui devait nous transporter à Gabès. Nous commençons par franchir le détroit avec une rapidité qui nous promet une courte navigation ; mais bientôt le vent tombe, les voiles s'affaissent, et un calme plat nous enchaîne dans une immobihté complète. A dix heures, un
* Hist. nat., IX., 36.
léger souffle traverse de nouveau les airs et ride la surfîice unie et miroitante de la Syrte. Nous nous remettons en mouvement, longeant toujours, mais lentement, les côtes. A midi, nous passons devant les ruines de l'henchir Roumiah , dont j'ai déjà parlé. Le reïs me fait remarquer dans la mer, en cet endroit, les restes d'un môle qui protégait l'enceinte d'un port, aujourd'hui à moitié ensablé. A trois heures, le vent faiblit de plus en plus. Nous continuons à marcher néanmoins, poussés par un courant très-prononcé. A six heures, le reïs jette l'ancre dans une baie, n'osant pas s'aventurer pendant la nuit au milieu des bas-fonds et des courants de la Syrte.
21 mars.
A quatre heures du matin, le vent se lève, mais il nous est directement contraire. Renonçant alors à poursuivre par mer ma route jusqu'à Gabès, je me fais débarquer au fond de la baie où nous avions mouillé. Nous marchons pendant vingt minutes sur un terrain détrempé , qui est inondé à l'époque du flux, et sur lequel nos chevaux glissent et s'abattent plusieurs fois.
A sept heures, nous franchissons l'oued Zegzaou, qui doit probablement ce nom aux nombreux détours qu'il décrit.
A huit heures, nous faisons halte à Zérat.
A onze heures, nous nous remettons en marche pour Gabès, où nous parvenons à cinq heures du soir.
22 mars.
A six heures du matin , je pars avec le spahi Ahmed, afin d'aller visiter la source de l'Oued-Gabès, éloignée de sept kilomètres de Menzel.
Nous longeons d'abord cet oued sur sa rive droite, et j'admire de nouveau les superbes jardins qui bordent son
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coins cl (|uc fcrlilisciiL ses eaux. Nous laissons à noti'c (janclM; les collines tic (K'-conibrcs sni- les(ju<,'ll<;s s'c'KîvaiL lanlionc Tacapc; j)uis, cl('j)assant la /aouïa Skii-Uoti-'I-Hajja , et traversant suc(U'ssiv(Mnent plusieurs ravins dans la direction (!(? rou(îst-sud-oucst, nous arrivons à un plateau où l'on remarque un marabout consacre à Sidi-Ouriclie. Autour de ce sanctuaire, le sol est couvert d'un ^land nond)re de tombes nnisulnianes. De là, nous descendons dans une vallée pro(ojidément ravinée en sens différents. Plusieurs sources y Ibnnent divers ruisseaux qui, au sortir de la vallée, coulent dans deux ravins principaux servant de lit à deux cours d'eau, dont l'un arrose les jardins de Chenneni et de Menzel , et l'autre ceux de Djara : ils se réunissent ensuite dans un lit unique avant d'aller se jeter à la mer sous le nom d'Oued-Gabès. Le parcours entier de ce petit fleuve, regardé par quelques voyageurs comme le Triton de l'antiquité, est à peine de onze kilomètres, depuis sa source jusqu'à son embouchure. Ses deux bras fournissent leurs eaux à plusieurs canaux, subdivisés eux-mêmes en d'innombrables rigoles qui serpentent et se ramifient au milieu des plantations de l'oasis.
23 mars.
Je jette un dernier coup d'œil sur l'emplacement et sur les débris de Tacape, et je recueille d'utiles renseignements sur les contrées que je vais parcourir.
C'est aujourd'hui le commencement du rhamadan ou carême des musulmans. Ce carême, qui dure un mois, est extrêmement sévère. Il consiste à ne prendre aucune nourriture et même aucune boisson jusqu'au moghreb , en d'autres termes, jusqu'au coucher du soleil. Je me suis convaincu qu'il était observé en Tunisie avec beaucoup plus de fidélité que dans plusieurs autres contrées de l'empire ottoman. Mes hambas mêmes , d'ailleurs assez peu scrupuleux , et bien que
les fatigues du voyage qu'ils accomplissaient avec moi pussent les pousser h s'affranchir de cette règle, s'y sont constamment astreints avec une régularité qui ne s'est démentie que dans deux ou trois circonstances, quand ils succombaient sous le poids de la clialeur et sous les tortures de la soif, mille fois plus terribles et impérieuses que celles de la faim. Presque toujours en marche, quoiqu'il jeun pendant le jour, ils faisaient, eji revanche, deux repas à partir du moghreb, le premier au coucher du soleil, et le second à minuit.
CHAPITRE VINGT-CINQUIEME
Départ de Gabès. — Oasis tl'EI-Hamma , jadis Aquae Tacapitanae. — Hencliir Grado. — Ilenchir Guermad. — Kasr-Benia. — Kasr-Aïn- Oum-el-Iianach.
24 mars.
J'avais exploré les côtes de la Tunisie, vers le sud, jusqu'aux frontières de la Régence de Tripoli; mon intention était maintenant de traverser le beylik dans toute sa largeur jusqu'aux confins de l'Algérie, en visitant les principales oasis du Sahara tunisien, et de remonter ensuite vers Tunis, après avoir rayonné préalablement dans le cœur du pays.
A huit heures du matin, nous saluons pour la dernière fois les beaux palmiers de Gabès. Au sortir de cette oasis, nous cheminons vers l'ouest, dans une plaine stérile et légèrement ondulée.
A dix heures, nous suivons quelque temps une route creusée entre deux collines et qui certainement doit dater de la plus haute antiquité. Plusieurs mechads y marquent l'endroit où des assassinats ont été commis.
A onze heures, nous faisons une courte halte près d'un puits appelé Bir-Ghenchou , parce qu'il est situé au milieu
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(ruiic plaine de ce non». On descend au fond de ce ijuils par
un escalier de soixunle-dix marclies. l'ies de lii, sur n on-
licide, (|nel(|n(!S (jros hlocs ('pars sont les resl(.'s d'un ('dilicc; c()iisid(''ral>le. iMiis loin, sur deux autres (collines, des J)loes senihlahles jonclienl le sol.
Nous eouliuuons h traverser dans la même direelion uii désert nu et çà et là accidenté. Une vap(;ur (-haude est ré|)audue dans ratniosj)lièi-e et un vent du sud desscicliant projette dans nos yeux une poussière fine et ])rûlante. Ce vent est aj)pelé en Tunisie (juebli; c'est le rliamsin de l'Kjjypte et de la Syrie, et le simoun de l'Al^jérie.
A une heure, nous arrivons à El-IIamma. Cette oasis est formée de plusieurs villages, qui sont : El-Kasr, le plus important de tous; Dabdaba, où nous demandons l'hospitalité au scheik; Soumbat, Zaouïet-el-Madjeba et Bou-Atouche. Des plantations de palmiers arrosées par des eaux courantes environnent ces villages. Ces eaux proviennent de cpiatre sources chaudes, dont trois se trouvent à Dabdaba et la quatrième entre Dabdaba et El-Kasr. Elles étaient jadis renfermées dans des bassins construits en fort belles pierres de taille et qui existent encore, du moins en partie, car beaucoup de blocs ont été déplacés ou enlevés. A chacun de ces bassins est adjoint un petit établissement de bains de construction moderne, mais divisé intérieurement en plusieurs compartiments qui sont antiques. La température de ces sources varie : la plus chaude a quarante-cinq degrés centigrades, celle qui l'est le moins en a trente-quatre.
Entre Dabdaba et El-Kasr s'étendait autrefois une ville qui portait le nom d'Aquae Tacapitanae , parce qu'elle dépendait de Tacape, dont elle était séparée par un intervalle de XVIII milles romains. Il en est question dans l'Itinéraire d'Antonin. Elle est complètement détruite actuellement, et ses débris ont servi à bâtir les villages modernes qui lui ont succédé, ainsi qu'un fort appelé Bordj-el-Hamma.
J'ai trouvé dans ce bordj quelques mauvaises pièces de canon et une garnison d'une trentaine de soldats. Il est de forme carrée et environné d'un fossé peu profond.
25 mars.
Nous quittons cette oasis à six heures quarante minutes du matin.
A sept heures, nous franchissons l'Oued-el-Hamma.
Nous marchons dans une plaine vaste et inculte que bordent, au nord et au sud, deux chaînes de montagnes d'une hauteur médiocre. Le vent du midi continue à souffler et à embraser l'atmosphère.
A dix heures, nous traversons l'oued Bersaf; il est sans eau.
A dix heures trente minutes, nous rencontrons un autre oued, appelé Oued-el-Kader.
A dix heures quarante-cinq minutes, un henchir, connu sous le nom de Grado, offre à mon attention les restes d'une enceinte carrée de trente -quatre pas sur chaque face; elle avait été construite avec de magnifiques blocs équarris avec soin, d'une très-grande dimension; l'assise inférieure seule existe encore. A quelques pas de cette enceinte en est une seconde plus petite qui semble avoir été un corps de garde avancé, la première ayant été probablement un poste militaire, destiné à surveiller la plaine. Non loin de là, on remarque une grande citerne oblongue , divisée en plusieurs compartiments.
A onze heures quinze minutes, nous franchissons l'oued Oum-ez-Zitouna , et quinze minutes plus loin , l'Oued-el- Guitla.
A midi quinze minutes, les débris d'un henchir me sont désignés sous le nom de Kasr-el-Guitla. Ce kasr mesurait quinze pas sur chaque face. Il était bâti sur un monticule
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avec <r('n()i'iiu;s hlocs .su|)('i])().s('s les uns au-(l(;s.siis des aiilrcs sans ciinonl; l'assise inlV'iicnrc est s(miI<; (hîhoiit.
A uno heure, nous aperctîvous à noire; {[aiiclie, sur uik; hauteur, (rauli<>s ruines, apjxîlees Ilenehir-OiuMinad. (l'est «ne enceinte longue de douze pas et larj^e de six. Gomme les précédentes, elle a été construite avec des pierres de taille d'un très-yrand appareil et jointes sans ciment.
En cet endroit, un lon{^j mur ou peut-être une simple chaussée romaine traversait la plaine dans toute sa lar(j,eur, d'une chaîne de montagnes à l'autre. On en suit encore la trace l'espace de plusieurs kilomètres.
A une heure quinze minutes, nous parvenons à Kasr- Benia. Plus important que les henchirs dont je viens de parler, celui-ci forme une enceinte de soixante-trois pas de long sur quarante-sept de large. Les assises inférieures sont en bossage; les autres consistent en magnifiques pierres de taille complètement aplanies. Quatre portes, une à chaque face, donnaient entrée dans ce château; elles étaient défendues, ainsi que les angles, par une petite tour carrée. Intérjeurement, on observe plusieurs compartiments bâtis euxmêmes avec de beaux blocs appareillés ensemble sans aucun ciment. Plusieurs de ces blocs sont ornés de sculptures ; sur l'un, entre autres, sont figurés deux palmiers s'élevant à droite et à gauche d'une couronne.
Un peu au delà de Kasr-Benia est une colline que couronnent les ruines d'une enceinte fortifiée, d'environ trente-cinq pas de circonférence et construite de même avec des pierres colossales; cet henchir porte le nom de Bagueul.
Ces différents postes militaires, échelonnés de distance en distance et se prêtant un mutuel appui, servaient à maintenir dans la sujétion les tribus nomades qui parcouraient ces plaines.
A deux heures cinquante minutes, nous franchissons l'Oued-el-Hassan.
A quatre heures trente minutes , nous demandons l'hospitalité à un douar de la tribu des Beni-Zid. La journée avait été brûlante ; la nuit est extrêmement fraîche ; nous allumons des feux de broussailles pour nous réchauffer.
26 mars.
A cinq heures trente minutes du matin , nous sommes à cheval.
A six heures, nous arrivons à une ruine appelée Guedahel-Oudat. C'est une enceinte rectangulaire de dix pas de long, sur six de large , et construite avec des blocs très-considérables.
A sept heures , sur un monticule entouré d'un fossé , les débris d'une enceinte mesurant trente pas de circonférence me sont désignés sous la dénomination de henchir Oued-el- Hadj-Mahmed. Près de là est un puits antique, maintenant comblé, avec des auges en pierre à l'entour. Chemin faisant, nous voyons fuir à notre approche des troupes de gazelles qui errent dans l'immense solitude que nous parcourons.
A sept heures quinze minutes, nous franchissons l'Ouedel-Hadj-Mahmed .
A sept heures trente minutes, nous rencontrons un autre oued appelé Oued-el-Hasnam , et quelques pas plus loin, sur un monticule, l'henchir el-Hasnam, qui consiste en une enceinte rectangulaire mesurant vingt pas de long sur quinze de large et bâtie avec de gros blocs bien équarris et non cimentés. Un fossé l'environne. Quelques pans de murs sont encore debout.
A neuf heures quinze minutes, nous traversons l'oued Meiah; la plaine en cet endroit est désignée par le même nom, c'est-à-dire par celui de Bahirt-Meiah.
Devant nous s'élève bientôt, à notre droite, le Djebel- Toual.
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A lUMif licuics (|iiai';int(!-(iii(] iiiimilcs, riuîiuîliir Toiuil in'oflrc, sur une (U)lliii<;, les vosLi(;(!s d'iiii j)oste luiliUiire iilenti(juo aux j)i('M;('(l(Mits.
Nous l()ii(;<'()us cusuiU; l(; I)j(;l)C'l-Tol)nyua.
A ou/o liourcs (|uiu/o iniiuitos, nous Iraucliissoiis l'oued Founi-el-Faou , et à midi, l'oued Faou-]Mecli(j()U{j.
A une heure, l'Oued-el-lMelali nous prc'sente dans son lit desséché une hlanche surface de sel cristallisé.
A une heure quarante-cinq minutes, accablés da chaleur et de soif, nous faisons halte j)rès d'une source a[)pelée Aïn- Oum-el-Hanach (la source mère des serpents). Autour de cette source croissent des roseaux gijjantesques et s'élève un gros bouquet de palmiers. L'eau en est un peu marécageuse; néanmoins nous la savourons avec délices, et nos chevaux, impatients de s'y abreuver, se précipitent avec une sorte de fureur dans le bassin où elle se rassemble.
Une colline commande l'Ain. On y remarque les débris d'un château aux trois quarts démoli et appelé Kasr-Aïn- Oum-e!-Hanach.
A deux heures quinze minutes, nous nous remettons en marche. Nous avions, depuis la veille, traversé la plus grande partie du territoire où campe d'ordinaire la tribu des Beni- Zid; mais l'excessive sécheresse de cette année a forcé d'émigrer ailleurs, pour y chercher des pâturages plus abondants, la plupart des douars de cette tribu. Nous allons maintenant entrer dans le pays de Nefzaoua.
CHAPITRE VINGT-SIXIEME
Description des principales oasis tlu Belad-Nefzaoua. — Bazma. — Kebilli.
— Mansourali. — ïclinine, jadis peut-être Turris-Tamalleni. — Guelah.
— Menchia. — Oiim-es-Semah. — Debabclia. — Traversée de la sebldia Faraoun, le lac Triton des anciens.
27 mars.
Le Belad-Nefzaoïia est une sorte d'archipel d'une quarantaine d'oasis plus ou moins considérables, disséminées au milieu d'une mer de sable et séparées du Belad-el-Djerid par l'immense sebkha Faraoun , le fomeux lac Triton des Grecs et des Romains.
Je vais décrire toutes celles que j'ai rencontrées sur ma route.
Après nous être arrachés à regret aux ombrages des hauts palmiers qui croissent autour de F Aïn-Onm-el-Hanach , nous cheminons péniblement sur un terrain onduleux et couvert d'un sable très-profond.
A trois heures, nous nous arrêtons un instant dans un village nommé Bazma. Ce village, comme la plupart de ceux du Nefzaoua, est enfermé dans une muraille environnée elle-même d'un fossé. Le mur d'enceinte est grossièrement bâti avec des pierres brutes ou à peine taillées. Le ciment qui les unit consiste uniquement en terre battue. De distance en distance, des troncs de palmiers sont engagés dans la construction, pour la soutenir. L'intérieur du hameau est percé de rues très-étroites. Au bas de la colline sur laquelle il est situé est un grand bassin circulaire qu'entourent de superbes palmiers qui croissent par touffes de sept ou huit arbres à la fois jaillissant d'un même pied , comme autant de fûts de colonnes d'une même base. L'eau qui remplit ce bassin, bien qu'elle serve à l'ahmentation des habitants, est rendue toute verdàtre par la présence d'une grande quantité
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(l'hcilx's iii;ir('(;i;';('iis('s, (jii'ils ne .s(; (loiiiiciil, j);i.s la ix-inc crcnlcvcr.
De 15;i/,ina, poursiiivaDL noln; uiarclio vcis le iioid-oiicsl nous arrivons à (|ualrc; lieiircs ii K('l)illi.
(".'('tail, il y a peu (TaiiiK-os cncon;, la ville la j)liis im|)ortanto (In Ndzaona. l'.nvironnéc d'un ninr, elle est en ontie (lelendne par un fosse rempli d'ean. Elle a beauconp souCleil, i)ar sniLe de la (jnerre (pi'elle a sonlenne dernièrement contre les armes du bey de Tiniis. En la j)arcourant, je remarque (jne Ja moitié des maisons sont d(;truites ou en partie renversées : j)lusieurs mosquées sont démolies; à chaque pas , on aperçoit la trace du feu , des boulets et des balles; tout, en un mot, atteste lés dévastations qu'elle a subies. OJiligés de céder au nombre, les habitants, après une résistance acharnée, avaient été contraints de fuir leur patrie; mais ensuite on leur permit, moyennant une forte rançon, de racheter leurs maisons et leurs jardins, qui avaient été concédés à d'autres.
Ces jardins, plantés de hauts palmiers qu'entremêlent diverses espèces d'arbres fruitiers, sont très-fertiles. Ils sont séparés les uns des autres par de petits murs en terre battue, hérissés de branches de palmier entrelacées. D'innombrables rigoles les arrosent.
Kebilh a dû succéder à une ville antique , car dans beaucoup de constructions des blocs et divers débris accusent évidemment une époque antérieure à celle de l'invasion arabe. Shaw et S. Grenville Temple croient devoir l'identifier avec l'ancienne Vepillium signalée par Ptolémée, Le scheik nous offre l'hospitalité pour la nuit, dans sa maison. Il nous raconte plusieurs des scènes de carnage qui ont suivi la prise de la ville, et regrette amèrement la prospérité passée de cette oasis.
27 mars.
A six heures trente minutes du matin , nous quittons Kebilli.
Au bout de quinze minutes de marche dans la direction du nord, nous arrivons à l'henchir El-Efqueria. Il est situé près d'une source appelée Ras-el-Aïn. C'était jadis un bourg dont il ne reste au-dessus du sol que quelques blocs, et, entre autres, deux tronçons de colonnes mutilées qui gisent à terre, en attendant qu'on les transporte à Kebilli.
Cet endroit est délicieux. Plusieurs bassins naturels creusés par les eaux et ombragés par de vieux palmiers qui s'élèvent par touffes gigantesques, renferment cinq sources différentes, dont l'eau, s'écoulant ensuite par plusieurs ravins, se dirige vers Kebilli, dont elle va fertiliser les jardins.
A une faible distance de là, sur une colline, quelques débris portent le nom de Kasr-Beiaz. Ce kasr est presque entièrement détruit, et les gros blocs avec lesquels il avait été bâti ont été en grande partie enlevés; il était de forme ronde.
A neuf heures, près d'une source appelée Aïn-Chariah , j'observe les traces d'un autre kasr, dont il ne subsiste plus également que des vestiges peu considérables.
A neuf heures trente minutes, nous traversons l'Oued-el- Melah, dont le lit est couvert d'une couche de sel cristallisé. Cet oued sépare Kebilli de Telmine et de Mansourah. Nous atteignons ce dernier bourg à dix heures. Il est situé sur une hauteur. Environné d'une enceinte murée, il est en outre protégé par un fossé rempli d'eau. Une seule porte donne entrée dans l'intérieur de la place, qui est percée de rues irrégulières; les maisons sont grossièrement construites.
Au bas du plateau de Mansourah serpente un oued divise en plusieurs bras et où coule une eau intarissable. Ses rives
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sont ()mI)iJi{j(''('.s |);ir (U? ma;;iiili(|ii('.s jKiliiiicrs. Il parait, avoir vie jadis (-aiialisc* et l'ciilcriiic (miIic; iiik! doiiMi; i)(>i-(|iir(.> (Jo l)ollcs pierres de (aille (|iii en dessmaiL Ions l<;s eoiiloiirs.
An tkîlà de e<;l oued, sur un plaLcuni <pn laiL ïiwc à celui de l\[aiis()nrali, s'('>lèvc un lort carré, de coiisUnctioii aiahe. On l'appelle Hordj-el-Mansonrali. C'est Jà cpie réside le kaïd du Nelzaoua. L'un de mes liambas va lui présenter mon aniarbey. Nous sonnnes bientôt admis dans l'intérieur du hoidj. Après (pu)l(pies instants de repos, le kaid me propose de nie rendre avec lui à Telmine, ville voisine où une alïaire l'appelle, et où je dois trouver moi-même, dit-il, deux inscriptions.
Un intervalle de deux kilomètres environ sépare Telmine de Mansourah. La route que nous suivons est charmante : elle traverse d'admirables jardins plantés de superbes palmiers; les uns dressent dans les airs, à une très- grande hauteur, leur tige unique et hardiment élancée; les autres, moins élevés , croissent par touffes énormes de sept ou huit arbres à la fois, souvent même de dix ou de douze, qui, surgissant de la même souche , rayonnent autour d'une tige centrale en formant une sorte de corbeille gigantesque. D'autres arbres fruitiers, des légumes et une multitude de petits carrés ensemencés d'orge ou de blé y sont arrosés par de nombreuses rigoles qui dérivent de plusieurs canaux, alimentés eux-mêmes par un oued.
Telmine est précédée d'un grand étang qui ne tarit jamais. Située sur un plateau, elle est enfermée dans une enceinte murée, construite en partie, mais fort grossièrement, avec des matériaux antiques. En parcourant l'intérieur de cette petite ville, je remarque d'autres débris de l'époque romaine encastrés dans des bâtisses modernes. Le fils du kaïd me fait entrer lui-même dans deux maisons, qui me sont ouvertes grâce à son entremise. Dans l'une, on me montre un piédestal placé sens dessus dessous, et servant de sou-
T +;+o r^lnmbre • Ï'y lis l'inscription
tien à la voûte d'une petite chamlDie . j >
suivante :
SEX COCCEIO ViBlANO
PROCOSPROVINCIAEAF
PATRONO M D D P P {Estampage.)
Dans Vautre maison, nn second piédestal engasé au milieu d'un mur m'offre les caractères que vo.c. :
HADRIANO CONDITORI MVNICIPI D D P P
L'empereur Adrien est désigné ici comme le fondateur de cetunidpe, dont le nom, malheureusement, n'est pas plus nd oué que dans la précédente inscription ; ma.s les d.stances a dénomn.ation même de Telmine peuvent antor.ser a penser qu'il s'agit ici de la Turris Tamalleni, que 1 I^nera.re 'd'Inlmn place a LXXVIIl milles . l'ouest de Ta^pe intervalle qui correspond précisément a celu. qm sépare
Telmine de Gabès.
La ville contient dans son enceinte une source abondante Plusieurs marches que l'on descend conduisent au pet.t bassh. d'où elle sort; de U> elle se répand dans un seo.nl pins considérable, et ensu.te elle se ramifie en une loule de ruisseaux qui arrosent les plantations vo.smes.
De Telmine, je reviens avec le kaïd à Mansourah par une
1 s. Gienvllle Temple, t. II , Appendice, n» 79.
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r()iit(; (liflvrcnU; (1(; ccWr. (jik; nous axions priso (mj allant. Anrrs avoir traverse'' <|n(>l(|n('s jardins, on, .;;ra(;(; :i ['('an (jni les lecondc, s'c'panonit la V('{;('(ation la pins Inxniianlc, nons franchissons nne colline sahloinuHisc (pic convrait jadis nn villa{;(î dont il no snhsistc; pins (jne de rares vosti{;es. Cet endroit est connn anjonid'Iini sons le nom de Lenies.
Un pen pins loin, nons rencontrons nn petit villa^^e placé sur nn monticule et environné d'une enceinte murée. Un fossé, comblé en quelques endroits, lui sert é^jalement de défense. Ce village s'appelle Rapta.
A six heures trente minutes du matin , je remercie le kaïd de sa bienveillante hospitalité, et nous quittons Bordj-el- Mansourah.
A sept heures quinze minutes, nous laissons sur notre gauche l'oasis du Teumbib, petit village environné de plantations de palmiers.
A sept heures trente-cinq minutes, nous passons non loin d'une autre oasis appelée Teumbar.
Nous cheminons péniblement à travers un terrain trèsmarécageux, où nous sommes assaillis par des nuées de moustiques. Ces marécages, qu'il serait facile de faire disparaître en pratiquant quelques saignées qui auraient pour effet de rassembler dans le lit d'un canal les eaux éparses et dormantes de plusieurs sources, engendrent souvent parmi les habitants des oasis voisines des fièvres pernicieuses.
A huit heures trente minutes, nous atteignons l'oasis et le petit village de Guelah.
Le sol commence à devenir très-accidenté. Nous franchissons une gorge de montagne, et bientôt nous avons à notre droite le village de Menchia. Il est situé sur une colline et environné d'une enceinte murée. A l'entour coule dans un ravin profond l'eau d'une source abondante qui alimente le
village et arrose les jardins voisins. Dans ces jardins, c'est toujours le palmier qui domine; mais là, comme ailleurs, d'autres arbres fruitiers réussissent parfaitement.
A neuf heures quinze minutes , nous arrivons au village Bou-Abd- Allah.
A neuf heures trente minutes, nous faisons halte à Oumes-Semah. C'est un bourg de quelque importance, assis sur une montagne que hérissent d'énormes blocs de rochers, et qui doit h sa position élevée le nom qu'il porte. Il a remplacé certainement un bourg antique, car sur le sommet du plateau où il est situé on remarque plusieurs rangées de grosses pierres de taille qui ont appartenu à d'anciennes constructions.
Quatre oasis, arrosées par autant de sources, occupent au bas et autour d'Oum-es-Semah quatre points distincts. Le travail de l'homme consiste à lutter sans cesse par une répartition intelligente de l'eau de ces sources contre la sécheresse de cette région sablonneuse et rocheuse en même temps, qui sans cela serait condamnée à une stérilité complète. Partout, en effet, où s'étend le bienfait de cette eau vivifiante, le sable du désert se transforme en un limon fécond; là, au contraire, où il cesse de se faire sentir, la nature dépérit, et le règne de la végétation s'arrête.
Dans l'impossibilité de pouvoir ce jour-là même traverser le lac Faraoun , nous demandons l'hospitalité pour la nuit au scheik d'Oum-es-Semah.
29 mars.
A cinq heures trente minutes du matin, nous descendons de ce bourg.
A six heures, nous passons devant la petite oasis de Zaouïet-Jemniin.
Un peu plus loin , nous laissons à notre gauche celle de Becheri.
( ; 1 1 A r I r w i : v i n ( ; r - s i x i i : m i:. 2 ïi
A noire dioilc; (!st mu; plaine ondnleiise de sahU;, an ntilien do hujiKîlI*' «'('lèvent, de di.s(an('e (;n distaïuu!, d<;.s lonlï'es de tarins (laniariscs) , et au delà .s'(''t(,Mid l'innnense sehklia Faraonn. J)ans le fond du lahleaii se dessine à l'Iioiizon la (jrande chaîne de monla(|nes qui borne au nord la sehklia.
A six heures trente-cinq minutes, nous passons à coté d'un réservoir naturel assez profond; l'eau en est, dit-on, peu bonne à boire, mais elle fertilise les jardins de Fetnassa, hameau d'une dizaine de maisons.
A sept heures, nous parvenons au village de Debabcha. C'est le dernier vers le nord-ouest de la presqu'île que forme de ce côté le Nefzaoua. Les dattiers de cette petite oasis sont renommés pour l'excellence de leurs fruits.
La pointe de la presqu'île dont je viens de parler s'avance dans la sebkha comme un promontoire très-allongé. Le sol en est fort accidenté. Il est en quelque sorte tout boursouflé de petits monticules de sable couronnés par des touffes de tarfas.
A neuf heures, nous commençons à traverser la sebkha. Elle présente de l'est à l'ouest une longueur qui peut être évaluée à cent soixante-cinq kilomètres; sa plus grande largeur est de cinquante-six. Actuellement presque à sec, elle ressemble à une immense plaine basse où le regard se perd dans un lointain vaporeux. Une atmosphère lourde et écrasante semble peser sur sa surface, que recouvre une couche épaisse de sel cristallisé. Ce sel, étendu en vastes nappes argentées, offre l'apparence de la neige; les yeux en sont éblouis.
La chaussée que nous suivons est, de distance en distance, bordée à droite et h gauche de bornes consistant en pieux ou en pierres, qui indiquent la route dont on ne doit point s écarter; autrement on courrait le risque de s'engloutir dans des fondrières ou des sables mouvants. Lorsque des pluies abondantes ont rempli d'eau le lit de la sebkha, et que cette
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chaussée est profondément détrempée, quelquefois même submer^jée, il faut s'y avancer avec précaution, le terrain devenant alors très-glissant, comme s'il était savonné.
Vers onze heures , nous faisons halte à un endroit appelé Hadjar-en-Noss (la pierre du milieu). Là, en effet, s'élève une borne plus haute que les précédentes et qui tire son nom de la position mitoyenne qu'elle occupe, d'un côté, entre Debabcha, oasis du Nefzaoua, et, de l'autre, Cédéda, oasis du Djerid, qu'un intervalle de cinquante kilomètres environ sépare l'une de l'autre. Cet endroit s'appelle également Biren-Noss, parce qu'autrefois il y avait en ce point un puits qui est comblé depuis longtemps.
A onze heures trente minutes, nous nous remettons en marche; mais la chaleur est si intense, le reflet du soleil sur la surface étincelante de la sebkha est si ardent, et les croûtes salines si profondes, que nos chevaux n'avancent que lentement et non sans regimber souvent contre l'éperon qui les presse.
A trois heures trente minutes enfin , à moitié suffoqués nous-mêmes par la réverbération des rayons solaires sur cette plaine brûlante de sel, nous avons heureusement achevé de la traverser, et à quatre heures quinze minutes nous atteignons le village et les frais ombrages de Cédéda.
Cette sebkha, comme je l'ai dit, est ordinairement désignée par les Arabes sous le nom de Sebkha-Faraoun (le lac Pharaon). Ils l'appellent également Chott-el-Djerid (la plage du Djerid), ou Chott-m'ta-Faraoun (la plage de Pharaon).
C'est le fameux lac Triton de l'antiquité, sur les bords duquel les poètes et même les historiens ont placé tant de fables, et entre autres celle de la naissance de Pallas, qui de là tirait son surnom de Tritogenia. Pindare ' y conduit Jason et les Argonautes. Hérodote" signale un fleuve, appelé Tri-
1 Pjtfiic/., IV, 44 et seq.
2 Ilérod., IV, 179.
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ton, se jclaiil dans un j;raii<l lac du môinc nom, cl. an milieu de (•(! lac, l'ilc (le iMila. Scylax', IN)m|)<)nin.s Mc'-la", iMinc; ' mcnlioniu'iil ce même lIcMn/e. l'iolc'nn'c enire ;i ce ,sn|el dans dos (h'tails pins |)r('cis. H nons apprend (pie \ii llenve 'l'iilon avait SOS sources dans la monta(;ne Onsaloton {(Jv^dli-o)/ opo;), et (pi'il lormait le lac Libya (AtSv/i /«pr,), l(; lac Pallas {Usùlàç, Xtpri) et le lac Tritonitis (Xpitcovirt; 1''ij.-jy,). Dans un autre passade, ce géographe marque l'embouchure du fleuve au nord de Tacape.
Actuellement aucun fleuve ne traverse la sebklia Faraoun pour aller ensuite se jeter dans la mer, et les cours d'eau qui ont leur embouchure au nord de Gabès, à savoir l'Oued- Gabès, et, plus au nord encore, l'Oued-el-Akarit, les seuls qui puissent prétendre à l'honneur de représenter l'ancien fleuve Triton , ne prennent pas leur source dans la montagne indiquée par Ptolémée, laquelle parait être le Djebel-Ousselet d'aujourd'hui, et ne traversent pas non plus le lac Phaiaon , qui est évidemment le lac Triton de l'antiquité.
Comme cette sebkha offre plusieurs passages et forme ainsi différents bassins séparés les uns des autres par des chaussées que fréquentent les caravanes, on y retrouve facilement les trois lacs de Ptolémée : le lac Libya à l'ouest, le lac Pallas au centre, et le lac Tritonitis à l'est. Telle est du moins l'opinion de Shaw et de S. Grenville Temple, à laquelle je me range volontiers. Je serais porté également à adopter l'opinion de ce dernier voyageur, qui pense que File de Phla d'Hérodote est probablement la presqu'île semée d'oasis que j'ai décrite plus haut, et qui, à partir d'Oum-es- Semah surtout, s'avance en pointe étroite et allongée dans la sebkha Faraoun. Cette sebkha, en effet, dans l'état actuel des choses , ne renferme pas d'île proprement dite , mais seu-
* Scylax, p. 49.
2 P.Méla,!, 7.
3 Pline, V, 4.
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lement quelques îlots qui ne peuvent être identifiés avec l'île
mentionnée par Hérodote.
CHAPITRE VINGT-SEPTIÈME
Description du Belad-el-Djerid. — Oasis de Cédéda et de Kriz, — Ruines de Tagiiious, jadis Tlii{;es. — Djebel-Ras-Aïn-Bieian. — Oasis d'Oulad-Madjed, de Zeurgan, de Zaouïet-el-Arab et de Degache. — Tempête de sable. — Arrivée à Tozer.
On désigne en Tunisie sous le nom de Belad-el-Djerid ou simplement de Djerid la contrée sablonneuse parsemée de grandes et fertiles oasis qui , au nord et à l'ouest de la sebkhaFaraoun, confine avec le Sahara ou le Djerid algérien, et qui doit la dénomination qu'elle porte aux magnifiques forêts de palmiers qui y croissent. Le mot djerid signifie en effet une palme, une branche de palmier, et par extension un palmier. Belad-el-Djerid veut donc dire le pays du palmier, la région qui est par excellence sa véritable patrie.
Gédéda, où nous faisons halte pour la nuit, est un village mal bâti. Chaque maison renferme, en général, plusieurs chambres placées autour d'une cour carrée. Dans chacune de ces chambres, la première et souvent la seule chose qui frappe l'attention, c'est une paire d'énormes jarres, hautes de plus d'un mètre et larges à proportion , où les habitants déposent leur provision de dattes.
La source qui alimente le village et les jardins qui en dépendent coule à une faible distance des dernières maisons, dans un ravin , d'où ensuite plusieurs canaux creusés par la main de l'homme la conduisent et la distribuent dans les vergers et les plantations de palmiers. La répartition des eaux est naturellement l'un des points les plus importants, et par conséquent les plus anciennement réglés entre les
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habitants des oasis. Chacjiic |)i(>|)ri(l;iir(! (I<; jardin a uno \\c\ivc (K'tonninro pendant hnjncllc il a le droit d'ouvrir los ('cinses (|ni j)orinett<'nt ;» l'eau de so. répandre dans l(;s nombreuses ri(;()les |)rali(|n(''es au niilieu de son terrain. C(; terrain, en edcl , ici conunc! dans le Nefzaoua, est partagé en une fouie de petits carrés (pie sépare les uns des autriîs une étroite et ])asse chaussée de terre, appelé tabia, autour de la(|U('lle l'oau coule, puis pénètre par une ouverture dans clia([ue comj»artinient, (jii'elie arrose et féconde. Sans cela, vu la rareté des pluies dans les oasis, toute véjjétation périrait bientôt au sein d'une contrée sablonneuse que dévorent sans fin les rayons d'un soleil brûlant.
A six heures trente minutes du matin, nous abandonnons Cédéda pour nous dirijjer vers Kriz , en longeant de frais jardins plantés de magnifiques dattiers et de divers arbres fruitiers. Je remarque que très-peu de palmiers sont ététés, dans le but d'en extraire du lagmi. Deux raisons me sont données comme expHcation de ce fait. D'abord, le palmier du Djerid est beaucoup trop productif en dattes pour qu'on l'expose à une mort plus ou moins certaine, en épuisant sa sève par l'amputation d'où résulte l'écoulement du lagmi; ensuite, les habitants attendent le départ du bey du camp avant de pratiquer cette opération aux arbres qu'ils ont destinés à la subir. Autrement l'armée, lors de son passage, consommerait en quelques jours toute leur provision de vin de palmier. C'est effectivement un véritable vin, de couleur dorée, trèssucré au goût, et qui, en fermentant, devient une liqueur fort enivrante.
A sept heures, nous arrivons à Kriz, qu'on prononce plus ordinairement Griz , par l'adoucissement de la première lettre. C'est un village plus important que le précédent, bien qu'il renferme un grand nombre de maisons à moitié
détruites. Il est situé sur une colline. Je laisse mon bagage dans la maison du scheik , et il me conduit lui-même, à la distance d'un kilomètre du village, vers l'est, dans un endroit appelé dans le pays Guebbah, ou bien encore Takianous. Une troisième dénomination, celle de Taguious, est également usitée parmi les indigènes; elle rappelle de trèsprès le nom antique, qui était très-probablement Tiges, Thiges ou Tices. Pline', parmi les villes libres de l'Afrique carthaginoise, signale l'oppidum Tigense. Dans la Table de Peutinger, il est question de Thiges comme étant située entre Thusuros au sud et Spéculum au nord. Enfin, un epi'scopus Ticensis est mentionné dans la Notice des sièges épiscopaux de la Byzacène.
Je ferai néanmoins observer ici que la distance indiquée par la Table de Peutinger entre Thusuros et Thiges est plus grande de moitié que celle qui sépare en réalité Tozer, l'ancienne Thusuros , des ruines de Taguious ; mais les chiffres marqués dans cette Table sont souvent erronés, et l'analogie des mots Taguious et Thiges , dont les lettres radicales sont les mêmes, me parait tellement frappante, qu'on a eu raison, à mon avis, de les confondre et d'identifier ensemble l'hencliir Taguious avec la ville antique de Thiges.
Quoi qu'il en soit, les ruines de Takianous ou Taguious sont éparses au milieu de beaux jardins plantés de superbes palmiers qu'entremêlent des ohviers, des figuiers, des amandiers et des grenadiers. Je remarque d'abord, le long d'un oued, de nombreuses pierres antiques de grande dimension. Cet oued est divisé en plusieurs bras, jadis bordés, comme le canal principal, de blocs bien équarris qui ont été en partie enlevés. Plusieurs petits ponts, jetés d'une rive à l'autre, ont été construits avec de belles dalles encore en place. Ce qui ensuite frappe le plus mon attention, ce sont deux magni-
1 Plin., V, 4.
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H(|ii('s |)ans (le mur, doiil l(! piiMuicr csl loiij; <1(! ( iri(|iiiMil(! pas, i'I le second de lr('iil('-<iii(|. Ils sont coiisli iiils I un vX l'aiilrc avec, des hlocs Irès-piiissanls cl a|)j)arLioiin(MiL Irèsi)iol)al)lc'ni(>tiL à l'ancioiinc enceinte de la ville, fi'nn de c(;s pans de nnir m'est d(''si{|n('' sons le nom de Dar-Hent-es- Sonltan (la maison de la (ille du sultan). L'épaisseur en est do deux mètres, et la liauUnu' des assis(;s encore debout ne dépasse pas un mètre quatre-vingt-dix centimètres.
Au delà, je distingue la direction de plusieurs rues. Les plantations de palmiers n'ont pas lait disparaître complètement les vestiges d'un certain nombre de maisons ; les unes étaient construites en belles pierres de taille, les autres avec des matériaux plus petits et mêlés de briques. Ces ruines sont dominées par celles d'urje tour carrée dont la base seule sidisiste encore. Les assises inférieures consistent en de superbes blocs rectangulaires au-dessus desquels sont des couches d'énormes briques posées h plat dans un ciment d'une extrême dureté. Les Arabes appellent ce reste de tour Semah, c'est-àdire le clocher, le minaret. .
Le scheik m'apprend qu'en dehors des jardins, du côté de la sebkha, les sables ont envahi de gigantesques pans de mur identiques à ceux que je venais de voir, et qu'en pratiquant des fouilles tant soit peu profondes au miheu des plantations de palmiers, on découvrait fréquemment des débris de constructions antiques.
Après avoir parcouru les ruines de cette ancienne cité et admiré en même temps les verdoyants jardins du village actuel, je me fais conduire par deux Arabes sur la montagne connue sous le nom de Djebel-Ras-el-Aïn-Breian. Cette montagne, haute d'environ deux cent cinquante mètres, fait partie de la grande chaîne qui borde les rives septentrionales de la sebkha : elle s'élève à neuf cents mètres environ au nord de Griz , à égale distance de ce village et de celui de Gédéda. Aux trois quarts de la montagne, sur une surface
rocheuse, inclinée et aplanie par la main de l'homme, je remarque les fragments d'inscriptions suivants, gravés assez grossièrement en divers endroits :
MADDSILACVS PPO
Les deux premières lettres et les quatre dernières de cette ligne sont figurées en caractères beaucoup plus grands que celles du milieu.
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Ces différentes inscriptions très-mutilées et d'autres encore qu'il m'a été impossible de déchiffrer remontent probablement à l'époque où le Djebel-Ras-el-Aïn-Breian était exploité
1 S. Gr. Temple, Appendice, n° 80.
2 /</., no 81.
3 Id., n" 80.
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conimc cai-iicrc. On ohscrvc en ('(Tel de Ions ((([('s le l<m{; «les lianes do celle moiilaonc (l(3.s (Milaillcs iji-oIoikIcs ni'ali- (MK'cs par la j)i()(h<; (l(!S (:arri<,'r.s, cl r'csl (h; lii ([n'ont vlv. tirds \v.s niaU'riaiix. (|iii ont servi à l)àtir la ville anticjne dont les ruines portent le nom de Ta^fiiious.
Parvenu au sonnuet du mont, j'embrasse (U; là, du r(!{jard, une {;rande partie de la sehkha Faraoun , ainsi (jue des montajjTies qui en suivent les (contours. De distance en distance, des forêts de palmiers forment le lon{) de cet innnense bassin, à la surface toute blanchissante de sel, une lisière verdoyante et cultivée qui charme et repose la vue : au delà et principalement vers le sud, c'est le désert dans sa majestueuse et triste nudité. Sans les rafales d'un vent impétueux qui balayait alors la cime où j'étais placé, j'y serais resté longtemps h contempler cette double mer de sel et de sable qui s'étendait au loin autour de moi toute miroitante sous les rayons du soleil, et çà et là, au milieu de cet océan embrasé, ces fraîches et délicieuses oasis semées, par intervalle, comme des îles de verdure, où la nature semblait vouloir contraster par le luxe de la plus riche végétation avec la stérilité environnante.
Mes guides me conduisent ensuite, en redescendant de cette montagne, à l'entrée d'une caverne à la fois naturelle et artificielle et communément appelée par les indigènes Rhar-Sebaa-Argoud (la caverne des sept dormants). On y pénètre en rampant par un long corridor très-bas et trèsétroit qui mène à une salle assez spacieuse. Les habitants du pays racontent au sujet des prétendus hôtes qui y résident et dont ils n'osent pas affronter la présence en franchissant le seuil de la grotte , les légendes les plus étranges et les plus fantastiques.
Au pied de la même montagne on remarque l'emplacement d'une antique nécropole , c'était celle de la ville dont Taguious offre les débris. Le sol y est fouillé de tous côtés,
et les anciennes sépultures ont été presque toutes violées : seulement, quelques fragments de sarcopha^jes en pierre sont épars çà et là : ces sarcophages consistaient en des espèces de cuves rectangulaires arrondies aux deux extrémités et recouvertes d'une longue dalle de pierre.
A midi, je suis de retour à Griz, où je rejoins mon escorte.
A midi quinze minutes, nous quittons ce village pour nous diriger vers l'ouest.
A midi vingt-cinq minutes, nous arrivons à un endroit appelé Ras-el-Ain. Là se réunissent dans un bassin circulaire qu'ombra(;ent quelques bouquets de palmiers les eaux d'une source très-abondante qui forme l'oued au moyen duquel sont arrosés les jardins de l'oasis de Griz, Ces eaux sont tièdes en sortant de la source; elles peuvent avoir trente degrés centigrades.
Cet endroit porte également le nom de Sebaa-Biar (les sept puits), dénomination qui n'est plus justifiée maintenant par l'existence d'autant de puits; car je n'en ai vu qu'un seul au-dessus de la source ; il est creusé sur une plate-forme rocheuse que couronne la koubba, à moitié détruite, d'un santon .
A midi trente-cinq minutes, nous traversons le village d'Oulad-Madjed, Il est situé sur un monticule. Une partie de ses maisons sont démolies. Il est dominé par une haute tour carrée appelée Semah (le clocher). Construite en briques, elle paraît plus ancienne que la galerie voûtée qui la surmonte.
De riches jardins, qui font suite à ceux de Griz, appartiennent à ce village.
A midi quarante minutes, nous rencontrons un autre hameau du nom de Zeurgan ou Zergan.
A midi cinquante minutes, en continuant à marcher toujours à travers une forêt de palmiers, nous arrivons à Zaouïetel-Arab, village divisé en deux parties distinctes.
asstv.
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A. une. Ikmhc, nous iitt(Mj|ii<)iis J)t!{;a<;li(.'. C'est un l)oiir{| imiiorlaiil. ([ui loi'iiic; avec; l<!S villa{;('s (|ii(; j'ai cjivs pnicctl(Mninoiit, à savoii- : (Ic'dc'da, (lii/, ( )iila(I-Ma(li(Ml, /ciir-ian vX Zaoïiu't-cl-Aral) , le disliicL (rOndiaiio , (jiii est sous le coinmaiulouKMit d'un kaïd particulier. Celui-ci n'side ordinairement à Defjaclio. La plupart des maisons de ce J)our{j sont construites en briques; car les pierres étant rares dans cette localité et le tuf des collines sur lesquelles De^jache est situé étant extrèuiomoiit friable, les babitants suppU-ent à ce nianipie de niatchianx compactes et durables par d(;s briques cuites au four ou même simplement sécliées au soleil. Ils savent dans leurs constructions les agencer extérieurement avec une certaine symétrie qui n'est pas toujours dépourvue d'élégance et qui témoigne de leur part d'une sorte de goiit artistique qu'on ne s'attendrait point h trouver parmi eux.
Les jardins de Degache sont fertilisés par un oued qui serpente à travers d'admirables plantations de palmiers, d'oliviers, d'amandiers et de figuiers.
A une beure trente minutes, nous avons fini de les traverser, et nous entrons alors dans un véritable désert où aucune végétation, à l'exception de quelques touffes d'berbes sauvages, ne perce la surface du sable épais qui le recouvre. Vers deux lieures, le vent, qui soufflait depuis le matin avec force, prend une intensité extraordinaire, et une furieuse tempête soulève autour de nous des tourbillons qui nous enveloppent de toutes parts. Ces tourbillons nous fouettent le visage avec une telle violence que nous sommes contraints, pour n'en être pas meurtris, de nous voiler presque complètement la face. Courbés en avant sur le cou de nos chevaux et cramponnés à notre selle, nous avons sans cesse à résister à des rafales nouvelles qui menacent de nous renverser en arrière. Nos pauvres bêtes, malgré l'éperon qui les aiguillonne et qui déchire leurs flancs, ne savent comment se frayer une route à travers les vagues de sable qui tournoient
devant elles et qui, projetant continuellement dans leurs yeux et dans leurs naseaux une poussière bridante, les harcèlent et les irritent.
A trois heures trente minutes enfin, nous parvenons, non sans peine, à la ville et à l'oasis de Tozer.
CHAPITRE VINGT-HUITIEME
Descriplion des oasis de Tozer, jadis Thusuros, de Nefta, l'antique x\{>garsel-Nepte, et d'El-Hamnia.
Le khalife de Tozer nous offre l'hospitalité dans une maison particulière, inhabitée en ce moment. Je venais à peine de m'y installer que je reçois la visite d'un jeune Français arrivé la veille dans cette oasis; c'est celle de M. Henri Duveyrier, que j'avais connu à Paris et que je suis fort heureux de revoir dans le Djerid tunisien. A peine âgé de vingt-quatre ans, M. Duveyrier, après de sérieuses études et notamment celle de l'arabe, rayonne déjà depuis un an et demi à travers les mystérieuses profondeurs du Sahara. Il le parcourt d'oasis en oasis, déguisé en Arabe, afin de pouvoir, sous ce costume, circuler plus facilement au milieu des diverses populations musulmanes qu'il visite tour à tour. Hardi et entreprenant, passionné pour les explorations aventureuses, et jaloux, lui aussi, d'ajouter son nom à la liste des voyageurs célèbres qui ont le plus contribué à étendre le domaine de la géographie, de la cosmographie et de l'ethnologie, il est plus que personne propre à mener à bonne fin les recherches qu'il poursuit avec autant de science que de courage. Nous nous serrons avec joie la main, et nous oublions bientôt dans l'épanchement d'un mutuel entretien nos fatigues passées.
Pendant que nous conversons ensemble, survient Mohammed-ben-Rebah , agent consulaire de France. Il a été placé
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<laiis (cIlc oasis à (•aiis(; i\cs nombreuses relations coniniereiales (iii'iîlle enlrelicnt avec les ié{;ions nu-iidionales de rAlj;( rii'. Cet a(jenL nie rouinit d'uliles iensei{;neni<;nt.s sur le Piïys; puis, à ma demande, il me donne un cliaonel) pour me montrer la ville.
Tozer est le véritable cbel-lieu du Djerid. C'est un assembla;;e de plusieurs villa{;es dont voici les ncnns tels qu'on me les a indiqués :
1" Sabraoui.
2" Zebda.
3» Oulad-el-Hadef.
4° Zaouïet-el-Debabsa.
5° Oussoua.
6" Zaouïa-Sidi-Abid.
7° Guetna.
8" Mesrliouna.
9° Cbeurfa.
Ces villages constituent par leur agglomération les différents quartiers d'une même cité. Celle-ci est mieux construite que la plupart des villes de la Tunisie. Sans doute, là comme partout ailleurs dans cette contrée, beaucoup de maisons tombent en ruines. Dans quelques rues principalement, tous les sens sont péniblement affectés à la fois par le spectacle de la misère et de la saleté qui y régnent; mais, par contre, d'autres offrent un certain nombre d'habitations moins grossièrement bâties et moins délabrées que dans les trois quarts de la Régence. Les maisons sont presque toutes à un seul étage et en briques cuites ou seulement séchées au soleil. Ces briques, ici plus encore qu'à Degache, sont quelquefois agencées entre elles de manière à figurer extérieurement certains dessins ; ordinairement elles simulent de petits frontons audessus des portes.
Sur une grande place s'étend Dar-el-Bey, assez vaste
demeure en forme de caserne, qu'on est en train de nettoyer et de meubler, au moment où je la visite, à cause de l'arrivée prochaine du bey du camp.
Cinq ou six mosquées et plusieurs zaouïas sont bâties moitié en pierres et moitié en briques. Je remarque dans les soubassements et les assises inférieures de quelques-unes d'entre elles de gros blocs enlevés à des édifices antiques, ainsi que des tronçons de colonnes, des fragments d'entablements, des parties de chapiteaux et même des débris de sculptures encastrés péle-méle au milieu de matériaux plus modernes.
31 mars.
L'armée qui, sous le commandement du bey du camp, c'est-à-dire de l'héritier présomptif de la couronne, visite chaque année le Djerid pour y recueilhr l'impôt, doit faire ce matin, vers sept heures, son entrée dans Tozer. Tous ceux des habitants qui n'ont pas encore remis leurs trente-six piastres entre les mains du kaïd Si-Aly-Sacy se hâtent de les lui apporter, dans la crainte des châtiments qui les attendent. Dans la maison voisine de celle que j'habite, j'entends, à l'aube du jour, une discussion très-vive qui s'engage. Ce sont des chaouchs qui, au nom du kaïd, viennent contraindre un malheureux à acquitter sa cote personnelle qu'il prétend avoir déjà payée : ailleurs, les mêmes scènes se renouvellent.
Cependant des coups de fusil commencent à se faire entendre dans le lointain; les détonations bientôt redoublent et deviennent peu à peu plus éclatantes. Cette fantazia annonce l'approche de l'armée; celle-ci arrive enfin, précédée par des milliers de chameaux et de mulets portant le bagage. Les troupes régulières se massent à droite et à gauche de la grande place qui s'étend devant Dar-el-Bey, et les troupes irrégulières, c'est-à-dire les différents goums fournis par certaines tribus et notamment par celle des Drid, gagnent les
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('in|)l;ic('Mi('iils (|iii leur son! assi;;ii<''S. A rani<'r('-;;;ir(l(' |);ii;iil:, aci;()m|);i(;iu'' iWin noinhrciix ('(at-major, Suli-I lainouda , l)(;y (lu <ain|). Il est loiil cliamaric; d'or et moule im sujx'ilx' rlu'val : de hruyaidcs a(X'-lauiatioiis i('L(Milis.s(MiL sur son |)assa(;e; ollos pailont do tons les points de la place, mais j)riiici})aleinent de toutes les terrasses des maisons environnantes qui sont encombrées d'une foule compacte d'hommes, de femmes et d'enfants. Les femmes poussent ce cri particulier yoK, you, cpii leur est ])ropre chez tous les peuples de race arabe, et qui de leur part, suivant les circonstances, exprime les sentiments les plus divers et les impressions de l'âme les plus opposées.
Sidi-Hamouda entre dans le palais qui lui a été préparé, et bientôt il se montre au balcon. Alors l'élite des cavaliers Drid exécute devant lui sur la place des char^jes brillantes. Ils s'élancent ensemble de toute la rapidité de leurs bouillants coursiers et s'arrêtent soudain à deux pas du palais en déchargeant leur coup de fusil. Les chevaux qu'ils montent sont richement enharnachés; derrière leur croupe pendent jusqu'à terre de belles housses en soie de diverses couleurs qui flottent au vent quand ces chevaux, rivalisant d'ardeur, se précipitent comme un trait vers le but qui leur est marqué. Eux-mêmes sont vêtus avec une noble et mâle élégance. Leurs armes brillantes étincellent au soleil; ils les manient avec autant de dextérité que leurs chevaux, et, simulant un combat véritable , ils traversent plusieurs fois la place dans toute sa longueur, en dévorant l'espace, aux applaudissements répétés de la foule, qui peut à peine les suivre de l'œil et qui les encourage de la voix et du geste. Ils recommencent ainsi, h cinq reprises différentes, cette course effrénée; mais, au sixième tour, un des chevaux s'abat sous son cavalier, qui tombe et se blesse à la tête : on l'emporte tout couvert de sang, et cet accident met fin au melab.
Après avoir assisté à cette fantazia, je vais examiner avec
M. Duveyrier les ruines de la ville antique, à laquelle a succédé la moderne Tozer. Les débris de cette cité ont en grande partie disparu pour être employés comme matériaux de construction dans les divers villages dont l'ensemble constitue le chef-lieu actuel du Djerid. Néanmoins on trouve encore dans un endroit appelé Belidet-el-Adher les vestiges d'un grand édifice orné jadis de plusieurs rangées de colonnes dont quelques fCits brisés gisent sur le sol. C'était probablement, dans le principe, un temple qui aura été transformé plus tard en basilique chrétienne et ensuite en mosquée musulmane. Au milieu de la vaste plate-forme dont ce monument occupait une partie s'élève une semah ou tour carrée bâtie en bi'iques, dont la base est construite en belles pierres de taille; elle devait servir de minaret à la mosquée et précédemment, sans doute, de clocher à l'église chrétienne; car par les assises inférieures au moins, cette tour paraît antérieure à l'invasion arabe.
Près de là est un puits antique, bâti en pierres de taille et très-profond.
En descendant de cette plate-forme dans les magnifiques jardins qui l'avoisinent, on remarque presque à chaque pas de beaux blocs antiques, et notamment le long de l'oued qui arrose et fertilise l'oasis. Cet oued, connu sous le nom d'Oued- Berkouk (la rivière aux prunes), se subdivise, à partir d'un barrage antique, construit avec des blocs d'un grand appareil, en trois branches principales, qui elles-mêmes se ramifient en une multitude de petits canaux. Ces branches et plusieurs de ces canaux étaient jadis bordés de belles pierres de taille ; on les traverse sur de petits ponts, les uns modernes^ les autres antiques.
La Table de Peutinger signale h XXV milles au sud-ouest de Thiges la ville de Thusuros. En réalité, la distance qui sépare Taguious, où l'on s'accorde à placer Thiges, de Tozer, dont le nom est identique à celui de Thusuros, est à peine de
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XI milles loiuaiiis. ^^;lis où cliorclicr Millciirs (-(îlU! (l(M-iiière ville? liO nom do la modcrno To/,ci-, l'impoilarKu; dcj colle oasis, les niiiics et les noml^reux inalériaiix aiiLi(|ii(;s (ju'elle renferme, tont cela ne prouve-t-il point que les villa^jes dont rajifjlonieration constitue la ville actuelle ont succédé à l'ancienne Thusuros et qu'il doit, par conséquent, y avoir une erreur de chiffres dans la Ta])le de Poutiiifjer?
La même cité est mentionnée sous le nom de Tisurus (ïtaoupoç) dans Ptolémée.
Dans la Notice des siéjjes épiscopaux de la Byzacène, il est question d'un episcojuis Titsiiritanus.
A l'époque où vivait El-Bekri , Tozer avait une enceinte murée aujourd'hui détruite; car voici ce qu'on lit dans ce géographe arabe ' .
« Le pays de Castîliya contient plusieurs villes, telles que Touzer, El-Hamma et Nefta. Touzer, qui en est la métropole, est une grande ville environnée d'une muraille de pierres et de briques. Elle possède un djamé solidement bâti et plusieurs bazars. Tout autour s'étendent de vastes faubourgs remplis d'une nombreuse population. — Cette place, qui est très-forte, continue El-Bekri, a quatre portes, un grand nombre de jardins, beaucoup de dattiers et d'autres arbres fruitiers; la canne à sucre et le bananier sont les seules plantes qui n'y viennent pas bien. Les dattiers forment autour de la ville un grand et sombre massif. Il n'y a point d'autre endroit en Ifrikiya qui produise autant de dattes : presque tous les jours il en sort mille chameaux , ou même davantage, chargés de ce fruit. Touzer est arrosée par trois ruisseaux qui prennent leur source dans une couche de sable fin et blanc comme de la farine. Cet endroit est nommé en leur langue Serech. Les ruisseaux dont nous venons de parler sont les branches d'une rivière formée par la réunion des
i Desciipt. de l'Afririue septentrionale, p. 116 et 117.
eaux qui sortent du sable et nommée Ouadi-'l-Djemal.... Chacun des trois ruisseaux se partage ensuite et forme six canaux d'où rayonnent une quantité innombrable de conduits construits en pierre d'une manière uniforme; aussi ont-ils tous la même dimension. «
Depuis le siècle où El-Bekri a écrit ce passage, Tozer a perdu de son importance. Ses murailles ont été démolies, et ce n'est plus maintenant, comme je l'ai dit, qu'un assemblage de plusieurs villages. Mais, toute déchue qu'elle est, elle n'en conserve pas moins l'un des premiers rangs parmi les villes de la Régence. Ses jardins, grâce à l'oued intarissable qui les féconde, sont toujours d'une admirable fertilité. Assiégés de tous côtés par les sables, ils étalent sous ce ciel torride toutes les richesses de la plus splendide végétation. On y compte, m'at-on dit, plus de deux cent cinquante mille pieds de palmiers, les plus beaux qu'on puisse voir. Sous la couronne éternellement verte qui surmonte leurs tiges élancées et d'où pendent à l'automne, en longs régimes, les dattes les plus savoureuses* du Sahara, croissent un grand nombre d'autres arbres'fruitiers, tels que des orangers, des citronniers, des grenadiers, des figuiers, des oliviers, des jujubiers et des abricotiers. Ces arbres mêlent ensemble leur feuillage, leurs fleurs et leurs fruits divers, A leurs pieds sont disposées en petits carrés soit des planches de légumes, soit des semailles de blé et d'orge. Une eau vivifiante circule chaque jour en mille seas dans ces vergers, et sa vertu, jointe à celle d'un soleil tropical, y entretient une fertilité que rien n'épuise.
La population totale de l'oasis se monte à dix mille âmes. Outre la culture du sol qui occupe beaucoup de bras et qui est la principale richesse du pays, la fabrication de tissus de laine justement renommés, tels que burnous, haïks, couvertures, etc., constitue pour ce chef-lieu du Djerid une branche d'industrie assez importante, qui augmente les ressources de ses habitants.
ciiAPiTni; vl^(;T-lllMrl^:.AIl;.
Laissant M. Diivoyricr à Tozor, je me dirifje avec mon escorte veis Nclta.
l'ail is à six li(;iii'es trente minutes du matin, nous atteignons à sept heures Ras-el-Oued, ravin où l'oued (|ui alimente l'oasis de Tozer a l'une de ses sources. Ce ravin est plante; de palmiers dont la cime dépasse à ])eine la hauteur des herges; il se rattache, après avoir décrit plusiem's détours, à la vallée ohlongue qui constitue cette oasis.
Nous marchons vers l'ouest-sud-ouest à travers une plaine immense toute couverte d'un sahle fin et profond. A notre (;auche s'étend la sebkha Faraoun ; à notre droite ondulent des monticules sablonneux. De temps à autre nous entendons siffler un petit oiseau qui sautille sur le sable; les Arabes l'appellent moka.
A dix heures trente minutes, nous commençons à apercevoir les palmiers de Nefta.
A onze heures quinze minutes, nous parvenons à l'un des principaux villages qui, par leur ensemble, composent cette oasis. Ces villages sont les suivants :
r Oum-Mada.
2° Gheurf\i.
3° Zaouïet-Sidi-Salem.
A" Beni-Aly.
5" Zaouïet-Gueddilah.
6" Oulad-Gherif.
7° Alkamah, qu'on prononce aussi Algmah.
8° Zebda.
9° Souk.
Ces villages, ou, si l'on veut, ces divers quartiers de la même ville, bordent, à droite et h gauche, les berges de l'oued
qui féconde cette oasis. Le plus important, appelé Souk, parce que c'est là que se tient le marché, est le mieux construit. Il renferme une grande maison appartenant au gouvernement et désignée à cause de cela Dar-el-Bey. Le khalife m'y offre l'hospitalité. Il fait ensuite avec moi le tour de l'oasis entière, et il m'accompagne successivement dans les différents villages que j'ai indiqués. Bâtis sur des collines sablonneuses qui se touchent les unes les autres , ils renferment vme population totale d'environ huit mille âmes ; la plupart des maisons sont construites en briques. Les habitants se livrent à la fois à la culture du sol et à la confection d'étoffes de laine qui ont un grand débit dans la Régence.
Même après les jardins de Tozer, ceux de Nefta méritent une mention toute particulière. Ils sont arrosés par un oued qu'alimentent deux sources principales; l'une s'appelle Rasel-Aïn-el-Guettar, l'autre Faouera. Cet oued serpente à travers une véritable forêt de palmiers mêlés d'orangers, de citronniers et de grenadiers. Ces arbres déjà en fleur embaument l'air de leurs parfums. Çà et là, des vignes capricieuses, aux ceps gigantesques, grimpent le long des dattiers, s'enroulent autour de leurs troncs ou courent en guirlandes d'un arbre à l'autre. D'innombrables petits compartiments ensemencés d'orge et de blé ou plantés de légumes sont arrosés chaque jour par l'eau qui dérive de l'oued. Cette eau est tiède comme dans la plupart des oasis; je lui ai trouvé une température de 28 degrés centigrades.
Le soleil, près de s'éteindre, dorait déjà de ses feux mourants la verte cime des palmiers, que j'errais encore de jardin en jardin, savourant le charme de ces soirées enchantées dans cette sorte de paradis terrestre que les sables malheureusement envahissent de plus en plus et qu'ils engloutiraient même complètement, si l'homme ne luttait avec énergie pour repousser leurs A^agues mobiles et progressives, de jour en jour plus menaçantes. Qu'on ne se figure pas, du reste, que
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rot Ktlen , (?njl)(?Ili |);ir hi ii;il.iii(î, sf-coiiddo du travail ilo riioininp, soit le si'jour dr la IV'licité (;t thi honluMir. Non; là, comme |)ailoiit et j)liis (jiraillciirs |)Out-(Hio, faiilci d'une adminisIralioM ('claircc cl ('M|uital)l(;, la misère et les dissensions lial)ilent. Des imjxHs tiès-Ioui-ds pèsent sur le cultival(>ur du sol, et pendant les <jn(!l<|nes lieures (|ue j'ai passées à Nefta, j'ai entendu bien des plaintes sortir de la bouche des indi(;ènes.
2 avril.
Avfint de quitter cette oasis pour retourner à Tozcr, je vais, à six heures du matin, visiter les ruines ou plutôt l'emplacement de l'ancienne ville à laquelle a succédé la moderne Nefta. Cette antique cité était située sur les bords de la sebkha. Elle est aujourd'hui entièrement ensevelie sous des monticules de sable, espèces de dunes dont l'étendue semble indiquer celle qu'elle avait elle-même. Après avoir traversé vers l'est de fertiles jardins, puis des plantations plus maigres et plus rares de dattiers à moitié submergés dans le sable, on parvient à une solitude triste et désolée, dépourvue de toute végétation. Là s'élève la koubba d'un santon appelé Sidi- Hassan-Aïad et qui a donné son nom à l'emplacement primitif de la ville. A en croire l'Arabe que j'avais pris pour guide dans cette excursion , ce serait ce santon qui , il y a trois cent cinquante ans environ, aurait engagé les habitants de l'oasis à transporter leurs pénates sur les collines qu'occupent les villages actuels, et ce serait depuis cette époque seulement que la ville ancienne aurait été complètement abandonnée et aurait peu à peu disparu, par suite de l'envahissement continu des sables.
Quel était le nom de cette antique cité? On croit généralement que c'était celui d'Aggar-Selnepte ou Aggarsel-Nepte, mentionné dans la Table de Peutinger. A la vérité, la ville ainsi appelée est marquée dans la Table comme séparée de
Thusuros par une distance de XXX milles, distance beaucoup plus grande que celle qui s'étend entre Tozer et Nefta; mais c'est très-probablement là une erreur, car le nom même de Nefta n'est-il point identique, avec un léger adoucissement, à la dernière partie du mot composé Aggarsel-Nepte ?
A l'époque chrétienne cette ville avait un évéché, comme le prouve la Notice des sièges épiscopaux de la Byzacène, où il est fait mention d'un episcopus Neptitanus ou Neptensis , et nous voyons que dès lors l'usage avait prévalu de retrancher le mot Aggarsel du nom composé Aggarsel-Nepte.
Nous traversons une seconde fois les jardins de l'oasis, et arrivés au nord de la vallée qui les renferme, nous parvenons à un endroit appelé Zafrana-Kedima, assez vaste enceinte sablonneuse entourée de dunes et qui m'est désignée comme l'emplacement d'un bourg antique. On m'affirme que dans cette enceinte les habitants de Nefta, en creusant le sol, ont souvent trouvé de gros blocs parfaitement équarris , et que dernièrement un violent coup de vent, en balayant le terrain, a mis à jour un ancien puits construit en belles pierres de taille, qu'un autre coup de vent a bientôt enseveli de nouveau.
A une heure de l'après-midi, nous sommes de retour à Tozer.
3 avril.
Je fais le matin mes adieux à M. Henri Duveyrier, qui abandonne Tozer pour regagner le Sahara tunisien; de mon côté, à quatre heures de l'après-midi, je me mets en marche pour l'oasis d'El-Hamma. Nous l'atteignons à cinq heures cinquante minutes. La route qui y conduit n'offre rien de remarqiuible ; elle traverse, dans la direction du nord, une grande plaine très-sablonneuse. Nous passons la nuit au village de Lemlat.
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I/oasis (ri'".l-l lanmia .s(; compose tic (jiuilic Nillavcs, nui sont :
r Lcmlat.
2" h]l-llcui"(^{;, (juc l'ai cnlciulii pronoiicciMv'jaleincnt Lciii-(;.
;{" Kl-Malircl).
V Ivs-Saïha.
Ces (juatre villa^jes sont administres chacun par nn sclicik particulier; rthinis, ils renferment une ])opulation de deux mille âmes. Le ])Ius considérable est celui de Lemiat.
Près de ce village, sur le bord d'un oued, s'élève un sanctuaire musulman consacré à Sidi-IIakat. Ce santon a communiqué son nom et, suivant les indi^jènes, des propriétés merveilleuses aune source d'eaux minérales à côté de laquelle sa chapelle a été construite. Cette source coule dans deux bassins antiques voisins l'un de l'autre, le premier oblon^j et en partie détruit, le second carré et encore intact. Bâtis tous deux avec de belles pierres de taille, ils remontent à l'époque romaine. Les Arabes de la localité continuent à se baigner dans le dernier; ils l'ont environné d'une cabane faite avec des poutres et des branches de palmier entrelacées. L'eau de cette source est légèrement sulfureuse; sa température est d'environ 36 degrés centigrades.
Six autres sources fertilisent cette oasis, à savoir :
1" Aïn-Sidi-Hafsi : elle se répand dans un petit bassin entouré de quelques troncs de palmiers, où l'on prend également des bains.
2° Aïn-Sidi-Ibrahim-Khelil.
3° Aïn-Mabrouka (la source bénie).
4" Aïn-Aïoun-es-Souani (la source des sources des jardins) .
5° Aïn-Aïoun-Shrira-m'ta-es-Souani (la petite source des sources des jardins) .
J'ai oublié le nom de la sixième.
Toutes ces sources sont plus ou moins chaudes. Les palmiers qui croissent dans cette oasis occupent une grande vallée environnée ou plutôt assiégée par des dunes de sable toujours prêtes à s'avancer et que l'homme a sans cesse à repousser.
CHAPITRE VINGT-NEUVIEME
De l'oasis trEl-Hamma à celle de Gafsa. — Description de Gafsa, l'antique Capsa. — Rliar-el-Gellaba.
A minuit, nous montons à cheval. Dans la journée, la chaleur avait été accablante. Ayant à faire une très -longue étape à travers un désert stérile avant d'atteindre la grande oasis de Gafsa, la plus septentrionale du Djerid, nous nous mettons en marche aussitôt que la lune commence à éclairer nos pas.
T.out se tait autour de nous. La température est encore très-élevée, et le vent qui souffle du sud-ouest nous envoie des bouffées chaudes qui heureusement ne nous frappent pas le visage de face. L'atmosphère est lourde et le ciel couvert; l'astre silencieux des nuits ne brille qu'à demi dans le firmament, et des nuages voilent par intervalle son disque obscurci.
5 avril.
Vers une heure du matin , nous apercevons quelques Bédouins armés, et nous leur demandons à distance le quivive. Ils nous répondent qu'ils sont de la tribu des Ilaméma, qu'ils ne forment aucun projet hostile contre nous et qu'ils se rendent à Tozer. Bientôt ils passent à côté de nous, et nous échangeons de part et d'autre des saluts amis. Néan-
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moins nous avons soin <1(! nous ra|)|)ro(Ii(M" du niulcl (|ui i)ort(; nolii! l)a{;a{;o, et sur lequel ils jetaient ol)Ii(|uenjonl un ref;ai'cl de coinoilisi;.
A ciiui heures du matin, nous commençons à lon^jer, à notre (gauche, l'oued Tarfaoui, Il a été ainsi nommé à cause des tarl'as ou tamariscs qui croissent par touffes nombreuses dans son lit, actuellement à sec. Chemin faisant, nous entendons chanter quelques mokas , oiseaux siffleurs qui , par leur chant matinal , annoncent le réveil du jour. Le terrain sur lequel nous marchons est iné^jal et partout relevé de bosses qui ressemblent à de {jrosses taupinières.
A cinq heiu^es trente minutes , nous traversons l'oued Tarfaoui; son lit sablonneux est très-lar^^e en cet endroit. Nous côtoyons dès lors cet oued sur sa rive droite.
Dix kilomètres plus loin , bien que les tarfas continuent à se montrer au milieu de son lit, il perd son nom de Tarfaoui pour prendre celui de Gourbata.
A neuf heures, nous franchissons cet oued pour nous retrouver sur sa rive g^auche et éviter ainsi plusieurs détours qu'il décrit.
De neuf heures dix minutes à neuf heures cinquante minutes , nous faisons halte afin de donner quelque repos à nos montures, qui marchent depuis minuit sans interruption.
L'oued Gourbata, dont nous continuons à remonter le cours, s'appelle désormais Cheraïa.
A dix heures, nous remarquons le long de ses berges un grand nombre de mechads.
A midi, nous rencontrons un henchir consistant en quelques blocs rectangulaires épars sur un monticule; mes liambas en ignorent le nom.
A une heure trente minutes, nous franchissons l'oued Beïache, dénomination nouvelle qui remplace celle d'oued Cheraïa.
A deux heures trente minutes enfin, nous atteignons,
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épuisés de fatigue, de soif et de chaleur, l'oasis de Gafsa. Depuis celle d'El-Hamma, nous n'avions pas trouvé une seule goutte d'eau potable dans le désert que nous venions de franchir. J'évalue à soixante-quinze kilomètres la longueur de la route que nous avions parcourue. Aussi saluonsnous avec joie les admirables palmiers de Gafsa , et bien que la première eau courante que nous rencontrons ait déjà arrosé beaucoup de jardins et soit loin d'être limpide, elle nous paraît un breuvage délicieux, et nos pauvres bétes, qui, pendant quatorze heures d'une marche forcée, ont eu à porter, outre leurs cavaliers, le poids plus écrasant encore d'une atmosphère embrasée, ne peuvent s'arracher au ruisseau vivifiant où elles se désaltèrent à longs traits. Pindare, au début de sa première olympique , chante l'eau comme la plus excellente des choses :
ApioTov iJ.h v§(ji^j —
Ce grand poète de l'antique Grèce avait bien raison. L'eau, en effet, est le plus grand don que le ciel ait fait à la terre; le pain ne vient qu'après. Mais pour apprécier dignement tout le prix de ce bienfait, il faut avoir, pendant de longues et mortelles heures, cheminé péniblement à travers un vaste désert où pas un arbre n'apparaît aux regards attristés , où la seule verdure qui frappe les yeux est celle de quelques maigres arbrisseaux poussant dans le lit d'oueds taris, où rien par conséquent ne récrée la vue et ne défend le voyageur des rayons d'un soleil de feu, enfin où nulle part la moindre source d'eau douce ne permet de calmer les tortures délirantes de la soif.
La ville de Gafsa est située sur un plateau qu'entourent de trois côtés , à une certaine distance , des montagnes assez élevées. Elle est sous la juridiction d'un kaïd qui commande en même temps à une partie de la tribu des Haméma. U s'appelle en ce moment Sidi-Ahmed-ben-Yousef. J'ai, vers
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«iiKil rc Ihmmcs, iiiic ciidcviic iiv(.'c ce (jouveniciir; il m'ollVc |'li.).s|)i(;ililv à l)ar-L'l-IU;y.
0 et 7 avril.
.le coiisacrt; ces doux jouriicos à parcourir la ville, rue par rue, copiant partout les moindres fra(;ments épigrapliiques (|ui aUirenl mes re(jards. INIalaspina me seconde avec zèle et inlcllijjence; il me si^juale hii-niéuie plusieurs inscriptions (|u'il a découvertes en (grattant la couche de chaux qui les cachait prestpie entièrement. Mes hambas et un chaouch du kaid s'évertuent, de leur côté, mais souvent en vain, à tenir à distance les curieux qui se pressent autour de moi.
A l'angle d'une mosquée consacrée à Sidi-Beddacha, je lis sur un piédestal brisé, encastré dans la muraille, les caractères suivants :
AIANOHADRIANO LOCVM STATVAE N OB HONOR...
COS
Sous une voûte soutenue par huit colonnes ornées de chapiteaux corinthiens mutilés , colonnes qui sont composées de tronçons divers, j'en remarque un qui a été jadis une borne milhaire, comme le prouve l'inscription que voici :
1 Pellissier, Reu. archéoL, IV, 271. — Berbrugger, Rev. afric, févr. i858, p.209.
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RESTITVIT
Avant d'arriver à Ja kasbali , je passe sous une voûte romaine cintrée, construite avec de belles pierres de taille; les pieds di'oits de la porte sont surmontés d'impostes dont les moulures ont beaucoup souffert du temps et des bommes.
La kasbah forme un grand carré irrégulier, flanqué de tours. Les hautes murailles qui l'enferment sont revêtues extérieurement de grosses pierres de taille provenant d'anciennes constructions; on y observe çà et là des fragments d'entablement, plusieurs chapiteaux élégamment scul[)tés, quelques beaux morceaux de corniche, le tout encastré avec plus ou moins de saillie dans l'épaisseur de la bâtisse, comme des espèces de trophées d'architecture enlevés à des monuments détruits. On y remarque aussi en divers endroits des lambeaux dispersés d'inscriptions latines. Je donne ici ceux qui, n'étant pas placés à une trop grande hauteur, étaient accessibles à ma vue, ou que la couche de chaux qui les recouvre presque tous ne rendait pas complètement illisibles.
1 Sliaw, t. I, p. 272. — S. Grenv. Temple, t. II; Appeiul., u" 82. — Berbino(;er, Jîei>. afric, f6vr. 1858, p. 209.
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Ad
TEMPORIBVS PIISSIMO NEM EXCELLENTI MVRI FELICIS SI
Les deux S du doniier mot tle la troisiènio lijjne ont été srj)aics l'ui) do l'autro plus qu'ils n'auraient dû i'ctre, à cause d'un dclaut do la pierre.
RVM LITV ECA
RFAV
ERIGE
NTI
ITATI
RAEP RVMA NDAM
^ s. Grenv. Temple, t. II; Appencl., n° 87. — Pellissier. Description de la Régence de Tunis, p. 4il. — Berbrugger, Rev. afric, févr. 1858, p. 208, n" 89. - Berbrugger, loc. cit., n° 90.
3 Pellissier, p. 411. — Berbrugger, ibid., n» 91.
* S. Grenv. Temple, t. II; AppenJ., n" 86. — Berbrugger, ibid., n° 92.
Ces quatre derniers fragments appartiennent probablement à la même inscription, car ils se ressemblent pom^ la forme et la grandeur des caractères.
Lorsqu'on a fraucbi la porte d'entrée de la kasbali, on suit un corridor qui se replie à dessein jDlusieurs fois sur luimême. Ce corridor est pavé avec de larges dalles antiques et bordé de murs entièrement construits avec des matériaux qui le sont également. Parmi les pierres du revêtement, j'ai distingué deux anciens cippes dont les inscriptions sont tellement effacées qu'il m'a été impossible de les décbiffrer.
On pénètre de là dans une cour plantée de quelques palmiers , qui renferme dans son enceinte deux mosquées , l'une couronnée d'un minaret élancé et appelée Djama-el-Kebir, l'autre plus petite et connue sous le nom de Djama-Sidi- Merzoug.
Au centre de cette enceinte est aussi une prison. Je la trouve pleine de mallieareux qui n'ont pu encore acquitter l'impôt des trente-six piastres. L'un des détenus me reconnaissant pour Français à travers les barreaux de la geôle obscure où il languit : « Salut, me dit-il; ali! pourquoi tes compatriotes ne viennent-ils point s'emparer de ce pays, afin de nous gouverner plus justement que ceux qui nous régissent et de nous délivrer des impôts qui nous écrasent? »
Autour de la cour règne un parapet élevé sur lequel on monte par plusieurs escaliers; je n'y ai aperçu qu'un seul canon sans affût.
Les bastions ne m'ont pas été montrés. Le mieux armé, appelé Bordj-el-Medafa (la tour des canons), est défendu, mi'a-t-on dit, par neuf grosses pièces; mais les canonniers manquent, et sauf quelques gardiens, cette kasbali ne contient plus actuellement de garnison. Les nombreuses chambres qui servaient à la loger sont toutes abandonnées et commencent à tomber en ruine. En m'introduisant dans l'une de ces salles, j'en ai fait fuir une jolie gazelle privée, qui,
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<rmi I)()ii(I l('(;<'r, s'est procipitoo (l;ms l;i coiic, dont (;||<' ;uiiin(> hi soliliulo par sa présence.
Avaiil (le (jnltter cette forteresse, jr. ne dois jjoiiit r)iil)li(;r d'y ineiitioiiiier une source intarissahie (jiii est recueillie dans un liassin antique et dont la température est de trente et un degrés centi^jradcs. On desc(!nd dans ce liassin par un escalier d'une vinj^jlaine de marches. Une foule de petits poissons se jouent dans ses eaux, lesquelles s'écoulent par un conduit souterrain dans un second réservoir extérieur à la kasbah , appelé Termil , et qui est également un ouvrage antique.
Un autre Termil désigné par les indigènes sous la dénomination de Termil-el-Bey, parce qu'il avoisine Dar-el-Bey, renferme une source semblable dont la température est identique à celle de la précédente , et qui alimente plusieurs petits cabinets de bain séparés. De là l'eau se répand dans deux grands bassins rectangulaires appelés, l'un Termil-er- Radjal (bassin des hommes), l'autre Terjiiil-en-Nsa (bassin des femmes) .
Le premier est long de vingt-cinq pas et large de vingt. Construit par les Romains de même que Termil-el-Bey, il est bâti avec de belles pierres de taille dont les assises inférieures sont encore à leur place , et les autres ont subi divers déplacements et replacements successifs. Il communique par un conduit voûté avec Termil-en-Nsa.
Celui-ci s'appelle également Ain-Zagaïn ou encore Aïn- Ansara. Cette dernière désignation de source des chrétiens ne veut pas dire que ce soient des chrétiens qui l'aient construit, mais seulement que c'est un ouvrage antique, les Arabes ayant l'habitude d'attribuer aux chrétiens les monuments qui ont précédé leur arrivée, monuments qui très -souvent ont été en réahté l'œuvre des païens.
Termil-en-Nsa est un peu moins grand et moins profond que Termil -er-Radj al. A ciel ouvert comme le bassin des
hommes, mais environné de murs élevés qui en dérobent la vue aux regards indiscrets , il paraît avoir subi , lui aussi , plusieurs transformations , car les assises inférieures sont seules à leur place primitive. Dans l'une des murailles est une niche cintrée destinée autrefois à une statue, et au-dessus de cette niche, encore intacte, on distingue sur neuf blocs différents qui ont été déplacés et replacés ensuite, mais dans le plus grand désordre, les restes incomplets d'une inscription latine qui semble avoir contenu la dédicace de ce bain.
Voici ces neuf blocs :
AQVAE
CN FILIV
VNIVS
(SVAPEC
ACRVM
MPIIISS
APEC
Je transcris maintenant successivement les autres inscriptions que j'ai copiées à Gafsa.
* S. Grenv. Temple, t. II; Append., n" 88. — Pellissier, p. Ail. — Rerbrugger, ibicL, p. 211.
c 1 1 A p I rii i: V I N ( ; r - n i : r v i i: ^] i :. 'iv,)
Sur un (;r()s hlo(' ciicastic'î dans U) imir d'iitK; maison , prrs do la porte :
ORVM NOSTRORVM MAGISTRVMMILITVM TINIANE CAPSE
[Kst<inij>(/gc.)
Ce (Ta[;mcMit épi(;rapl)i(|iie, pour la forme des caractères et pour le sens, appartient évidemment à la même inscri[)tion dont le n" -46, transcrit plus haut, semble être le commencement.
La dernière ligne, comme on le voit, renferme le nom de la ville antique.
Sur un bloc en^jagé dans le mur d'une maison :
SEMPER AVGVST HVMINIST
54 ^ A l'angle d'une maison , près de la grande mosquée :
PER II D D PLIFICARE RE S OPIBVS CONS
t Shaw, t. I, p. 272. — Pellissier, p. 300. — Berbiugger, ihid., p. 207. 2 S. Grenv. Temple, t. II, Append., n» 84. — Pellissier, p. 411. — Berbrugger, ibicl., p. 209, n" 94.
Sur un bloc brisé :
V A L G I 0 SE CV N D I FIL
VS D ECV R I OC APSENSISVICX AICXAN N ISXXX CVRANTEVALGIO DATIANOFRATTRE {sic.)
[Eslai7ipage.)
1 Berbnigger, ibid., p. 208, n" 88.
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A la ("m (I(; la .sixirmc li.'jiic cL an coiniiuMicciiiciil. de la so|)licMn(', le smiioiii (lAPSJ^NSIS (iomic raiicicii nom (h; la ville;, .sous (orme (r(!lhni(|ti('. Dans la proinicMc |)arli(! de la Imilièuio, il y a une cireur évidente du |;raveur.
Sur une pierre tumulaire (|u'uu juif m'a montrée dans l'intérieur de sa maison :
DOMITIA- CAESIA-OPTIMA
ANNIS LXXX
TONIO FVLD.
FILIO EIVS
Sur une pierre tumulaire placée à l'un des angles de la mosquée Sidi-ben-Agoub :
D- M -S " C- FABI..
FR 0 NTO V-A-N-XXV CVR-FABilS PATRINIO
FRA-N BS 0 • T- B • Q
A la quatrième ligne, les lettres V*A"N forment un monogramme.
1 Berbrujîger, ibid., p. 210, n" 96.
2 S. Grcnv. Temple, t. II; Appciul., n" 83.
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Sur une pierre luinuhiirc eneaslrée dans le imir d'une maison :
ANNIS
La première fois que l'histoire fait mention de Capsa, c'est à propos de la guerre de Jugurtha. Salluste ' décrit cette place comme une ville grande et puissante, située au milieu d'immenses solitudes, et fondée, dit-on, par l'Hercule Libyen. Strabon^ nous apprend que Jugurtha l'avait choisie pour y renfermer ses trésors. Marius s'en rendit maître par surprise , au moment où beaucoup de ses habitants se trouvaient en dehors des remparts, et il la détruisit, afin de n'être point obhgé d'y laisser une garnison. Mais bientôt elle se releva de ses ruines, grâce à la fertilité de son sol et aux avantages inappréciables résultant au milieu d'un désert sans eau des sources qui jaillissaient en abondance dans son sein.
Dans Pline ^, en effet, les Capsitani sont cités comme une nation libre. Mentionnée par Ptolémée, Capsa est indiquée comme colonie dans la Table de Peutinger. L'Itinéraire d'Antonin la signale sous le nom de Capse, nom qui se retrouve avec la même orthographe dans le fragment d'inscription, n" 52, que j'ai copié à Gafsa après plusieurs autres A'oyageurs.
A l'époque chrétienne, elle avait un évéché, comme le prouve la Notice des églises épiscopales de la Byzacène.
Sous Justinien^, elle était alternativement, avec Leptis Parva, la résidence du diix, ou commandant militaire de cette province.
Mannert* croit devoir l'identifier avec l'Hékatompylos de Libye, ville dont la conquête illustra Hannon , lors de la seconde guerre punique.
Au moyen âge elle gardait encore des traces bien plus
1 Bell. Jiiff., c. Lxxxix.
2 L. XVII, p. 572.
3 Hist. nat., V, 4.
4 Justin., Codex, I, 27, lex 1.
5 États harbaresq., d'aprcs l'allemand de Manneit, par MM. Mardis et Duesberg, p. 410 et 411.
;i|)|);ircMli'S (le sa s|»l<'ii<l('iii- inciiiicic ([iic inaiiilcnaiil , car voit'i coinmcnl, s'cxpiinu! à et; siijc'L l-ll-IW'kri ' .
« Calsa, (lit ((.'t ('crivain ara])c, est uik; vilU? I)àti(; en totalil('' sur (les poitiinuvs (h; marbre dont on a honclu' les ar(;ades avec tle lortes cloisons construites en moellons. On dit (jue les remparts furent élevés par Chentian, pajje de Ninuod , qui y "fit {graver son nom dans une inscription (pi'on lit encore. — La muraille de Gafsa, ajoute-t-il, est si l)ien conservée qu'elle semble avoir été faite d'bier. Dans l'intérieur de la ville, l'eau sort de terre par deux sources trèsabondantes, et forme autant de ruisseaux qui coulent avec bruit et vont arroser les jardins et les cbamps ensemencés qui se trouvent aux environs de la place. Le djamé même renferme dans son enceinte une grande source dont le bassin, construit en pierre par les anciens, a quarante coudées de longueur et autant de largeur. »
Les murailles dont parle El-Bekri et auxquelles il attribue une origine si reculée, pour ne pas dire fabuleuse, sont en grande partie détruites, et la ville est actuellement ouverte de tous côtés. On n'y admire plus les vestiges des superbes portiques de marbre dont il est question dans ce passage. Quant au grand bassin antique de la mosquée principale, je n'ai pu, à cause de mon titre de chrétien, le visiter en pénétrant dans cette enceinte sacrée. Peut-être aussi y a-t-il ici une erreur commise par El-Bekri, et s'agit-il seulement de la source qui alimente les bassins voisins de Dar-el-Bey et dont j'ai parlé plus haut.
La population actuelle de Gafsa ne dépasse guère trois mille musulmans, auxquels il faut joindre huit cents juifs environ qui occupent un hara ou quartier particulier.
On fabrique dans cette ville de beaux burnous et des couvertures de laine estimées.
1 El-Bekri, p. 113 et 114.
Les jardins qui l'entourent forment autour d'elle une charmante oasis d'une fertilité extrême. Ils m'ont paru plus attrayants encore que ceux de Gabès, de Tozer et de Nefta, parce que les sources qui les arrosent sont tellement abondantes que les nombreux ruisseaux qui en découlent, au lieu de promener successivement comme ailleurs, à travers les différentes parties de l'oasis, leurs eaux intermittentes, y serpentent et y murmurent sans cesse partout en même temps. Grâce à cette irrigation continue, les palmiers et les autres arbres fruitiers qui croissent dans les vergers de Gafsa y atteignent des proportions colossales.
8 avril.
Je vais visiter une caverne célèbre qui se trouve à vingt minutes de distance au nord de la ville : elle porte le nom de Rbar-el-Gellaba. Ce n'est autre chose qu'une ancienne carrière où l'on a puisé la plupart des matériaux qui ont servi à construire l'antique Capsa. Elle consiste en une vaste galerie souterraine qui s'enfonce à une grande profondeur dans le Djebel-As-Salah. Il est très-difficile de la parcoiu^ir, à cause des monceaux d'éclats de pierre et aussi des blocs gigantesques détachés de la montagne, les uns déjà équarris, les autres encore bruts, qui obstruent à chaque instant les pas du visiteur. Les guides qui m'accompagnent, armés de torches, me racontent diverses anecdotes au sujet de ce souterrain. A les en croire, on pourrait marcher une journée entière avant d'atteindre l'extrémité de ces mystérieuses profondeurs : elles servii'aient de retraite à des fantômes et à des génies, gardiens invisibles de trésors secrets; en un mot, leur vive imagination les peuple de mille chimères qu'enfante leur esprit crédule.
Après avoir erré quelque temps dans ce labyrinthe tortueux, je reviens à Gafsa, en passant par le village de Sidi- Mansour, situé au delà de l'oued Beïache et environné d'un
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iK'lil liois (le |);ilmi('is. I>;i, jc rciicoiil ic iiii spiilii xciiarrl iN; 'l'unis cl ciiNoNc coininc couiricM' ;m ciinii) du l)|cii(l : il in';M>|)i<'ii(I (|iril ;i (''L(' (k'valisd 1(; malin nirnic j)ar cinci Aralx'S anparlcnanl i\ la Irihii des llanK-nia, I('.s(|im;I.s l'onl uHMiilii (le coniJS cl (h'-poiiilK'" d'une partie tl(! ses vétcnionis.
C II A P I r 11 E ï u i: N T 1 1 : M E .
De Gafsa à l'eriann. — lloncliir-ol-Ilarincul. — Henoliir Semat-el-Hainra. — llenclur Siili-Aïdi, jadis peut-être Geiaellae. — Ilencliir Oum-er-lUiir. Ilciicliii-es-Sedicl. — Kasi-cl-Foul. — Anivcc à Fcriaiia.
9 avril.
A cinq heures quarante-cinq minutes du matin, nous nous mettons en marche pour Feriana.
A six heures, nous franchissons l'oued Aïelou; d'autres prononcent Aïellou.
Nous nous avançons entre deux chaînes de monta^jnes parallèles, dépourvues de toute végétation : l'une, à droite, est le Djehel-As-Salah; l'autre, à gauche, est le Djehel- Atigue. La route est semée de mechads cjui témoignent des nombreux meurtres commis en cet endroit; j'en compte près d'une centaine.
Un kilomètre de large sépare ces deux chaînes.
A l'extrémité septentrionale de la vallée qu'elles forment s'élève une colline appelée Guelib-el-Maza.
A six heures trente minutes, nous travei'sons l'oued Gious. Là, nous rencontrons les débris d'un petit poste de défense. Nous entrons ensuite dans une grande plaine un peu onduleuse.
A sept heures trente minutes, nous franchissons l'oued Safioun ; le ht de ce torrent est extrêmement large et ne ren-
leu
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ferme pas le moindre filet d'eau. J'y remarque beaucoup de touffes de rhamnus lotus , arbrisseau qui passe pour être le fameux lotos de l'antiquité.
A gauche, une chaîne de montagnes, connue sous le nom de Djebel-beni-Younès , borde le lit de l'oued; à droite s'étend une vaste plaine. On m'affirme qu'une mine d'argent a été découverte dernièrement dans le Djebel-beni-Younès. La plaine que nous traversons s'appelle Bahirt-el-Makta, à cause des carrières qui ont été pratiquées dans quelques collines voisines.
Vers huit heures, cette plaine, d'abord un peu accidentée, devient plus unie. Dans le lointain, au nord-ouest, apparaît le Djebel-Souïnia; à l'est, s'élève toujours le Djebel-ben Younès. De nombreuses gazelles errent par bandes au mil des steppes arides qui se déroulent devant nous.
A huit heures trente minutes, nous parvenons h l'Henchirel-Harmeul. Il consiste en un hameau antique, complètement détruit.
Un peu plus loin, nous franchissons l'oued Semah ; il tire ce nom d'un mausolée romain très-remarquable, connu dans la contrée sous la dénomination de Semat-el-Hamra. Nous faisons halte près de cet henchir.
La forme de ce mausolée est celle d'une construction rectangulaire de neuf pas de long sur sept de large ; il repose sur une sorte de stylobate continu. Bâti en belles pierres de taille, il est orné aux quatre angles de pilastres couronnés de chapiteaux corinthiens dont deux seuls sont encore intacts. Sur l'une de ses faces on lit l'épitaphe suivante, gravée en magnifiques caractères :
ciiAiMTJu: 'riM:.N'ni:.MK is<)
LVCE PRIVATA MISERA QVESCIT IN MARMORE
CLVSA
8. LVCIVS EGO CONIVNX HIC TE MARMORE TEXI 0. ANC NOBIS SORTE DEDIT FATVM CVM LVCIDA-
REMVR
La chambre sépulcrale où reposait cette riche Romaine nommée Urbanilla, mesure cinq pas de long sur trois de large. On y pénétrait par une ouverture rectangulaire fermée jadis hermétiquement au moyen d'une dalle qui se levait ou se baissait à volonté.
A côté de cette chambre en est une seconde plus étroite, à moitié démolie. On observe cinq niches carrées dans les parois du mur de gauche; cehii de droite n'existe plus. Audessus de ces chambres régnait un deuxième étage dont la partie supérieure est détruite. Extérieurement, à la hauteur du premier étage , on admire une corniche élégante assez bien conservée.
Outre i'épitaphe antique que j'ai donnée, une foule d'm-
scriptions arabes [jravées grossièrement avec un couteau ou un poignard, couvrent les parois intérieures et extérieures de ce monument; j'y ai remarqué aussi quelques dessins tracés d'une main non moins barbare et représentant principalement des cavaliers.
Ce mausolée était environné d'ime enceinte murée dont on peut suivre encore çà et là sur le sol les fondations. A l'entour, on ne découvre aucun vestige d'babitations antiques, mais seulement quelques tombes musulmanes. Parmi les blocs mutilés qui forment chacune d'elles, blocs enlevés au monument romain , j'ai reconnu les débris du sarcophage de marbre qui contenait le corps d'Urbanilla et dont l'épitaphe fait mention :
« Liicius ego coiijunx hic te marmore texi. »
Les cendres de la défunte ont été depuis longtemps jetées au vent et son nom seul survit encore, au milieu de ce désert, sur le mausolée solitaire qui n'a pu garder sa dépouille.
A une heure de l'après-midi, nous remontons à cheval.
A une heure cinquante minutes, nous traversons l'oued Beïache, qui, en cet endroit, prend le nom d'Oued-Sidi-Aïch.
A trois heures trente minutes, je jette un coup d'œil sur l'henchir Gueniche; il est fort peu important.
A quatre heures, nous demandons l'hospitahté pour la nuit à un douar dont les tentes sont dressées près du Djebel- Sidi-Aïch ; il appartient à la tribu des Haméma.
10 avril.
A cinq heures du matin, je vais examiner les ruines voisines, connues sous le nom de Henchir-Sidi-Aïch. Elles sont situées au pied méridional de la montagne ainsi appelée, et couvrent un espace assez considérable; ce sont celles d'un bourg antique détruit de fond en comble. On suit seulement
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encore; sur (|iicl(|ii('s poiiils les (riiccs d'iin .'[lo.s niiir (iiii ciiviromiiiil prohaMcmciiL ce l)()iii(;; on icconniiiL aussi les vesli{;('s d'un a<|n(,'(ln(- <|ni descendait de; la nionla;;iic.
A roiiesl de la cil(' des Aivanis, |)res(|n(! en! ièicnienl aïK'iUJtie, s'elendait celU; des morts, donl (l(;n\ Ixîaiix inonnnient.s sont encore debout.
l/nii dcfi, jnausolécs do cette nécropole a dix. métros d'élévation. Il consiste en une petite tour carrée do deux mètres cin(|nante cenlinièlrc^s sin- cluupie (ace, et construite en pierres de taille parfaitement é(piarries et ajustées enseml)l(î. Cette tour est encadrée ext(!rieurement, à la Iiauteur du premier étajje, d'une corniche élé(jamment sculptée.
Au-dessus de ce premier étage renfermant la chambre sépulciale, dans laquelle on pénètre par une porte très-basse, est une niche qui contenait jadis une statue de grandeur naturelle et qui forme comme le second étage de la tour; elle est elle-même surmontée d'une petite pyramide qui couronne le mausolée.
Une plaque encastrée dans la paroi principale et extérieure de la chambre sépulcrale est revêtue de l'épitaphe suivante, dont quelques caractères seuls sont effacés.
Q-IVNVS-ROGATVS VIXIT-ANNIS-LXI-IVNI-RO GATVS- VRBANVS-QVNO
SVS-AR DDQ
TIMERIVIA-SOROR-VIX-AN-XXV
Au commencement de la dernière hgne, Tl forment un monogramme.
Vis-à-vis ce monument et comme lui faisant pendant s'en élève un autre, construit à peu près sur le même modèle, sauf de légères différences. On lit sur la façade principale l'épitaplie que voici :
D-M-S-C-IVLIVS ROGATVS VIXAN • LXXXXI ET POMPONIA VICTORIA VXOR EIVS VIX-AN NIS LXIII ET C-IVL-M.NICVS VIX-AN-XXV ET NVMISIA SECVNDA VXOR VIX • ANNIS XX- ROGATVS -SS- F- ASE VIVO F- ET DD
Plusieurs autres mausolées dont la base seule existe, mais qui très-probablement devaient avoir la même forme que les deux précédents, sont aux trois quarts renversés. L'un d'eux était décoré aux quatre an«]^les de pilastres corinthiens qui gisent mutilés à terre. Au pied de ce monument, j'ai lu sur un bloc qui en provient et qui est mêlé avec beaucoup d'autres , le fragment épigraphique que je transcris ici :
DONATVS FILIVS FOR
; . IVNVS FRATER EIVS
FECERVNT ET DEDICAVERVNT
Indépendamment de ces mausolées érigés à la mémoire de morts opulents, on observe en ce même lieu un assez grand nombre de pierres sépulcrales brisées ou enfouies dans le sol, qui recouvraient des cendres plus modestes : j'ai fait exhumer plusieurs de ces pierres, sur lesquelles j'ai lu les épitaphes suivantes :
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Quel était le nom antique de l'henchir Sidi-Aich? Je n'ai trouvé sur l'emplacement qu'il occupe aucune inscription qui pût me le révéler : mais il est très-vraisemblable qu'il faut voir là le vico Gemellas marqué sur la table de Peutinger à XXIV milles au nord de Capsa, sur la route conduisant à Tbelepte. L'Itinéraire d'Antonin place sur la même route et à la même distance de Capsa la station Gremellas qu'il faut par conséquent identifier avec le vico Gemellas, de la Table de Peutinger, bien que l'Itinéraire l'en distingue, en reportant ce dernier XXV milles plus au nord, c'est-à-dire à XLIX milles de Capsa et à XXII de Tbelepte, ce qui me parait vuie erreur évidente, la distance comprise entre Gafsa (Capsa) et Feriana près de laquelle gisent probablement les ruines de Tbelepte étant loin d'égaler LXXI milles, car en réalité elle ne dépasse guère XL.
A neuf heures vingt minutes, nous poursuivons notre marcbe vers Feriana.
A neuf beures trente minutes, nous traversons l'oued Céiche dont le lit sinueux est bordé quelque temps par une double chaîne de montagnes, le Djebel-Sidi-Aïch, à l'est, et le Djebel-Nadour, à l'ouest.
A neuf heures quarante-cinq minutes, j'examine en pas-
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A dix Ijcurcs ciiui miniilcs, nous rciiconlrons des ruines |)lns iin|»()rlan(('s conmics sous le nom de I l('ncliir-( )uni-(:r- Kliir. (les iiiincs oceupciiL une sorto; de j)otilo ])r(;s(nrilc i'oniprisc onlro roucd J{(;(;()1" ;i l'oiiont ot I'oikhI Gciclu; à l'occident. Le l)onrj> dont ils sont les vestiges est entièrement renversé; il était situé sur un terrain accidenté et renfermait plusieurs édifices construits av(îc des ])locs rectangulaires d'un puissant appareil. La seule construction encore debout, du moins en j)artie, est une enceinte longue de vijigt ])as et large de onze. Les assises inférieures sont seules à leur place et remontent à l'époque romaine; les autres, mal agencées entre elles et formées de blocs divers, notamment de pierres sépulcrales arracbées à des tombeaux démolis, indiquent une époque postérieure. Cette dernière enceinte paraît avoir été un poste de défense.
J'ignore quel était le nom antique de cet hencliir, à moins qu'il ne faille y voir le vico Gemellas que j'ai placé à Sidi- Aïcli, dont les ruines sont plus étendues que celles-ci.
A onze heures cinquante minutes, nous traversons l'iiencliir Es-Sedid (lienchir de la rouille) ainsi appelé, sans doute, à cause de la couleur des pierres dont le sol est jonché et que le temps a comme rouillées. On y distingue les vestiges de plusieurs constructions bâties avec des blocs d'un puissant appareil; en outre, on foule à chaque pas sur l'emplacement de ce bourg antique une grande quantité de poteries brisées, ce qui ferait croire qu'on y fabriquait des vases en argile.
A une heure, nous laissons derrière nous quelques ruines insignifiantes, qui me sont désignées sous le nom d'Henchirel-Heugle; et l'oued dont nous continuons toujours à côtoyer les bords à une distance plus ou moins rapprochée, souvent même dans le lit duquel nous marchons, s'appelle pareillement, en cet endroit, Oued-el-Heugle. C'est en définitive la
même rivière que celle que j'ai commencé à sipiialer bien au sud de Gafsa, et qui, le long de son cours, chan^je tant de fois de dénomination. Son lit actuellement desséché et (généralement fort large se resserre ici et forme une khanga ou gorge très-redoutée des caravanistes , à cause des embuscades qu'elle favorise. Cette kbanga est bordée par une double chaîne de montagnes. Le bassin de l'oued s'élargit ensuite en forme elliptique, pour se resserrer de nouveau près des ruines de Kasr-el-Foul. Ce sont celles d'un poste militaire qui commaadait une autre khanga. Il consistait en une enceinte rectangulaire longue de quarante-deux pas et large de vingt-sept, dont les assises inférieures sont encore à leur place. Elle a été construite avec des blocs gigantesques, les uns parfaitement équarris, les autres à moitié bruts. Intérieurement, elle est divisée en trois salles séparées entre elles par des murs bâtis avec des blocs semblables.
A côté de cette enceinte en est une seconde plus étendue, mais construite avec des matériaux beaucoup moins considérables.
Ces ruines portent le nom de Kasr-el-Foul (le château de la fève) ou d'Henchir-el-Foul (la ruine de la fève) , à cause de la forme de la vallée à l'une des extrémités de laquelle ce poste militaire était situé, forme que les Arabes assimilent à celle d'une fève.
Nous franchissons le nouveau défilé qui se présente devant nous , et nous y remarquons plusieurs mechads.
Les montagnes qui s'étaient rapprochées de l'oued pour constituer cette khanga s'en éloignent bientôt, et la vallée devient peu à peu moins étroite.
A deux heures cinquante minutes, nous abandonnons définitivement le lit de l'oued, et, gravissant ses berges, nous entrons dans la grande plaine de Feriana.
A quatre heures quinze minutes, nous parvenons à ce village.
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Foriaiia nniforinc six cents lia])itanfs, divises en deux (juarliers ou lunneaux distincts, lesquels ])ar leur reunion composent la /aouïa ainsi aj)])elée. Ce village, ou, si l'on veut, cette /aouïa forme comme une sorte d'oasis au milieu d'une plaine déserte et inculte, dans larpielle campent çii et là des douars appartenant à la tribu des Oulad-Sidi-Al)id.
IjCS jardins de Feriana sont plantés de palmiers, de figuiers, de grenadiers et d'orangers. Quelques champs de blé et d'orge lesavoisinent; mais cette année, faute de pluies, les semences ont presqne complètement avorté.
Le sclieik nous offre l'hospitalité dans une maison particulière.
11 avril.
A six heures du matin , je pars avec Malaspina et deux guides, pour aller étudier dans le voisinage les ruines immenses qui sont situées au nord et au nord-ouest de Feriana.
Nous longeons d'abord l'oued Bou-Haya ; puis, franchissant son lit dont les eaux qui ne tarissent jamais fertilisent les jardins de Feriana, nous arrivons, vers six heures vingt minutes, h de vastes carrières creusées dans une montagne nommée Makta-el-Bethouma. Elles annoncent par elles seules que la ville, bâtie avec les matériaux qui en ont été tirés, était très-considérable. Des flancs tout entiers de la montagne ont été coupés verticalement par la main de l'homme; ailleurs, de profondes excavations ont été pratiquées horizontalement; partout gisent encore sur le sol d'énormes blocs détachés.
Le sommet de cette montagne, haute d'environ cent mètres au-dessus de la plaine, a été fortifié. On y remarque une enceinte aujourd'hui abandonnée qui continue toujours à être appelée par les indigènes El-Kalah (la citadelle).
A six heures trente-cinq minutes, nous atteignons une première grande ruine que mes guides me désignent sous le nom d'El-Hammam (le bain). Elle consiste en une construction gigantesque bâtie presque entièrement en briques. On y admire une belle salle centrale ornée jadis de six statues dont les niches cintrées existent encore, trois de chaque côté de la salle. D'autres salles latérales, assez bien conservées, accompagnent celle-ci , et derrière elle on en compte un certain nombre d'autres, à moitié démolies, dont les voûtes sont tombées et couvrent le sol de leurs débris. Des fouilles faites dans l'une de ces salles prouvent qu'elles étaient pavées en mosaïque. Intérieurement, les parois des murs épais qui les séparent étaient revêtues d'un enduit imitant le stuc, enduit qui a été enlevé presque partout, mais dont on retrouve encore çà et là des traces.
La destination primitive de ce vaste édifice semble avoir été conforme à celle que le nom actuel qu'il porte lui assigne. Il descendait en pente douce jusqu'il l'oued Bou-Haya dont les eaux l'alimentaient, et qui était jadis bordé d'un quai du côté de la ville. Le lit de cet oued est rempli de touffes gigantesques de lauriers-roses : une eau permanente y coule d'une source peu éloignée appelée Ras-el-Aïn.
A cent cinquante pas environ au nord d'El-Hammam s'élève une colline que couronnent des constructions trèspuissantes; elle est connue sous le nom de Koudiet-es-Safra (la colline jaune) , à cause de la couleur que le sol y affecte en certains endroits. Il m'est difficile de déterminer avec exactitude la nature et la destination des édifices qu'on y avait bâtis et qui sont maintenant renversés, à l'exception de quelques assises inférieures encore debout. Ils étaient con-
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l'irs (le (('(le colliiic, en se diri.'jciml xcis Toiicd, ou rcconiiiiil les \('s(i;;('s (l'uii IIkniIic. Lu (oiiiic (Iciiii-ciiciiliiiit; cm csI iii(li(|ii('(' j»;ir (les amas de (p-os Mocs ('iilas.s(''.s coid'iisi'iiHMil (iiii (;n dessiiu'iiL les contours. Quclcjucs {;radinssul)sist,('nt cucoihî. Km continuant à s'avancer vers I(î nord et après avoir Iraverse renii)laceinent et \v.s d(''l)ris de j)lusieurs édifices, on parvient à une (jiande enceinte, lon(;ue de (piatre cent vin{;t pas et lar(;e de cent (juatre-vinj'jts. Kllc était environnée d'nn mur très-épais, (construit avec des J)locs d'un appareil colossal. Ce mur, démoli aux trois quarts, était déFendu aux quatre angles ])ar autant de tours, comme le prouvent, sur ces quatre points, des monceaux plus considérables d'énormes pierres de taille renversées pêle-mêle les unes sur les autres. En pénétrant dans l'enceinte qu'il détermine, on heurte à chaque pas des blocs du même appareil; çà et là aussi on rencontre des fûts de colonnes mutilées et des fragments d'entablement. Dans la partie septentrionale surtout, ces lïits de colonnes sont assez nombreux, et tout porte à croire que là s'élevait un temple ou un palais. Cette ruine particulière m'est désignée par mes guides sous la dénomination <l'Henchir-el-Khima. Quant à l'enceinte tout entière, ils l'appellent Kasbah-m'ta-Ras-el-Aïn ; effectivement, elle formait dans la ville une véritable forteresse renfermant plusieurs édifices. Son rapprochement de l'une des sources de l'oued Bou-Haya l'a fait pour cela surnommer parles Arabes Forteresse de la tête de la source.
Je parcours ensuite pendant plus de trois heures consécutives l'ensemble des ruines de la ville proprement dite. Nonseulement les monuments publics, mais encore les maisons particulières, avaient été bâtis avec des matériaux de grande dimension. On croirait errer au milieu d'un immense chantier de pierres de taille, les unes entassées dans un désordre
affreux, les autres éparses , beaucoup enfin ayant conservé leur place primitive et délimitant une foule d'enceintes plus ou moins étendues. Plusieurs rues sont parfaitement reconnaissables. Je ne dois point oublier de signaler les débris d'une construction carrée qui semble avoir été une fontaine, et aux quatre angles de laquelle s'élève encore une colonne qui servait à la fois d'ornement à cet édifice et de soutien à la voûte depuis longtemps écroulée. Ces quatre colonnes couronnées de leur chapiteau et d'une partie de leur entablement, sont d'un seul fût en pierre ; mutilées par les hommes, elles sont également très-rongées par le temps. Les Arabes appellent les restes de ce monument Henchir-el-Akhrouat (henchirdes frères), sans doute parce que ces quatre colonnes sont autant de piliers fraternels s'unissant jadis ensemble dans le même but, celui de soutenir une coupole qui n'existe plus. La nécropole a été bouleversée de fond en comble. Toutes les tombes ont été violées, et je n'ai plus trouvé dans cet antique cimetière que des fragments de sarcophages brisés ou de pierres tumulaires rompues et sans inscriptions.
J'estime à cinq kilomètres au moins le pourtour des ruines de cette cité. Les Arabes, qui n'en connaissent pas l'ancien nom, se contentent de la désigner sous celui de Médinet-el- Kedima (la vieille ville). En l'explorant avec soin, je n'y ai découvert que le petit fragment d'inscription qui suit; il est gravé sur un bloc mutilé, vers l'extrémité nord-ouest de ce vaste henchir.
OCIA LCID
Vie
ANI
DEBI
ciiAiMTiu: tiu:m'i: i:t imi:mi:. aoi
Mes jjiiidcs iiiaN Jiiciil d'ahord aHiiiiK' (|iril y jiNail hcaii- (•()ii|) (le pierres rexclncs (riii.scri|)li<)iis parmi les (h'hns de cotte ville, et j^nais e.sp(''r(; y l'aire iiik; aiii|>lc inoissoii (•pi{;raplii(pie; mais Jorscpu; eiisiiile, après des rcclicrehes inutiles, je leur demandai de me moiitier c(;s pr(;t(;ndne.s inscriptions, «Vous l(,'s ave/ vues, « nie répondirent-ils, et pour m'en convaincre, ils me ramenèrent devant plusieurs clia|)iteaux {jisants à terre, ainsi que devant cin([ ou six morceaux d(; corniche élégamment scul])t(;s, dont les moulures leiu' paraissaient être autant de caractères ayant une si(;niiicatiou particulière. Cette méprise, dans laquelle j'ai vu eu maintes circonstances beaucoup d'Aralies tomber, ne doit point étonner de leur part , car l'écriture couficpie monumentale affecte quelquefois la forme de sculptures qu'un Européen pourrait prendre , au premier abord , pour de simples moulures, et non pour des lettres véritables. Il n'est donc pas surprenant que, de leur côté, ils confondent avec des caractères dont ils ignorent la forme et la valeur, des moulures entièrement dépourvues de sens.
De Médinet-el-Kedima tournant nos pas vers l'est, nous franchissons , l'espace d'un kilomètre environ , une petite chaîne de collines des flancs desquelles on a autrefois tiré des pierres de taille et même, en certains endroits, des blocs de marbre. Un canal antique, tantôt apparent, tantôt caché sous le sol, et éclairé alors, de distance en distance, par des regards, continue à conduire dans la vallée d'El-Kis, que nous atteignons bientôt, les eaux d'une source abondante qui coule dans un endroit appelé Guelaaben-Fetima.
La première chose qui frappe l'attention dans cette vallée, c est un bassin carré mesurant trois mètres trente centimètres sur chaque face et construit avec de magnifiques pierres de taille. Ce bassin sert de réservoir à l'eau qu'amène l'aqueduc dont j'ai parlé; de là elle se répand dans le lit
cruii oued appelé Oued-el-Kis, lecpiel arrose les jardins qui
environnent un village du même nom.
A côté de ce petit bassin carré en est un second , de forme circulaire, beaucoup plus considérable, puisqu'il mesure cinquante-sept pas de diamètre. Il est depuis longtemps comblé; mais les rebords extérieurs en sont encore visibles, et prouvent qu'il avait été de même construit avec des pierres du plus bel appareil.
Le village et les jardins d'El-Kis sont remplis de débris antiques , parmi lesquels je remarque plusieurs fûts de colonnes, et sur l'un de ces fûts une croix grecque assez bien conservée semble indiquer qu'à l'époque byzantine une église chrétienne s'élevait en ce lieu. D'El-Kis nous revenons à Feriana en traversant un dernier henchir qui m'est désigné sous la dénomination bizarre de Dar-el-Quetliath (la maison des chats). Ce sont quelques ruines disséminées dans un champ et sur deux monticules qui l'avoisinent.
Quel était jadis le nom de ce village détruit? Je l'ignore. Comment s'apj)elait anssi El-Kis, qui semble avoir été un bourg d'une certaine importance? Je l'ignore de même. Peut-être était-ce im faubourg de Médinet-el-Kedima. Quant à cette dernière ville, Shaw, S. Grenville Temple et Pellissier pensent, et je crois avec raison, que c'est l'aiicienne Thelepte. Dans la Table de Peutinger, elle est marquée par erreur sous le nom de Theleote, qui est évidemment pour Thelepte, et indiquée comme colonie. L'Itinéraire d'Antonin écrit Telepte. A l'époque chrétienne, elle avait un évêché, car la Notice des églises épiscopales de la Byzacène signale un episcopus Teleptensis .
Shaw suppose également que Thelepte peut être identifiée avec la fameuse Thala dont il est question dans la guerre de Jugurtha, et que ces deux villes n'en font qu'une seule sous deux noms différents. Je reviendrai plus tard sur cette conjecture. Enfin , frappé de la ressemblance assez grande de
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noms (|iii ('\isl(! (miIio rc'riana <'L F(;ra(Iilaiiii , ce savant An;;lais (>incl l'idc'O (ju'il n<> i'aiidi'ail pas (IickIici- aillciiis l'une (les Ailles ('-piscopales a|)|)el('es, la |n-einici<; , l'eraditana Major, et la stîeonde, Keiadilana Minor, dont il <;st lait mention dans la Notice des sic'j'jcs <''|)isco|)anx d(,' la IJyzaeène. Dans ce cas, ce serait ;i h'I-Kis prohaMenK.-nt , villa(]e voisin de l'^M'iana et couvert de ruines, (jn'il ("andiait j)lacer l'une ou l'autre de ces deux Feraditana.
1)(! retour à Feriana, je vais examiner, à dix jninutes au sud du village, un quartier de rocher assez considc'iahle c[ui s'élève là solitaire, et que les indigènes appellent lladjar- Souda (la pierre noire). Ce bloc énorme a en effet cette dernière couleur et semble avoir été calciné par le feu. Il offre les mêmes caractères, mais dans des proportions plus (ji(;antesques, qu'inie autre Iladjar-Souda c|ui m'avait été montrée dans le Djerid, près de l'oasis d'El-IIamma. Peut-être faut-il voir dans ces blocs des aérolithes; ils sont de la part des indigènes l'objet de fables singulières.
En continuant à marcher dans la direction du sud, je franchis un oued appelé Oued-el-Mendjour. Sur ses lîords, on me fait remarquer d'anciens tombeaux qui sont tous violés; puis, gravissant vers l'ouest les flancs rocheux d'une montagne jadis exploitée comme carrière et faisant partie d'une chaîne connue sous le nom de Djebel-Feriana, je pénètre dans une galerie souterraine à laquelle les habitants de la contrée rattachent des souvenirs romanesques, et qu'ils appellent Ghorfah-bent-er-Roumia (la cachette de la fdle de la chrétienne).
Mes guides me conduisent ensuite au fond d'un ravin sauvage, situé sur le versant opposé de cette montagne, et qu'ils nomment Chaba-et-Tahouna (le ravin du moulin). Il tire cette dénomination d'une fissure naturelle fort étroite qu'on y voit dans le roc. En posant l'oreille à l'ouverture de ce trou, on entend un bruissement continu, dû au vent qui se
dégage par cette issue. Les indigènes, amis du merveilleux, comme le sont tous les Arabes, prétendent que ce bruit est celui d'un moulin mystérieux caché dans le sein même de la montagne, et qui , par le mouvement de ses ailes, produit ce murmure. On me montre près de là l'endroit où, deux jours auparavant, un âne a été dévoré par un lion. En général, les lions ne sont pas rares dans toute la chaîne des montagnes de Feriana.
Le coucher du soleil nous ramène à ce village.
CHAPITRE TRENTE-DEUXIEME
De Feriana aux ruines Je Kasrin. — Description de plusieurs lieneliirs rencontrés chemin faisant, et entre autres des lienchlrs Ilaoucli-el-Kliima, Es-Satah et Makdoudech. — Smala des Oulad-Ouezaz, fraction de la tribu des Frachich.
A quatre heures trente minutes du matin , nous quittons Feriana pour nous diriger, au nord, vers les ruines de Kasiin.
A cinq heures, près des rives de l'oued Bou-Haya, nous rencontrons l'henchir Aïn-Oulad-en-Noisseur ; il consiste en quehpies gros blocs antiques, de forme rectangulaire, gisants sur le sol.
A cinq heures trente minutes, je jette un coup d'œil sur Ihenchir Oued-ech-Gherik. C'est le nom que prend en cet endroit l'oued Bou-Haya. Dans le ravin que s'est creusé ce torrent, j'aperçois au milieu de hautes touffes de lauriersroses une vingtaine de tentes formant un douar et appartenant à la tribu des Oulad-Sidi-xAbid. Les débris de l'henchir Oued-ech-Cherik sont peu étendus; les blocs néanmoins en sont tous de grand appareil. Non loin de là est un autre henchir connu sous le nom d'El-Goussah. C'était jadis probable-
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inciil lin |)()>l(' inililiiiic. Il se horiic à iiiic (Miccinlc icclaiijjiilaiic construite avec (l(! hcaux blocs l)i(Mi ('«(jnariis.
Sur la livo opposée de rOiied-cicli-Ciienk .s'(''l(!vait un second |)oste inilitair(;; il est (iési{;n(i actuellement par la (l('uoniinatioi) d'Ilenchir-Oulad-el-Djenna (lienchir des eulants du paradis), dénomination sin^julière dont j'ignore i'oii{;ine. Cet henchir consiste en une enceinte rectanjjuiaire construite avec de {]tos blocs en grande partie renversés. Un peu ])lus au nord, une enceinte pareille porte le même nom.
Inclinant alors vers le nord-est, nous attei(jnons, à six heures trente minutes, l'iienchir Haoucli-el-Kliima. Il est situé au milieu d'une vaste plaine déserte. On y remarque les débris d'un mansolée antique, bâti en belles pierres de taille; l'inscription qu'il devait porter a disparu avec le bloc sur lequel elle était gravée. Autour de ce monument, quelques vestiges de constructions peu considérables s'élèvent à peine au-dessus du sol.
A sept heures, nous passons à côté de l'henchir Bel-el- Khâdem; il est de médiocre importance.
A sept heures trente minutes, l'henchir Es-Satah attire davantage mon attention. On y voit une enceinte rectangulaire qui mesure trente pas de long sur vingt de large. A l'entour, d'autres enceintes moins étendues , mais construites également avec de gros blocs, sont aux trois quarts renversées.
Nous commençons bientôt à descendre d'une plaine plus haute dans une plaine plus basse , bordée d'une double chaîne de montagnes, et qui, pendant l'hiver, à l'époque des pluies, devient très-marécageuse. On l'appelle Gueraat- Khrechem-el-Kelb .
A neuf heures trente minutes, nous laissons à notre droite quelques amas de blocs connus sous le nom d'Hencliir-er- Rouijel.
A neuf heures cinquante minutes, au pied des montagnes
qui s'élèvent à notre droite, on me signale un henchir du nom de Bou-Edma et qui me paraît de loin avoir été mi ancien poste militaire.
A dix heures, nous apercevons à notre gauche un autre henchir appelé Bou-Safa.
A onze heures, nous faisons halte un instant à l'henchir Makdoudech. J'examine d'abord une grande enceinte ruinée construite avec des blocs d'un très-puissant appareil et qui a dû avoir une destination militaire. Dans l'intérieur de cette enceinte, je copie sur une pierre tumulaire à moitié brisée le fragment d'épitaphe que voici :
D-MS-AQ C-IVLIVS NOVELL
A une faible distance de là est un monument long de sept mètres et large de quatre. Il est divisé en deux parties, dont l'une est comme le vestibule de l'autre. Celle-ci est ornée extérieurement de pilastres corinthiens et couronnée de deux frontons; le toit manque. Cet édifice, qui semble n'avoir jamais été terminé complètement, a la forme d'un petit temple, mais c'est pro])ablement un ancien mausolée. Je n'y ai découvert aucune inscription.
Sur l'emplacement du même henchir, on distingue encore une autre enceinte rectangulaire , grossièrement formée avec des blocs gigantesques empruntés à des monuments antérieurs.
A midi, l'henchir Bou-Grara se montre distinctement à notre droite , au pied des montagnes qui , de ce côté , dominent et limitent la plaine.
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A midi (|iiiii/.(' iiiimilcs, nous piissoiis ;ui inilicii des riiincs jX'li ('IcikIiics (le riiciicliii- ( )ii('(li()ii;i(li;i.
.\ midi treille minutes, sur le dernier lliuie (\('s UH)ul;i{jnes (|iii, il noti-e {;aueli(>, l()n{;('nl ('{jalemeiiL la |)iain<;, riicueliir Ks()ui-ed-l)alial) m'est in(li(|U(i comme ayant jadis renlermc un riclu* lic-sor, d'où serait venue la (hiuomination de; c/iàh'ditx <lc l'or donner; à eet (;nsend)lo (le construetions reiivers(''es.
A uudi <juaranle-(in(| minutes, |)uis ;i uiu; li(îure (juiuzo minutes, uous d<'|)assons successivement deux autres liencliirs : le premier assez éloijjné sur notre (j^auclic, a{)j)ele Ilenchir-Dougra; le second sur la route même que nous suivons, et qui se nomme Henchir-el-Hegel.
A deux heures, nous franchissons une espèce de petit défilé pratiqué dans une colline transversale qui sépare la plaine, ou, si l'on veut, la vallée que nous venons de parcourir, de celle dans laquelle nous allons entrer.
A deux heures vingt minutes, nous demandons l'hospitalité à l'une des smalas de la trihu des Frachich. Cette smala a dressé ses tentes sur l'une des dernières pentes du Djebel- Chaambi. Le kaïd Mohammed-ben-Aly, qui commande à la berada ou fraction de cette tribu connue sous le nom d'Oulad-Ouezaz, m'accueille d'une manière toute patriarcale.
Les Frachich constituent une tribu importante partagée en trois beradas, chacune de ces fractions ayant une smala particulière, sous l'autorité d'un kaïd distinct. Ils habitent tous sous la tente et sont à la fois cultivateurs et nomades. Leurs nombreux troupeaux errent à travers un vaste territoire qui s'étend à l'ouest jusqu'aux frontières de l'Algérie. Avec les laines de leurs moutons, ils fabriquent des couvertures et des burnous très -recherchés, plutôt à cause de la force que de la finesse de leur tissu. Les vallées qu'ils occupent sont quelquefois visitées, la nuit, par des lions et des panthères qui habitent au sein des montagnes
dont ces vallées sont bordées; aussi, de temps h autre, organisent-ils des battues pour se débarrasser de ces liôtes redoutables, qui ravagent leur bétail.
13 avril.
La nuit a été glaciale; le vent mugit toute la journée avec fureur : c'est un ouragan véritable , qui menace plusieurs fois d'emporter les tentes de la smala. Le kaïd nous engage amicalement à ne pas quitter l'abri liospitalier qu'il nous a offert.
CHAPITRE TRENTE-TROISIEME
Smala des Oulad-AIy, autre berada des Fracliicli. — Description des ruines de Kasrin, l'ancienne Colonla Scillltana.
A huit heures du matin, la tourmente s'étant calmée, nous abandonnons la smala des Oulad-Ouezaz pour gagner celle des Oulad-Aly qui forment une autre berada de la tribu des Frachich. Chemin faisant, nous examinons un bain d'eaux thermales qui se trouve dans le voisinage. La température de l'eau est de 29 degrés centigrades. Le petit bâtiment qui enferme la source est moderne, mais il semble avoir succédé à une construction plus ancienne.
Près de là nous franchissons l'oued El-Hatab, dont l'eau est intarissable , sans être abondante. Cette rivière coule entre des bords assez escarpés.
De l'autre côté de l'oued est un marabout consacré à Sidi-Bou'1-Aba. La koubba de ce santon s'élève près du Djebel- Semmena, montagne qui fait face, au nord, au Djebel-Cliaambi situé au sud. Autour du marabout est un cimetière musulman ; les tombeaux qui le remplissent appar-
;.s, s cris
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liciiiK'til. il la liil)ii (les l'iacliicli cl, en pailiciilici-, a la smala (les Oiilad-OiM'/.a/. J^a veille, peiidaiil loiile la journée, nous avions cnteiulii clos {j('nii.s.s(Mne!ils iioii iiilerroin|ni.s oailir d'une tente \oisiiie de ccWr. (|iie nous occupions; ils (■jaient poussés par une |)auvro leiMnie (jui pleuiail. la |)eil(! de son mari, récenunenl enlerrc' dans ce cinielièi'e. Tout (mi liavaillaut, elle avait r(''p(;tc éternellement sa (;om])laint<;runèl)re, et, j)ar intervalle, suivant la coutuuuî des lennu(,'s ai'al)( elle Faisait entendre des san^jlots plus pc.'reants et d( plus lauuMilahles, afin de s'exciter elle-niêrne et de raviver en quelcpie sorte sa douleur.
A neuf heures quinze minutes, nous arrivons ;i la smala des Oulad-Aly. Son kaïd , Hadj-Kaïed, ordonne aussitôt qu'on nous prépare une tente. Nous y étions à peine installés qu'une pluie torrentielle commence à tomber; elle est accompagnée d'un vent impétueux, et nous sommes encore forcés de différer l'exploration des ruines de Kasrin dont nous ne sommes séparés que par une distance de sept kilomètres. Je questionne le kaïd sur les divers henchirs qui parsèment le vaste territoire où la tribu des Frachich promène ses tentes, et je recueille de sa bouche plusieurs renseignements utiles dont je ferai usage en temps et lieu.
15 avril.
Une violente tempête n'a cessé de gronder toute la nuit et de secouer affreusement les tentes. Nous avons eu aussi la visite d'une bête féroce qui , vers une heure du matin , s'est approchée du camp. Aussitôt tous les chiens de la smala, en sentinelles avancées et vigilantes, ont poussé des aboiements répétés; puis, se réunissant pour ne plus former qu'une seule troupe, ils se sont élancés en masse contre l'ennemi commun. Celui-ci, lion ou panthère, car l'épaisseur des ténèbres a empêché de le reconnaître, a reculé peu à peu, tenant toujours en respect ses nombreux assaillants, qui, à la manière
arabe, tantôt se précipitaient en avant, tantôt, par une fuite soudaine, se rabattaient en arrière pour revenir ensuite à la charge; enfin il regagna les fourrés du Djebel-Semmena, et les échos de la montagne près de laquelle la smala était campée cessèrent de retentir des hurlements de la meute aboyante, qui reprit alors les divers postes qu'elle occupait autour des tentes.
A quatre heures du matin le vent tomba, et à six heures je vis le kaïd qui sortait de sa tente. « Vous avez dû passer une bien mauvaise nuit, me dit-il en m'abordant au moment où, quittant également la mienne, j'allais lui demander de me donner un guide pour me conduire aux ruines de Kasrin, mais Allah est grand, ajouta-t-il, et la tourmente est maintenant apaisée. Quant à la visite nocturne qui est venue nous surprendre , nous en avons de semblables de temps à autre , et dernièrement un lion nous a dévoré plusieurs moutons. »
A sept heures, nous nous mettons en marche pour Kasrin. Nous avions déjà passé, trois jours auparavant, à peu de distance de l'emplacement de cette antique cité; mais, pressés à cause du mauvais temps et de l'état de fiitigue dans lequel nous étions tous, de chercher un refuge quelque part, nous n'avions fait que les apercevoir, sans nous y arrêter.
Après avoir franchi l'Oued-el-Hatab, nous traversons une grande plaine où paissent quelques troupeaux.
A huit heures quinze minutes, nous arrivons au bas des collines sur le haut et sur la pente desquelles la ville dont j'allais étudier les débris était placée, au point de jonction et, si je puis dire, au confluent de trois vallées, courant l'une vers le sud, l'autre vers le nord-ouest, la troisième vers l'est.
Le premier monument qui attire mon attention est un haut et superbe mausolée. Divisé en trois étages, il repose sur quatre gradins qui lui servent de soubassement.
Le premier étage mesure trois mètres soixante-trois centi-
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in('tl-cs sur cluKpK; cnlv. \ la liaiilciir de (jiialir nirlrcs, il ost boinlc d'uiu! coiniclu?.
IjC second (Ha(;(' csl N'.'jrrcmciil en icliailc sur le prc'-cddciit. Chacune de ses J'aces est ornée de (jualie pilaslrcs C'oiinlhi(Mis. Ceux du milieu, dans la face j)rin(i{)ale, sont plus espaces l'un de l'autre (jue Avs pilastres des aiifjlcs, afin de laisser plus de place ])our l'insciiption qu'on a (gravée dans l'intervalle (pi'ils délimitent. Ailleurs, sur les trois autres laces, les pilastres sont à é(jale distance les uns des autres.
Au-dessus de ce second éta^^e rèjjiic une corniche semblable à celle du premier.
Le troisième éta^^e est formé par ime niche carrée extérieiuement, cintrée intérieurement, qui renfermait jadis une statue et qui est elle-même en retraite sur le second étajje. C'est au-dessus de cette niche, sur la petite plate-forme qui la couronne , qu'on voyait autrefois le coq dont il est cjuestion dans la grande inscription en vers que je vais reproduire tout à l'heure.
Deux portes basses et étroites donnaient entrée dans la chambre sépulcrale ; l'une sur la façade principale ou celle du sud-ouest, l'autre sur celle du nord-ouest. La première a quatre-vingt-neuf centimètres de hauteur sur soixante-six de largeur. Quelques moulures consistant en de simples filets régnent à l'entour. La seconde a également quatre-vingtneuf centimètres de hauteur sur soixante-trois seulement de largeur; elle est sans moulures. Une dalle de pierre fermait probablement ces ouvertures rectangulaires ; elle se levait ou se baissait à volonté, engagée dans des rainures verticales qu'on avait pratiquées dans l'épaisseur de la baie.
Voici les inscriptions qu'on lit encore sur ce beau monument :
Sur ]a façade principale, immédiatement au-dessous de la niche qui renfermait la statue, entre les deux pilastres du milieu :
T- FLAVIVS SE
CVNDVS FILIVS FECIT
Au-dessous de l'inscription précédente, mais toujours entre les deux pilastres du milieu :
T- FLAVIO SECVN DO PATRI PIO MIL- AN- X X X I M V I X- AN- ex • H • S • E
5. FLAVIAE VRBANAE M AT R I- PI A E- V I X A N • C V- H- S- E FL-SECVNDAE SO RORI P-V-A-XX-H-S-E 10. L- MARCELLO FRA TRI P-V-A-XX-H-S-E T-FL-MARTIALI FRATR l-MIL-AXIl-V-A-XXXV-H-S-E FL- SPERATAE SORO
RI P-V-A-XXXVI -H -S-E AEMILIAE-SEX-FIL
1 Shaw, t. I, p. 262.— MalTri, Mus. Ver. 461, 3. — Sir Gienville Temple. t. II, Appendice, n" 108. — Pellissier, p. 274.
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PACATAE VXORI PIAE F LA M I N I CA E- P E R P- VIX • AN • LIN • H • S • E
20. T-FLAVIVS FILIVS PAP- SECVNDVS IPSE FLAMEN PERP- VIX- AN- LX-HSE- FL-T-FILIAE PACATAE FLA
25. M IN ICAE- PERP -COL- THE LEPT-FIL-PIAE FL-LIBERA MA TER STATVAM POSVIT V-AXV-M-X-H-SE T-LIBERA T-FL-SECVNDi VXOR-PIAVIXAN-LXXXVIII C^ H P5 S 0 E f^
Longue épitaphe en vers occupant, sur deux colonnes, au-dessous de l'inscription qui précède, toute la largeur du premier étage de la même façade.
ET • QVAE • FECISTI • TV- MON IM ENTA • LEGAS
Les vers de ces deux petits poèmes sont, comme on le voit, tourmentes et prétentieux; quelquefois même le sens en est assez difficile à saisir. Le mausolée qui nous occupe y est longuement décrit et le plus souvent en des termes hyperboliques dont l'exagération touche au ridicule.
VOYAGE EN TUrsISIE.
Sur la façade sud-est du même mausolée, entre les deux pilastres de raugle gauche :
FL- FAVSTINA P 1 A • V 1 X • A N XXXVlll • H -S- E T-FL-FAVSTINVS ET FL- ViCTORI A-PARENTES PO SVERVNT
Entre les deux pilastres du milieu :
FL ■ LIBERA • P PIA VIX-P^AN -XVI • M -Vl T-FL-FAVSTINVS-ET FL- VICTORIA PARENTES PO SVERVNT- H -S-E ^
1 Sir Grenv. Temple, Append. , nos 109, 110 et 111.
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l'^iilic les deux pilaslrcs de r;iii{;I(' droit :
TFL . . . RECEPTVS AEDI LICI VS ■ Q • AE RAR I • DECVR I 0 COLTHELEPTPIVS VIXAN- XXXVI
H • S • E T- FL- FAVSTINVS ET FL- VICTORIA PARENTES POSV
ERVNT
Remarquez à la quatrième ligne de cette dernière inscription les mots COL-THELEPT-, qui se retrouvent également à la vingt-cinquième ligne du n° 76. Ces mots confirment le témoignage de la Table de Peutinger, qui nous apprend que Thelepte était une colonie, et ils fixent en même temps d'une manière définitive la véritable orthographe du nom de cette ville, que l'Itinéraire d'Antonin écrit sans h après le T {Telepte).
Le soleil était sur le point de se coucher, que j'étais encore occupé à déchiffrer et à copier sur ce tombeau monumental les inscriptions qui précèdent. Je dus alors remettre la fin de ce travail au lendemain et reprendre avec ma petite ' escorte la route de la smala. Le kaid, qui ne m'avait pas vu revenir au moghreb, craignant que je n'eusse été attaqué par une bande de Bédouins vagabonds , avait envoyé au-devant de moi plusieurs cavaliers que nous rencontrâmes à moitié
chemin. « Je commençais à être inquiet sur votre compte, » me dit-il avec bienveillance, quand j'allai le remercier, à mon arrivée, de cette attention délicate. «La nuit, ajouta-t-il, appartient aux animaux féroces et aux voleurs, et lorsqu'elle ramène les ténèbres, et, avec les ténèbres, l'heure des embûches, nous avons soin de nous retirer dans nos tentes, sous la garde de nos chiens fidèles, qui nous avertissent toujours par avance du danger. »
Je retourne de bonne heure aux ruines de Kasrin, et après avoir achevé de copier le poème qui m'avait, la veille, retenu si longtemps devant le même monument, je vais, avant de gravir le plateau où gisent les restes de la ville antique, examiner dans la plaine les débris d'un autre mausolée que j'aperçois à un kilomètre environ de distance. Ce mausolée, situé au delà d'un oued appelé Oued-ed-Derb , était bien conservé à l'époque du voyage de Shaw, Un siècle plus tard, sir Grenville Temple le vit encore debout. Aujourd'hui, il est en grande partie détruit, sauf deux pans de murs qui ont été épargnés. De forme carrée, il avait deux mètres dixsept centimètres sur chaque face et était à deux étages; douze pilasti-es corinthiens en décoraient les parois extérieures. Les blocs rectangulaires qui étaient revêtus des deux longues inscriptions signalées par ce dernier voyageur sont ou gisants à terre, ou brisés ou emportés. La première de ces inscriptions contenait l'énumération des services militaires de Petronius Fortunatus, qui reposait dans ce mausolée avec sa femme Claudia Marcia Capitolina et son fils M. Petronius Fortunatus. La seconde était un petit poème élé(;iaque en l'honneur de ce même personnage. Sir Grenville Temple ' s'est contenté de copier seulement cinq vers de celle-ci;
1 Sir Grenville Temple, t. II, Append., n°^ 106 et 107.
iiiiiis il a Iraiisciil avec soin la |)r<'-c(''(lcii((' , (|iic nous connaissions (Irjà, (lu n.'slo, par la copie de Sliau'.
l-'ii cKaniinanl les (l(''l)iis anjoiicch-s (|ui joncImmiI, cm ccl endioil !<' sol, j'ai lu sur (jnadc hlocs (|ii(!l(jii(;s IrajimcnLs iiiiililcs de l'mie ou l'autre de c<'s i\vi\\ inscriptions. Les voici :
Sur un proniior liloc :
FILIO
Sur un quatrième
MILI
Non loin de ce mausolée, sir Grenville Temple en avait observé un troisième, déjà en ruines au moment où il visita
1 Shaw, t. I, p. 263.
cette localité : il est aujourd'hui complètement démoli; les
fondations seules en sont encore apparentes.
Traversant de nouveau l'Oued-ed-Derb, j'aborde ensuite l'exploration des débris de la ville proprement dite. Assise sur plusieurs collines, elle était défendue de deux côtés par un ravin escarpé et profond, dans le lit duquel coule une eau intarissable, c'est l'Oued-ed-Derb.
L'un des plus remarquables monuments qu'elle offre encore aux re(>ards est un arc de triomphe. L'ouverture de la porte est de trois mètres soixante-cinq centimètres; les deux pieds-droits ont une hirjjeur de trois mètres quatorze centimètres. Les blocs des assises inférieures sont taillés et agencés ensemble avec moins de soin que ceux de la partie supérieure de l'édifice. Il est couronné par un attiqiie dont la moitié seule est intacte, l'autre est détruite.
Vers le haut de cet arc de triomphe, on lit l'inscription suivante gravée en très-grands caractères.
COLONIAE SCILLITANAE Au-dessous , en caractères plus petits , sur deux lignes :
r Q -MANILIVS- FELIX- C-FILIVSPAPIRIA-
RECEPTVS • ROSI • ALIA ARCVM • QVOQVE • CVM •
INSIGNIBVSCOLONIAE
2" SOLITA- IN • PATRIAM • LIBERALITATE- EREXIT-OBCVIVS DEDICATIONEM • DECVRIONIBVS- - SPORTVLASCVRIISEPV
Cette inscription révèle le nom de la cité ancienne, qui était Scillitana Golonia ou Scillium. C'est la même évidem-
1 Shaw, t. I, p. 261. — M.iffei, ^ru.^•. Ver., p. 462, ii" 3. — Sir Grenv. Temple, t. II, App., n« 113. — Pcllissier, p. 278.
liicnl (iiio celle <|iii, (liiiis riliiieiaire d'iV iiloniii, esl. iiiiii(|née, .sons la (l('ii()miiiali()ii i\v. (lilio, coiniue se li()ii\;ml <'iitre ISIeiie{;{;('re <•(, Suleliila, à XX\' milles <l(; l'iuie coimiik; (I(î l'aiilre.
Dans la iXoliee des ('vc'cIk's (h; la I5y/,acèiie, il esl, (|iiesli()n d'un rpiscoj)us Ci/iltiniis on Ci/liiamis; d'après rinscri|)tion |)réco(lontc, la veritaMe oillio(;raj)lie parait avoir été Sci'Uitnnus, et par conséquent, pour le nom de la ville, Scillium.
Victor de Vite ', dans son ouvrage sur la persécution des Vandales, fait mentiou des martyrs Scillitains (martyres Scillitani) comme étant vénérés dans l'une des basiliques de Cartilage; mais, ainsi que semblent le prouver les actes ^ d'un ancien concile, le lieu d'où ils étaient ori^^inaires aurait appartenu h la province proconsulaire et non à la Byzacène. Il y avait donc probablement dans l'Afrique cartlia{>inoise deux villes du nom de Scillium.
Quoi qu'il en soit, au-dessous de la frise et immédiatement au-dessus de la clef de voûte de ce même arc de triomphe, on remarque une autre inscription en cinq lignes. Elle est assez difficile actuellement à déchiffrer, les caractères ayant été peu profondément gravés sur l'unique bloc qu'ils recouvrent ; la voici :
PATRO • CIVITATIS
1 Vict. Vit., Pers. Vand., I. I, c. iir.
2 Apml Hard., Concil., t. III, p. 750.
3 S. Gr. Temple, t. II, Append., n" 114.
Les deux dernières lettres, X et A, de la quatrième ligne, sont en caractères beaucoup plus petits que les autres.
Indépendamment de cet arc triomphal, on distingue sur l'emplacement de l'antique Scillium les resîes de cinq enceintes qui sont les vestiges d'autant d'édifices publics.
L'une est longue de quarante-deux pas et large de trente. Tous les blocs qui la composaient sont d'un appareil colossal; ils sont rectangulaires et reposaient les uns sur les autres sans ciment. Déplacés pour la plupart en ce moment, ils forment un amas confus de grosses pierres de taille amoncelées.
L'autre mesure vingt et un pas de long sur dix-neuf de large; elle avait été construite également avec des blocs gigantesques.
La troisième parait avoir été une église chrétienne qui a pu succéder à un temple antique et être consacrée , à son tour, au culte musulman. On y trouve encore quelques fiits de colonnes, et aux deux portes latérales, placées de chaque côté de la porte principale, une sculpture très-mutilée représente des colombes autour d'un vase où elles semblent boire.
La quatrième est la plus intacte et néanmoins peut-être la plus ancienne. Carrée et mesurant douze pas sur chaque face, elle est encore en partie debout. Ses blocs, parfaitement taillés et agencés ensemble, indiquent que ce monument avait été construit avec un soin tout particulier. Etait-ce la cella d'un temple?
La cinquième enceinte enfin a été de même bâtie avec de grandes pierres de taille; mais, sauf la précédente, qui, à cause de la disposition régulière de ses blocs , atteste un travail primitif, elle paraît, ainsi que les trois premières, avoir subi un remaniement postérieur et plus grossier avant d'être renversée de nouveau.
Plusieurs pierres tumulaires m'ont offert çà et là quelques traces d'inscriptions très-mutilées et à peine déchiffrables; je donne ici la moins incomplète.
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VIXAN • XXXX CVRAFECIT- MASVL- VIR E I V S • H • S • E
CHAPITRE TRENTE-QUATRIÈME
Baliirt-cl-Foussanali. — Tlenchir-cs-Siouda. — Smala des Oulatl-Nadji, antre berada des Fracliicli. — Ilencliir Ouin-el-Haout. — Hencliir Bou- Taba. — Ilencbir Sidi Bou-Rbaïu-ni-Kedim, jadis peut-être Meiicyesem. — Ilenchir-ol-llaineïina, emplaceinont probable de Meneg{;ere.
17 avril.
A six heures trente minutes du matin, je fais mes adieux au kaid Hadj-Kaïed, qui me remet un teskërë pour Thala et Haïdrah, localités soumises à sa juridiction.
A sept heures quinze minutes, marchant vers l'ouest, nous passons. devant le marabout Sidi-Bou'1-Aba. A notre droite, s'élève le Djebel -Semmena aux pentes nues et rocheuses, du moins vers le sud, et coupé par des gorges âpres et sévères. A notre gauche coule l'Oued-el-Hatab.
A neuf heures , nous rencontrons , près de la route que nous suivons, quelques ruines connues sous le nom d'Henchir-el-Guetaf, et qui consistent en un certain nombre de gros blocs rectangulaires debout ou renversés,
A neuf heures trente minutes, la vallée dans laquelle nous marchons s'élargit de plus eu plus et forme une grande plaine elliptique appelée Bahirt-el-Foussanah ; naturellement trèsfertile, elle n'est qu'en partie cultivée.
L'henchir Bou-Dourlian nous offre un amas de blocs confusément étendus sur le sol.
A dix heures vingt-cinq minutes, nous franchissons l'Ouedel-Hatal), et un henchir un peu plus considérable que les deux précédents m'est désigné sous la dénomination d'Henchir-Redir-Ratmaïa. J'y observe plusieurs enceintes de diverses grandeurs , formées de gros blocs , les uns parfaitement équarris, les autres à moitié bruts : çà et là quelques fCits de colonnes brisées gisent à terre.
A onze heures trente minutes, nous faisons halte jusqu'à une heure de l'après-midi à l'Henchir-es-Siouda. Cet henchir occupe un espace qui peut être évalué à deux kilomètres de pourtour. Une quantité de gros blocs y parsèment un champ etun épais fourré de cactus. Deux grandes enceintes semblent avoir été, l'une un poste militaire, l'autre une église chrétienne. Je copie sur deux pierres tumulaires les deux inscriptions qui suivent :
D • M • S GESSIVS AEV AGIVS • VIXIT ANNIS LXXII
EMVIA ■ SEQV
DAVIX-ANNIS
A trois heures, nous traversons l'oued Bou-Driass, appelé aussi Oued-er-Remel : c'est un affluent de l'Oued-el-Hatab.
<: Il A I' I r K i; i w i: ,n r i:-o r a r u 1 1: y\ w. a-i'.)
A trois Ikmucs (|uiii/(3 niiimlcs, nous (Icmaiidoiis rii().s|»italiU' à la smala des Oulad-Nadji, aiiLr(; l'iaclioii de la liilm des l'iachicli. Le kaïd Si-Tliaïcl) nous oU'ic iahri de sa Iciilc |)()iir la miil .
18 aviil.
A six Ikmuos du malin, (h'pait.
A six lieuros troiiLc minulos, nous l'iaiicliissoiis l'oiicd Feldva-oi'-Rialii.
A sept heures, nous >ious arrêtons nu instant au milieu de riieiuliir Oum-el-llaout. La ])renïièie c^liose (jni [ia|)|)e tuon attention, c'est un {]rand nombre de toinheaux; ils sont tous ouverts, et les cendres en ont été jetées au vent. Leur i'orme est celle d'espèces d'au^^es peu profondes, de la longueur et de la lar^jeur des corps qui devaient y être renfermés; la place de la tête est marquée par un enfoncement demi-circulaire dans lequel elle s'engageait. Les dalles qui recouvraient ces sarcophages ayant été enlevées ou détruites, les inscriptions qui pouvaient y avoir été gravées ont disparu par cela même.
Un peu au delà de ce cimetière gisent les débris du bourg antique auquel il appartenait. Un vaste amas de pierres couvre un champ cultivé. Au milieu de gros blocs soit amoncelés, soit dispersés, soit alignés encore à leur place primitive, on remarque une dizaine de tronçons de colonnes plus ou moins mutilés.
A huit heures quinze minutes, un autre henchir appelé Bou-Taba me présente les vestiges très-confus d'un second bourg entièrement renversé, sauf une construction rectangulaire encore debout, qui paraît être un mausolée romain. Elle est longue de trois mètres soixante-dix centimètres, large de trois mètres vingt et haute de deux mètres. Je n'y ai aperçu aucune trace d'inscription.
A dix heures, nous commençons à entrer dans une khanga
ou gorge de montagne appelée Khanguet-es-Selouki (la gorge du lévrier). Une dizaine de mechads nous prouvent que cet endroit a été le théâtre de plusieurs meurtres. Bientôt après, nous traversons l'Oued-es-Selouki, et nous arrivons à des. ruines assez étendues. L'emplacement qu'elles occupent porte le nom de Sidi-Bou-Rlianem-Kedim.
La ville antique dont elles sont les restes s'élevait sur un terrain très-accidenté; elle avait un peu plus de trois kilomètres de ])ourtour. Défendue du côté de la plaine par un mur épais dont on distingue les vestiges, elle était protégée des autres côtés par d'âpres montagnes ou par les berges escarpées de l'Oued-es-Selouki. Sur le point culminant de la cité, une enceinte puissante semble avoir été celle d'un château fort. Ailleurs, plusieurs autres enceintes construites de même avec des blocs gigantesques, les uns rectangulaires, les autres à moitié équarris, délimitent d'anciens édifices qui ont été bouleversés de fond en comble.
J'ai beau examiner les amas de décombres que je heurte à chaque pas, je ne découvre aucune inscription qui puisse m'éclairer sur le nom antique de cette ville; les seuls qui attirent mes regards sont de simples épitaphes ; les voici :
Sur la même
pier
re tumulaire
D • M • S GAIA IVLIA P I A V I XIT AN N I S LX NEPTVN ! A LIS ET FILI POSVERVNT
L X X V PII- PAT • POSVERVNT H • S • E ?
ciiAiM lin: nu .nti:-oiatuii;mI':
Sur mic pitMic liiimilaiic à iiioiIk' l)ris('(! :
V I R G 0 VIX-AN-LI
(Jiiatrc kiloinôtiGs cL (hïnii an sud-csL de Sidi-lîoii-ltliaiHMU-Kcdiin , s'c'tciid an has et sur le somiiKît d'une colline nn autre hcnclnr apj)elc El-llamcïnia. Moins consid(!ral)le (jno le précédent, il n'offre qne des débris très-indistincts d'édifices presque entièrement détruits, la plus (grande partie des blocs rectangulaires avec lesquels ils avaient été bâtis ayant été enlevés. Quelques tombeaux seuls ont échappé à la dévastation générale,
Sur une pierre tumulaire :
S E C V N D A SACERDOS V 1 X • AN LXllhSMP-P
Sur une autre pierre tumulaire :
D • M • S M • VOLVSIVS FELICA VIXIT ANNIS XXXXX
QVARTA
.... FECERVNT
Sur une seule et même pierre tumulan^e :
N VN N I VS SPERONIA
INVS SATVRNINA
Q V I R I N A LVC I 0 LVS VIXIT ANNIS L X X V I I l 1 H • S • E
VIXIT-ANNIS
L X X V I FILI MATRI DVLCISSIME {sic) POSVERVNT
Sur une quatrième pierre tumulaire :
NVNNIVS QVI
RiNVS lANVARIVS
VIXITANNIS-LXXX
I V L I A RO GATA
VICSIT ANNIS
Vil- PARENTES- P'
( : 1 1 A r I r II !■: r ii i ; .\ r i:-(j r \ r ii 1 1 ; m i:. :vx\
ConiMic tu't licMcliir csl siliK- i\ \X\ iiiillcs loniiiiiis ;i l'oiicsl. (le Ksarin (Scilliimi) cl ;i X\V iiiillcs (-alcincnl a Tcsl (le Tchcssa ('rlicvc-lc) , il r(''|)()ii(l Irrs-liicii ii la posilioii ussijjiK'C par riliiu-iaiic d'A nloniii à M('ii('{;.';(!i('.
(Jiianl aii\ ruines de Sidi-Uoii-IJliaiicm-Kedini , elles hk; paraissent clic; celles do Mcne{;es{!ni , ville si{;iial(;o par l'Ilinéraiic coinine se tioiivaiit à XX milles à l'est de Tlicvostc, sur une auti(; voie; (;a.';nant |)arcillenient Sufetula et i)assant au nord de ("elle qui conduisait à ce mêuie point |)ar Menef;- {•cre et Cilio (ou Scilliuui); la piécédente y menait par Meneyesem et Ve(jesela.
Voici donc , si mes conjectures sont fondées , les noms anciens et les noms modernes des villes par où jjassaient ces deux voies, ainsi que les distances qui les séparaient :
rcmicre voie.
Theveste (aujourd'hui Tebessa).
Meneggere (Henchir-el-Hameima) XXV milles.
Cilio (Kasrin) XXV —
Sufetula (Sbeïtla) • • • • ^XV —
Deuxième voie.
Theveste (Tebessa).
Menegesem (Sidi-Bou-Rhanem-Kedim). . . . XX milles.
Vegesela (position non encore retrouvée). XX —
Sufetula (Sbeïtla) XXX —
Cette dernière route, comme on le voit, était plus courte de V milles, car elle n'était que de LXX milles, la première étant de LXXV.
A trois heures trente minutes de l'après-midi , surpris par un orage, nous allons demander l'hospitalité h un douar dont nous apercevons les tentes, à deux kilomètres environ de l'Henchir-el-Hameïma, et nous y passons la nuit.
CHAPITRE TRENTE-CINQUIEME
Itinéraire suivi jusqu'à Tliala. — Honchir Recliah. — Ilencliir Hanimada. — Hcnchir Aïn-m'ta-Aleb. — lienchir Oum-el-IIanacli. — Arrivée à Tliala. — Hospitalité d'abord refusée, puis accordée. — Ruines considérables de la ville antique dont la moderne Thala semble avoir conservé le nom.
19 avril.
A cinq heures du matin, départ. Notre direction est d'abord celle de l'est.
A six heures dix minutes, je jette un coup d'œil sur un henchir consistant en quelques gros blocs, les uns encore debout, les autres renverses; ils sont mêlés à un amas de matériaux moins considérables. On ne peut m'indiquer le nom de cet henchir, du reste peu important.
A sept heures, nous quittons la plaine et la direction de l'est pour prendre celle du nord et franchir une khanga à l'entrée de laquelle je remarque plusieurs puits antiques creusés dans le roc.
A sept heures quinze minutes, nous rencontrons des ruines peu étendues et sans nom. La région dans laquelle nous pénétrons devient de plus en plus accidentée; elle est couverte de pins, de thuyas et de genévriers et hérissée de divers arbustes, tels que cistes, genêts épineux, lentisques. Elle est, en outre, entrecoupée de ravins, et nos montures n'avancent qu'avec la plus grande difficulté à travers les broussailles qui ont envahi le sentier étroit et montueux que nous suivons.
Le guide qui nous accompagne nous dit que les lions ne sont pas rares dans cette contrée sauvage et boisée, et qu'il serait fort imprudent de s'y aventurer après le coucher du soleil, au moment où ils sortent de leurs tanières.
A neuf heures trente minutes, nous passons près de l'henchir Rechah. Autour d'une enceinte construite avec de gros blocs rectangulaires, le sol est jonché d'un amas de maté-
rianx (1(î (liiiiciisions moins coii.sidtTJiItlcs, icsics de inaisons ('nli('i'<'in('n( (N'-ù'iiilcs.
A oii/c hciiics I ICI lie mi mil es, nous l';iisons liiillc pirs (I'iiik' source jns(|ii';i midi. La (cni; csl la|)iss(''(! (mi ccl (Midroil, (I'uik; l'onliî d'Iicrhcs odorilrianlcs donL le parfiini (Mnhanmo l'air.
A midi vin(;(-(in(| mimilcs, riicncliir llammada oITh! à mvs yeux udo cnccinU; can('(;, mcsniaid (juator/c j)a,s sur clia(|U(' laco et divis('o en ])lusi(>urs compaitimonts intérieurs. Kilo a ('((i l)àti(; avc(; do |;ros hlocs dont la j)lu|Kut n'ont été <|u'à moitié é(|uarris. Non loin de là, on rcniar(|uo les vestijjes d(! qnoI<jn(;s autres coustriictions moins j)uissantes.
A uue heure trente minutes, continuant à marcher dans la direction du nord, nous parvenons à J'henchir Aïn-m'ta- Aleb. Gomme les précédents, il me parait avoir été un ancien poste militaire et consiste principalement en une enceinte ])àtie avec d'énormes pierres plus ou moins bien taillées et reposant les unes au-dessus des autres sans ciment.
A deux heures, l'henchir Oum-el-Hanach est le dernier que nous rencontrons avant d'atteindre Thala. Il se borne à un amas de fjros blocs, debout ou renversés. La route est bordée, à droite et à gauche, de collines rocheuses, dont quelques-unes ont été jadis fortifiées.
Vers trois heures, nous entrons à Thala. Nous trouvons cette petite ville en proie à la plus vive agitation . Elle vient de chasser les agents du kaïd Hadj-Kaïed contre lequel elle s'est insurgée, et, comme j'arrive avec un teskéré signé par ce chef dont elle secoue l'autorité, mes hambas, qui ignorent la cause de ce mouvement, sont fort mal accueillis au moment où ils exhibent cette malheureuse pièce, qui, au lieu de nous servir de lettre de recommandation , provoque contre eux et contre moi un mauvais vouloir général. Ils me conseillent donc d'abandonner aussitôt cette ville inhospitalière où nous n'entendons retentir de toutes parts à nos oreilles que des menaces et des injures; mais sachant que
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des ruines importantes méritent en ce lien d'être étudiées avec soin , je leur déclare que mon intention formelle est de ne point partir avant de les avoir examinées, et, à force de pourparlers, noiis obtenons enfin le droit de rester. L'abri d'une mauvaise chambre nous est offert pour la nuit, et peu à peu les habitants s'humanisent avec nous.
Thala compte environ douze cents habitants. Les maisons en sont basses et assez f;rossièrement construites. Elles n'occupent plus maintenant qu'une faible partie de la ville antique, dont le pourtour peut être estimé à six kilomètres. Celle-ci occupait les pentes et le plateau de deux grandes collines; dans la vallée qui les sépare s'allongeait la rne principale. A en jnger par la quantité énorme de belles pierres de taille dont l'emplacement qu'elle couvrait est jonché, elle doit avoir été jadis une cité puissante. Une source abondante coulait dans l'intérieur de ses murs; quatre autres l'avoisinaient.
En descendant vers le nord le ruisseau formé par la première source, on arrive à un mausolée long de quatre mètres quatre-vingt-dix centimètres et large de trois mètres quatre-vingts centimètres. Il était à deux étages; toute la partie supérieure est démolie. On pénètre dans la chambre sépulcrale par une ouverture rectangulaire. Les blocs qui ont servi à la construction de ce monument sont d'un trèsbel appareil. L'inscription qu'il devait porter n'existe plus, ou du moins je n'en ai retrouvé aucun fragment sur aucun des blocs gisants à terre que j'ai pu faire retourner.
Un peu plus loin, dans la même direction, est une enceinte carrée, bâtie avec de gros blocs, les uns encore bruts ou à moitié équarris, les autres taillés avec plus de soin. Cette ruine m'est désignée sous le nom de Bordj-Moëz ou Henchir-Moëz. Parmi les pierres accumulées en dedans
CIIAl'ITIU': riU:.N'li:-(;i.N(H ||.;mj.;. • ;}:n cl en (Icliors (le (cllc ciicciiitc, j'en i(.'iii;ii(|ii(' (|ii;ilic <|iii sont (raiiciciiiK's j)i(MT('S f iimiilaiics ; elles soiil. revelncs (rinsciin- (ioiis liès-eirjKres doiil je copie; |,.s inities (l(<liilli;,|,!,.,s.
Sur la
j)rciiner(> :
L • CALPVRN I VS • F PRODOMA...S STATELIS- VIXIT- AN XXXV- MILITAVITAN IX-MILES-LEG iTl-AVG . . ISLIB-PHLINI • SVS EVTYCHVS • AMARAN
Sur la seconde :
Bl
. . . T R I V . . . Il L • R V I X • AN NIS LXXXXV H • S • FE
D • M • S 0 T A V I A SATVR . . . .
TVR NINA VA-LIN
A une faible distance de cette enceinte en est une seconde, construite é^jalement avec des blocs gigantesques; elle est aux trois quarts renversée. On l'appelle Henchir-Aïn-Guemel, parce qu'elle avoisine une source de ce nom; c'est l'une de celles qui coulaient près des remparts de l'ancienne ville, et qui continue à former un ruisseau intarissable.
En revenant vers le bourg actuel, j'aperçois sur le seuil d'une maison l'inscription tumulaire que voici :
C- CALPVRNIVS CAPRARIVS V • A • L • H • S • E
Traversant ensuite ce bourg dans toute sa longueur, pour me diriger vers le sud, en suivant jusqu'à la distance de neuf cents mètres environ la route par laquelle nous sommes arrivés la veille, j'observe, à droite et à gauche de cette route, dans des champs actuellement cultivés, plusieurs enceintes ruinées, restes d'édifices considérables, construits avec des blocs d'un très-grand appareil. Je cherche en vain à y découvrir quelque inscription importante; les deux sui-
( ; 1 1 A I ' I r i; i : r h i : \ r i : -ci .\ <,n 1 1 : m i: . :v.v.)
vailles seules allireiil mon alleiilioii sur deux |»i(.'ires liiiimlaires voisines l'iine de l'aulre :
lO-i.
MEVIA MVIO ORFA VIXIT ANNIS LXXV H S- E- S- V
ANTONIA A MIA PIA VIX I T ANNIS L X X X X H • S • E
La ville antique s'étendait ainsi, au nord et au sud, bien au delà de la moderne Thala, laquelle ne comprend guère dans son périmètre que le centre de la première. Quel était le nom de celle-ci? Tout porte à croire que c'était le même que celui par lequel on désigne encore actuellement cette localité, et peut-être faut-il voir en cet endroit, avec sir Grenville Temple, les ruines de cette fameuse Tliala dont il est fait mention dans Salluste', comme d'une ville grande et opulente où Jugurtha avait renfermé ses trésors et sa famille. Après sa défaite par Métellus, ce prince numide y chercha lui-même un refuge; mais ensuite, craignant d'y être forcé par son adversaire, qui le poursuivait avec acharnement, il
* Bell. Jug., c. lxxv, lxxvi et lxxxix.
s'enfuit furtivement cle cette place, d'où i! avait retiré préalablement ses enfants et la pins grande partie de ses richesses. Abandonnés à eux-mêmes et trahis par leur propre souverain, les habitants se défendirent contre les Romains avec le courage du désespoir, et ceux-ci ne purent s'emparer de la ville qu'après quarante jours d'attaques et de combats continuels. Sur le point de tomber entre les mains des assiégeants, les transfuges se réunirent tous dans le palais du roi, y entassèrent l'or, l'argent et tous les objets précieux qui allaient devenir la proie des vainqueurs, puis, y mettant le feu , ils se précipitèrent eux-mêmes au milieu de cet immense bûcher, et s'ensevelirent ainsi sous les décombres fumants du palais.
Les sources auxquelles il est fait allusion dans Salluste', sources que l'on retrouve à Thala, l'importance des ruines qui abondent autour de ce bourg, bâti lui-même tout entier sur l'emplacement de constructions antiques, enfin l'identité absolue de nom, sont autant d'arguments assez concluants en faveur de l'opinion de sir Grenville Temple; d'un autre côté, je dois reconnaître qu'elle ne s'accorde pas avec une autre assertion de Salluste qui prétend qu'entre Thala et le fleuve le plus voisin il y avait L milles de pays aride, tellement que IMétellus dut faire transporter de l'eau dans des outres à la suite de son armée. Or le bourg qui nous occupe actuellement n'est qu'à quelques milles à l'est de l'oued Haïdra. Cette difficulté n'avait point échappé à Shaw; aussi place-t-il à Medinet-el-Kedima, près de Feriana, la Thala de l'historien latin, en l'identifiant avec la ville de Thelepte. Une troisième opinion a été émise par M. Pelhssier'-^. Ayant rencontré à une vingtaine de kilomètres h l'est de Gafsa un henchir appelé également Thala, il y voit les restes de la ville conquise par Métellus, ajoutant que la Thala signalée
1 Bell. Jug., c. lxxkix.
2 Description de la Tunisie, p. 137 et 304.
CIIAIMIIU: 1 IU:.N I l.-SIXIKMK. Ml
par sir (Jrciivillc 'I^Miiple ' lui païuil vUc. \o. IMa'sidiiim Tliala dont il est (iiicslioii dans Tacilc^, à l'<''|)()(|U(' de la {jiicri'c de Taclariiias. Il avoue iM-annidiiis <|ii(; les iiiincs de riiciiciiir Tliala se rt'diiisciil, à cclU.'s d'im j;raii(l château sari'asiii dont les hases seules sont roniaiixîs. Fia Tliala (jiu; jo viens do décrire, au coiilraire, a vie jadis une cilc- considérahic, oppiduni ni<ff/iiii»i et ojndciilnin , coiniiK! dil, Sallusle, et l'on y lonle |)arloiit aux jiieds les vestij'|(.'s do constructions Irôs- |)iiissantes.
A deux lioiiros de raprès-inidi , ayant achevé do les exaniinei', je nio mets en marche pour lîordj-el-Arhi.
CHAPITRE TRENTE-SIXIEME
Borclj-el-Arbi. — Smala des Madjer. — lluines d'Aïn-Kediin, peut-être l'ancienne Mutia. — Ilencliii-el-Haininani, jadis Saltus Massipianus.
Un intervalle de six kilomètres sépare Thala de Bordj-el- Arbi. C'est là que réside le kaïd des Madjer, Sidi-el-Arbi , dans un bordj bâti depuis une vingtaine d'années par ce kaïd, dont il porte le nom. Quelques maisons y sont attenantes et forment en ce lieu comme le quartier général de la smala de ce chef puissant, smala dont les tentes, au nombre d'une centaine, sont dressées dans une plaine voisine.
Sidi-el-Arbi m'offre l'hospitalité dans l'une des chambres du bordj, et il m'apprend lui-même que des ruines, connues sous le nom d'Henchir-el-Hammam , sont éparses au milieu des plantations de cactus qui environnent sa résidence, et que d'autres ruines, appelées Henchir-Aïn-Kedim, sont peu éloi-
1 S. Grenv. Temple, t. II, p. 220.
2 Annal., 1. III, c. xxi.
gnëes des précédentes. Une forte pkiie qui survient m'empêche d'aller les visiter immédiatement.
21 avril.
C'est aujourd'hui la fin du rhamadan, c'est-à-dire du carême des musulmans. Dès le lever de l'aurore, de nombreux coups de fusil retentissent en signe de joie près du bordj. Tous les scheiks de la smala viennent présenter leurs hommages au kaïd ; puis ils s'accroupissent autour d'énormes plats renfermant des beignets et du miel que Sidi-el-Arbi leur fait distribuer par ses chaouchs. Tel est, en effet, le mets traditionnel qu'en Tunisie les Arabes affectionnent particulièrement. La gaieté la plus expressive éclate sur tous les visages, et comme un pareil jour doit appartenir tout entier à l'allégresse et au bonheur, le kaïd remet au lendemain le jugement et peut-être la condamnation de plusieurs détenus qui attendent de sa bouche leur arrêt.
Après avoir assisté et pris part h ce régal matinal qui inaugure la fête appelée par les musulmans Aïd-es-Srhir (la petite fête), pour la distinguer d'une autre qu'ils qualifient d'Aïd-el-Kebir (la grande fête), je vais avec Malaspina et deux Arabes de la smala étudier d'abord les ruines d'Aïn- Kedim, réservant pour mon retour celles d'El-Hammam.
A deux kilomètres et demi à l'est du bordj s'étendent, sur deux collines, des débris considérables; ils portent la dénomination d'Henchir-Aïn-Kedim (henchir de la source ancienne), parce qu'au pied occidental de ces collines coule une source très-abondante, recueillie dans un bassin maintenant à moitié détruit, qui annonce un travail antique.
Ces collines sont couvertes de blocs gigantesques appartenant à divers édifices dont les uns paraissent romains, et les autres datent probablement d'une époque plus récente. La ville qui renfermait ces deux monticules dans son enceinte avait au moins trois kilomètres de circonférence. L'intérieur
cil A mu i: I iu;.N'i i;-si\ii:.Mi:. :r»;i
(Ml est acIiicllciiuMil Ii(''riss('' <!ii |);MLi(; de cnctiis et de hroiissuillos, du iiiilicMi dcscjucllos siir{;i.s.s(;nl d'(''ii()iin(.'.s nifincs (h; liùWc, restes do constructions pr(îs([U(î conij)l('teinent dcimolies ou (|ui en d(;ssinent encore les contours. Je n'y ai d(''couvert aucune inscri[)tion (|nl ait pu m'éclairer siu- le nom antique de cette localitc', mais seulement sur quatre pierres tumulaires les quatre épitaphes ou lia;;nients d'é[)itaphes que voici :
FO RTVN ATA- SACER DOS- GERER VM VIXIT- ANNIS- LXXII-H- S- E VETVRJA-SECVNDA-FIL-MATRI-POSVIT
TVLIASPES P I V S • V I X I T ANNIS L X H-S-E-EXTVLIT
La première lettre de la première ligne est indistincte; c'est un T ou un I .
D - M • S AELIO-PR ..OSOPIO
Le reste manque par suite d'une brisure de la pierre.
VIS
ET
La pierre tumulaire qui porte ce fra^jment est aux trois quarts brisée.
A quelque distance de celle-ci, j'en aperçois une cinquième marquée d'une croix (>recque, mais sans inscription. Cette croix prouve qu'à l'époque chrétienne, la ville à laquelle ces débris appartiennent existait encore; ce qui l'atteste aussi , ce sont les vestiges de plusieurs édifices postérieurs aux Romains, ou du moins qui paraissent avoir subi des reconstructions un peu hâtées à une époque de guerre, et probablement dans les derniers temps de la domination byzantine.
La Table de Peutinger place à XVI milles vers le nord-est d'Ad-Medera (Haïdra) la ville de Mutia, qui du reste est entièrement inconnue : l'henchir Aïn-Kedim répond assez bien à cette position; je propose donc comme probable cette identification.
De là , nous nous transportons à l'ouest-nord-ouest vers l'henchir El-Hammam. Il est situé dans une plaine, au milieu d'un épais fourré de cactus, et peut avoir trois kilomètres de circonférence. L'édifice le mieux conservé est un petit arc de triomphe construit avec de belles pierres de taille, et sur l'une des faces duquel on lit l'inscription suivante :
ClALE AVG- LIB • PROC • EODEMQVE- DEDICANTE
' Pellissier, Description de la Tunisie, p. 294.
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(Ictlc iiis( ripiioii , ([('-coin cric |i()iir hi picinicrc fois nat* M. IV'llissicr, ikî inaïKjiic pas, coiiiiik! on l(;voil. , (rimporlance; car ell<; nous révèle; lo nom d'inu; localilc'; (|iii n'<!st nicnlionntiiî nullo part dans l(.'s «'Ciivains anciens (;l (jni s'appelait Saltus ]\rassi])ianus.
A côte de cet art; Ar Iriomplic csl , i(Miveis('; j)ar l(;ire, un ^;ros bloc revêtu de caractères très-ellaccs; voici les seuls que j'ai pu y déchilïrer :
PRO SALVTE
PP JTl COS
AVGVST
Les autres monuments dont les débris jonchent le sol sont tellement bouleverse's de fond en comble, que la forme et l'étendue en sont actuellement méconnaissables. Sidi-el- Arbi y a puisé tous les matériaux dont il avait besoin pour la construction de son bordj et des maisons qui l'avoisinent.
De même que l'henchir Aïn-Kedim doit la fondation de l'ancienne cité dont il n'offre plus que les vestiges à l'existence d'une source intarissable, ainsi l'henchir El-Hammam jouit de l'avantage de deux sources, l'une chaude, l'autre froide, qui ont évidemment déterminé en cet endroit la création d'un centre de population. La source chaude était recueillie autrefois dans un bassin particulier et ne confondait pas ses eaux avec la source froide qui l'avoisine, comme cela a lieu aujourd'hui, et il est très-probable que les Romains avaient profité de la première pour fonder à Saltus Massipianus un petit établissement thermal. La dénomination moderne d'El-Hammam (le bain chaud) donnée à l'henchir autorise cette conjecture; elle est, du reste, justifiée par l'habitude qu'ont encore les Arabes de la smala et des douars
voisins de venir se baigner dans le bassin à moitié détruit dont j'ai parlé tout à l'heure.
Un ruisseau fertilise en outre les terres de cette localité. J'ai remarqué non loin de ses bords trois pierres sépulcrales presque entièrement enfouies dans le sol. Malaspina les ayant exhumées à l'aide d'un Arabe, j'ai lu sur l'une d'entre elles l'inscription suivante :
D • M • S GELLIVSSATV RN I NVS • VIX I T • A N N I S X X X X X V
La seconde porte une double inscription dont le commencement est mutilé ; la voici :
VIXIT ANNIS
HONOS
VIXIT AN NiS LXXX H • S • E
La troisième n'offre qu'un fragment d'épitaphe plus incomplet encore.
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1),- |!Mi(lj-(l-.\il.i à llaul.a. — Dcsiiiplimi .les ruines .le cctlr vill., l'aïKicimo Aiiimacdara. — llctom- à Uonlj-cl-Ai l)i.
22 avril.
La veille an soir, j'avais (l(;maii(l(' au kaïd un {juidc pour me conduire aux ruines d(; Tfaïdra. Il in'avaiL aussiLôl r('])ondu (luo cet endroit étant souvent infesté par les l)rij;anda(j(îs des Neniencha et des Ilanencha, il me fournirait cin(| cavaliers, tous sclieiks et liien armés, rpii se joindrai(mt à ma petite escorte lia])ituelle, qu'autrement ce serait une témérité de ma part d'entreprendre cette excursion dans une contrée qui, se trouvant sur la limite de la Tunisie et de l'AI^jérie, n'est en réalité bien soumise ni au bey ni à la France, et devient parfois le théâtre d'hostilités et de razzias réciproques entre les tribus limitrophes des deux pays.
Le lendemain donc, 22 avril, à six heures du matin, je me mets eu marche avec mes deux hambas, Malaspina et l'un des principaux scheiks de la smala des Madjer; les autres scheiks désignés pour m'accompagner doivent me rejoindre plus loin.
A sept heures, nous franchissons l'oued Madjer.
A huit heures, nous arrivons à l'hencliir El-Menchia. On y remarque sur une colline une enceinte assez grande formée de gros blocs soit debout, soit renversés. D'autres ruines sont éparses à côté d'une source qu'environne une construction moderne dont les fondements paraissent antiques. Près de là s'élève une zaouïa, et autour de ce sanctuaire s'est établi un hameau de quelques maisons.
Nous faisons halte un instant dans cet endroit, où le rendezvous avait été donné aux quatre autres scheiks. Bientôt un petit nuage de poussière nous annonce leur arrivée, et quand
ils ne sont plus qu'à une faible distance de Menchia, nous les apercevons qui lancent leurs chevaux à fond de train; puis, au moment où ils passent devant la zaouïa, ils déchargent dans les airs leurs longs fusils.
Après quelques saints échangés de part et d'autre, nous nous remettons tous en route pour Haidra.
A huit heures quarante-cinq minutes, nous franchissons l'Oued-ech-Gherif.
Trente minutes plus loin, nous rencontrons un autre oued appelé Oued-el-Kol. Le pays que nous traversons est trèsaccidenté; il est coupé de ravins sauvages, plantés de |)ins, de thuyas et de genévriers, ou seulement hérissés de hautes broussailles.
A dix heures trente minutes, nous franchissons un oued beaucoup plus considérable que les précédents, c'est l'Ouedel-Haïdra, dans lequel coule une eau intarissable qui en a profondément creusé le lit, et nous arrivons enfin aux grandes ruines de la cité antique que j'étais venu visiter.
Cette cité était située sur les deux rives de l'oued, mais principalement sur la rive gauche. Un quai en pierres de taille bordait les berges du torrent, et un pont, entièrement écroulé aujourd'hui, permettait de passer d'une rive à l'autre et reliait ainsi les deux parties de la ville.
Disons d'abord un mot de la rive droite. Les ruines de ce côté de l'oued ont appartenu à un quartier distinct ou à un faubourg. On y admire les restes d'une longue voie antique pavée avec de magnifiques dalles rectangulaires agencées ensemble diagonalement. Cette voie conduit à un petit arc de triomphe. L'ouverture de la porte est de deux mètres cinquante centimètres ; la largeur des pieds-droits sur lesquels elle s'arrondit en arcade est de deux mètres trente -trois centimètres. Chacun de ces piliers renferme une niche qui devait jadis être ornée d'une statue. L'inscription qui était placée audessus de la clef de voûte n'existe plus, ce monument étant
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(hW-oiiroiitH' (le loiilc ,s;i |)juiio .sinx-riciiic SciiIciimuI , parmi les l)!()cs (|iii |()ii(Ii('iil le sol ;» l'cnloiir, | Cii ai rciiiaiwiiic deux sur l('S(|u<'ls sont j;rav('S les cariiclcrcs siiiviiiiU :
Sur le premier l)loc :
TEMBRIA Sur lo scfoiul :
AME
La liniitonr des lettres, sur ces deux ])locs, est de vin^jt et uu ceutimètres, et ce sout là deux fra^^ments, très-(;ertainement, de l'inscription qui a disparu.
Plusieius autres constructions importantes parsèment de leurs débris les pentes douces des collines qui de ce côté dominent l'oued; l'une de ces constructions semble avoir été un ancien poste militaire destiné à défendre ce faubom'^;.
Que si maintenant nous nous transportons sur la rive gauche pour explorer les ruines de la ville proprement dite, de nombreux édifices, les uns rasés presque entièrement, les autres encore en partie debout, s'offrent de toutes parts à l'attention du voyageur. Je vais seulement énumérer les principaux.
1° Un grand arc de triomphe. Il est précédé, sur ses deux faces, de deux espèces de portiques, s'élevant l'un à droite et l'autre h gauche, et ornés chacun de deux colonnes et de deux pilastres corinthiens. L'ouverture de l'arcade est de six mètres; la hauteur, sous clef de voûte, est égale au moins à cette largeur. Les colonnes sont d'un seul fût; elles mesurent un peu plus de six mètres de hauteur et ont une circonférence de deux mètres dix centimètres.
Sur la façade orientale de cette belle porte, qui servait, du côté du nord, d'entrée monumentale à la ville, on lit l'inscrip-
tion suivante, gravée le long de la frise, en magnifiques
caractères
IMPCAES-LSEPTIMIOSEVERO-PERTINACIAVG-PM TRIB • POT • III • IMP • V • COS • Il • PP • PARTHICO • ARA BICOET PARTHICOAZIABENICO-DD-PP
Cette inscription, déjà copiée par plusieurs voyageurs, nous apprend que cet arc de triomphe avait été dédié à l'empereur Septime Sévère, et, ainsi que le fait observer une note de M. Hase insérée dans l'ouvrage de M. Pellissier^, la date de cette inscription , et par conséquent de la dédicace du monument, remonte à l'an 195 de notre ère.
A une époque postérieure, il fut enclavé dans une vaste enceinte et transformé de la sorte en une véritable forteresse. Cette enceinte, grossièrement construite avec de grosses pierres de taille enlevées à divers édifices et agencées à la hâte entre elles, est aujourd'hui en partie renversée et percée de nombreuses brèches. Plusieurs blocs sont revêtus de caractères appartenant à une même inscription dont les fragments sont dispersés.
On lit sur l'un de ces blocs :
JMP-CAES- L-S EP . . . IS
1 s. Grenv. Temple, t. II, p. 325, 11° 92. — Pellissler, p. 296. — L. Renier, Inscriptions de l Algérie , p. 379, u" 3191.
a Pellissier, p. 297.
3 S. Grenv. Temple, t. II, p. 326, n^ 93. — L. Renier, Inscripi. de l'Algérie, p. 379, n» 3192.
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Sur un second
Sur un troisième
Sur un quatrième :
Sur un cinquième
SEVERI
BICI AD D
ADIABENIC D • P
ERIVl- P P P P
2° Une grande construction de forme demi-circulaire qui paraît être un ancien théâtre. De gigantesques pans de murs voûtés y couvrent le sol de leurs débris; ils sont bâtis en blocage. On remarque aussi en cet endroit un conduit souterrain de peu d'étendue. En somme, ce monument est bouleversé de fond en comble, et il a été tellement détruit que je ne puis pas affirmer positivement qu'il ait eu jadis la destination que je lui assigne.
1 S. Grenv. Temple, t. II, p. 326, n^ 93. — L. Renier, Inscript. de V Algérie, p. 379, n» 3i93.
3° Une basilique chrétienne. Elle consiste en une enceinte rectangulaire de cinquante pas de long sur vingt de large, et terminée au fond par une abside demi-circulaire. Cette basilique avait une nef centrale soutenue par des colonnes d'un seul fût et deux nefs latérales. Sur l'un des pieds-droits de la porte d'entrée j'observe une ancienne pierre sépulcrale avec l'inscription suivante :
S EX
FORTVNAT.
VIXIT ANNIS
Le reste manque.
Dans la même basilique, un autre bloc m'offre le monogramme du Christ ainsi figuré :
4° Une seconde basilique chrétienne. Elle est à trois nefs comme la précédente, mais un peu moins grande. Du reste, elle est bâtie sur le même modèle. Les colonnes qui soutenaient la nef centrale gisent à terre ou ont été enlevées.
5° Une troisième basilique chrétienne. Sa forme est celle des deux que je viens de mentionner. Sa longueur est de quarante pas et sa largeur de vingt. J'y copie les cinq inscriptions tumulaires que voici :
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Sur un (!(' d'autel :
D P^ M r^ S Q • SEMPRONI VSQFQVIR-
LVCI FE R • PIVSVALXXX Q • S E M P R 0 N I V S • A N T E NOR • ET- SEM PRONIA • MAL Ll N A • H ER • PATRONOPOS
Sur un dé d'autel :
D • M • S ASSI DON I VS • Ll BERALIS-V-A-XLVII M-IIIIDVHS- E ASSIDONIVS • CAL VVS-DOMINOMEO FRATR I • PARIS S I M 0 • P 0 S V I
Sur un dé d'autel :
D • M • S M EVIA • FELICITAS • VIXIT ANNIS XL • Q • CALPVRNIVS FORTVNATVS-MARITVS-CONIV Gl • RARISSI MAE • POSVIT
^ L. Renier, Inscript, de l'Algérie, p. 383 , n" 3222.
Sur un dé d'autel dont le côté droit a été brisé :
DIS • MAN SEX • IVLIV QVIRTERT IIVIRALIC ANNIS
Sur un dé d'autel mutilé :
Q • AVEI VS • . . . . N A MARITVS- DVLCISSIME ATQVECASTISSIME-DO LENSFECI-H-S-E
Le commencement de l'inscription manque, par suite de la brisure supérieure du bloc.
6" Une quatrième basilique chrétienne, consistant, comme les autres, en une enceinte rectangulaire terminée par une abside, et partagée en trois nefs dont celle du centre était séparée par des colonnes des nefs latérales. Sa longueur est seulement de vingt-cinq pas sur onze de large. J'y copie sur une pierre tumulaire l'inscription ci-jointe :
D • M • S VETI LA • LELI A • P OT I L L I A VIXITANLXVIII
1 L. Renier, Inscript, de VAIijéyie , .^. 380, n" 3196.
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7" Un {'raiid cl Ix'iiii inaiisoUu; divise'' en deux (''I.ijm's. Le i>r('iiii(;r, sorte de loiir i(ï(;liin{;nlairc , a dix-liuil mclrcs di; Ion;; sur (|iiatre inc'Ircs dix conliinôlrcs de lar(;('. Le second , oiivcil sur la i'acc principale, est oiik'; de ce coté de (jualn; <'oloiiiics coriiitliicnnes. Le toit (pii le cf)uronne (,'st d('cor(' (le deux Iroiilons. La liaMlciir totale du luouuuKMit est d(; ueul luctres. Lue loiifjue iusciiptiou couvie la façade; principale du |)reuHer (''ta;;e; elle est niallieureuseineut très-efracée, et je n'ai pu d(>cliilTrcr <pie les mots qui suivent sur les dix lij'jues (pie ccîtte épitaplie contient :
QVRB
HAEC HON
. OCSI • LEGISTI • VADE VALEQ • P
8° Un second mausolée , sur les bords d'un torrent qui se jette dans l'oued Haïdra. Ce monument s'élève sur plusieurs gradins, ce qui lui donne plus de légèreté et d'élégance. Il est à deux étages et à six faces : trois d'entre elles ont deux mètres quatre-vingt-trois centimètres de large, et les trois autres deux mètres soixante-dix-sept centimètres. Intérieurement, le toit aujourd'hui détruit reposait sur un pilier central. La hauteur actuelle de ce mausolée est de six mètres. L'inscription n'existe plus.
1 L. Renier, Inscript, de V Algérie, p. 383, n» 3229.
9" Un troisième mausolée en marbre blanc, de forme carrée. Il mesure un mètre soixante centimètres sur chaque face, et est orné à chaque angle d'un pilastre corinthien. La plaque où est gravée l'épitaphe est renversée à terre; on y lit :
P-RVTILIVSP-F-QVIR-VITALIS
VIX • AN N • XXXVI I I
PRVTILIVSFORTVNATVSFRATOP
10" Une voie pavée de larges dalles. Assez bien conservée sur certains points, elle traversait une grande partie de la virie et était bordée, l'espace de plusieurs centaines de mètres, de mausolées et de tombeaux moins somptueux, actuellement détruits, mais dont on retrouve encore l'emplaceriient et de nombreux vestiges.
11° Deux hautes colonnes en pierre très -mutilées par le temps et par les hommes , et qui s'élevaient solitaires , l'une près de l'autre, comme une simple décoration de la ville, au milieu d'une place publique, ou bien qui appartenaient à un monument complètement rasé.
12° Plusieurs enceintes de maisons particulières, et entre autres celle d'une vaste et belle habitation construite en magnifiques pierres de taille, dont la disposition intérieure est encore facilement reconnaissable.
Il me reste à parler de la citadelle et des divers monuments qu'elle renfermait; mais ne l'ayant visitée que le lendemain, j'en diffère à cause de cela la description.
1 L. Renier, Inscript, de l'Ahjérie, p. 382, n" 3220.
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Vers (|ua(i(' liciiros de rii|)i( s-iiiidi , en cUcI , :iii iimiiiiciiI. où j'alljHS y |)(''H('ti(;i' jK)iir r<;xaiiiiii<'r en <l(lail, riiii des scluîilvs (|iii m'avaient ac^compajjnc'; in'avcrlil, en me inontraiit le soleil (jui Naissait ;i l'horizon, ([n'ij ('-tait temps de S()n{;er à la reiraile cl de elierelier un reru{;<; |)om- la nuit dans le douar le plus rappioclu' d(î llaidra. .)'inl(;iTompis donc mes reelierelies, et nous remontâmes tous ix eheval. l^ientôt les {jrandes ruines de la cité déserte ("uif.'ut deirière nous, et nous n'apercevons plus que la masse imposante de l'are triomphal de S^ptime Sévère.
A (piatre heures vin{;t minutes, nous laissons à notre droite, au nord de Haïdra, les déhris d'une construction assez considérable, bâtie avec de belles pierres de taille, près d'une zaouïa appelée Sidi-Aly-ben-Ibrahim.
A quatre heures quarante minutes, nous rencontrons un henchir ]>lus étendu, dont mes guides ignorent le nom. Je mets pied à terre im instant, et parmi d'autres ruines éparses, je remarque celles d'une construction rectangvdaire, longue de huit mètres cinquante centimètres et large de quatre mètres quatre-vingts centimètres, qui me parait être un ancien mausolée ou une chapelle sépulcrale. Elle est bâtie avec des blocs très-réguliers et de grandes dimensions. A l'entoiu" gisent un certain nombre de pierres tumulaires, la plupart mutilées et dont les inscriptions sont très-effacées. Il est facile néanmoins de déchiffrer celle qui suit :
NONIA
MARCI-FILIA
SVRISCI NA
A cinq heures dix minutes , nous apercevons enfin la fumée d'un douar, et nous nous dirigeons droit vers les tentes qui sont dressées en cercle devant nous. Aussitôt que les Arabes de ce douar jettent eux-mêmes de loin les yeux sur nous, s'imaginant que les cavaliers qui peu à peu se rapprochent de leur campement appartiennent à une tribu ennemie, ils s'agitent tumultueusement, et des cris de femmes et d'enfants, que dominent les aboiements des chiens, parviennent bientôt jusqu'à nos oreilles. Pour faire cesser cette alarme, l'un des scheiks de mon escorte se détache de notre petite bande au galop de son cheval, et, arrivé à la distance d'une centaine de pas du douar, il demande à parler au scheik de cette réunion de tentes. L'entrevue a lieu; elle est de part et d'autre très-cordiale, car les deux scheiks se reconnaissent pour de vieux amis. Nous survenons nous-mêmes sur ces entrefaites, et nous recevons un accueil très-hospitalier de ces Bédouins nomades , dont nous voyons les troupeaux qui reviennent du pâturage. Une tente est dressée pour nous, et un mouton est tué en notre honneur.
23 avril.
Nous retournons de bonne heure à Haïdra, et je poursuis l'exploration des ruines de la ville.
La citadelle , que je n'avais pas eu le temps de visiter la veille, forme inie vaste enceinte à peu près cai-rée, d'un kilomètre environ de circonférence. Flanquée de tours carrées , à l'exception d'une seule qui est demi-circulaire, elle s'étend en pente douce depuis le point culminant de la ville jusqu'à l'oued, dont elle longe la rive gauche. Les murs qui l'environnent sont construits avec des blocs d'un puissant appareil , et accusent deux époques. Bâtis d'abord par les Romains, du moins je le suppose, ils paraissent avoir été relevés à la hâte par les Byzantins. Trois portes donnent entrée dans cette forteresse : la première à l'est, la deuxième
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à Toucst, la troisième an sud. Cette (l(;niière ouvre sur l(!s restes du pont que j'ai dc-jà nientioiuie coiniiu; liaversaiil jadis l'oued IJaïdra,
I:m Caisaiit le tour ext<!rieur de celte enceinte, je trouve et je co|)ie parmi les ])l()(s renversés appartenant autrefois à ces nuns, en partie (K^molis actuellement, les inscriptions <|uc voici :
Sur un petit autel votif :
VICTORIAE AVG • SACR • M . . . I VS DONATVSSA CERDOSVS L- A •
Sur une pierre sépulcrale :
NOMINEQVE SALVTOR ET SVM POST OBITVM FELIX CVl
CARI SODALES STV LO FIXERVNT NO MEN AETERNVM .
DECASl VALETE ET SEMPER
Sur une pierre tumulaire :
D • M • S DONATVS VIXANNISVI-M- V • H • S • E
Sur une pierre tumulaire :
MARMARIS VIX-ANLVII
Sur une pierre tumulaire :
D • M • S IVLIA VRBA NA FELIX VIXAN-...
Au-dessous
ASSIDONIA ASCLEPIA VIXAN- . . .
ciiAPiTUi: I iu:m i:-si:i>tii:mj:. ;)(;i
Sur mu' plerro tuinulairc :
MANITAE PIAE
LVCI SCAE
OPTIMAEAVIAE
CAIA VE T V T I A M A T R ONA-VIX A N N I S
Sur un de d'autel :
D • M • S QIVLIVSSATVRVS PIVS • VIX • ANNIS XXXV- H- S- E QIVLIVSFORTVNA TVS- FRATRI • P- P HOMO BONVS
Pénétrant ensuite dans l'intérieur de l'enceinte, j'y recueille les trois autres inscriptions funéraires que j'ajoute ici :
Sur un cippe en forme d'autel :
DIS • MANIBVS • SACR • L-CAELIVS EPiCVRVS PIVS VIX-ANNIS XXXII MEN-VI
P- CAELIVS NVMISIANVS •
PIAE- POS
Sur une pierre tumulaire :
D • M • S FLAV I A • S ECVR E Q-VIXIT-ANNISXVIII
H • S I T V S {sic)
Ces différents blocs prouvent que, soit pour bâtir, soit pour réparer la citadelle, on avait, sans respect pour les sépultures, enlevé à la nécropole antique quelques-uns des matériaux dont on avait besoin.
Ailleurs, sur une espèce de longue dalle placée horizontalement pour former avec d'autres le plafond d'une chambre, je remarque les lettres suivantes en caractères hauts de vingtsept centimètres :
AX
1 L. Renîer, Inscript, de V Algérie, p. 380, 11° 3200.
2 S. Grenv. Temple, t. II, p. 327, n" 101. — L. Renier, Inscript, de /'i/^eViV, p. 381, 1103212.
A quelque distance de là, un bloc semblable et renversé à terre m'offre les deux lettres :
SI
Elles ont la même forme et la même bauteur que celles du numéro précédent. En les préposant à celles-ci, on obtient
SIAX
Peut-être, sur un troisième bloc que je n'ai point retrouvé, lisait-on autrefois en caractères identiques les lettres
et alors on avait le mot complet
SIPHAX
mot qui rappelle le nom d'un prince numide bien connu.
J'aime mieux, en effet, supposer la disparition d'un bloc revêtu de ces deux lettres, que de voir, avec sir Grenville Temple', dans l'A du n° 142, telle que cette lettre est figurée sur la pierre, un monogramme renfermant à la fois les trois lettres P, H et A.
Plusieurs constructions étaient contenues dans cette enceinte, et entre autres, une église dont l'abside est encore assez bien conservée.
Un palais est aussi attenant à la citadelle, et semble accuser une date antérieure à la sienne. Sa longueur est de soixante-dix pas, et sa largeur de quarante. L'une de ses façades est percée de cinq grandes fenêtres rectangulaires. L'intérieur en est complètement détruit.
1 S. Grcnv. Temple, t. II, p. 211.
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Sl.aw ' avail, .s.i|,|,„.s(; ,,uc cctlf ville; (^(ail, Vuncwiuw. Tlm- ""*''•'»•'""" 'olonia ,l(> Ptoléniee; mais riclentification ,,n,l.«sc''e par sir (;.c3.iv.lie Templo j.aiait In^ixucoup plus p.cbal)le. C(; voya.j(nn-% en cifet, y voit l'Ain.nacMlara (h. uumw {;oo{;TapIio, rAdmedera do l'Itindraiio d'Anlonin , l'Ad ^Wdera de la Table de Poutin^er, colonie marquée comme se trouvant à XXV milles au nord-est de Tlieveste, distance (jiii repond très-bien à celle qui sépare Tebessa (Theveste) de Ilaïdra.
Une inscription découverte dans cette localité par M. Pel- Iissier^ et que je n'ai pu retrouver, renferme un mot qui complété i>ar M. Hase, serait celui de Amederenses ou Amedarenses. Si cette restitution est fondée, il n'y a plus aucun doute à conserver sur l'identité de la colonie antique avec les ruines que je viens de décrire. D'ailleurs, le nom même de Haïdra ne semble-t-il pas une pure corruption du mot Ammaedara, Ad Medera, Admedera, Ammedera, Amedera ou Amedara, contracté en Aïdra, qui devient Haïdra avec l'aspiration arabe?
Dans la Notice épiscopale d'Afrique, il est question d'un episcopus Ammederensis ou Amaderensis, compris, suivant les uns, parmi les évéques de la Province Proconsulaire, et suivant les autres, parmi ceux de la Numidie. C'est entre Ammaedara et Theveste, sur les bords de la rivière d'Ardalio (aujourd'hui l'oued Haïdra), que fut vaincu le tyran Gildon
1 Shaw, t. I, p. 236.
2 S. Grenv. Temple, t. II, p. 212.
3 Descript. de la Régence de Tunis, p. 297.
366 A^OYAGE EN TUNISIE.
par Mascézil, général de l'empereur Honorius (l'an 398 de notre ère) '.
Procope ^ signale la place d'Aumetera comme ayant été fortifiée par Justinien : « $pouptov xcLyj.ad^.zvtiq qtzio 'Aokùvaiv oî
l7:t)^WptOt Av|7.£T£pa. »
Il est très-probable qu'il s'agit ici d'Ammaedara, Dans ce cas, c'est à Justinien qu'il faut attribuer, sinon la fondation primitive, du moins la réparation et l'agrandissement de la citadelle de Haïdra.
J'avais achevé vers midi et demi l'examen succinct des ruines de cette ville; à une heure, nous reprenons la route de Bordj-el-Arbi, où nous arrivons à cinq heures du soir.
CHAPITRE TRENTE-HUITIEME
De Bordj-el-Arbi à Sbiba. — Ilenchii-ben-Sadoun. — Hencliii'-Terba. — Kasr-Mouro. — Smala des Madjer. — Ilenchir-Dammarin. — Description des grandes ruines de Sbiba, l'ancienne Colonia Sufetana.
24 avril.
A six heures du matin, départ de Bordj-el-Arbi.
A six heures quarante-cinq minutes, nous traversons l'oued Lakmas : il coule au sud-est du Djebel-el-Hanach, montagne qui s'élève devant nous et que nous laissons bientôt à notre gauche. Près de cet oued gisent en cet endroit quelques ruines peu considérables.
Un peu plus loin nous rencontrons l'oued Diar-er-Rhanem; il est dominé par \\r\ petit monticule couvert de débris.
A sept heures trente-cinq minutes, continuant à marcher toujours vers l'est, nous franchissons l'oued Hammala.
1 Orosius, VI, 36.
2 De œdijiciis, 1. VI, c. vi.
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A s(î|)t Immiics (iiiaïaiilc iniiiiilcs, les niiiics «rini \i||;i{;c situé sur une. colliiKî altiicnt mon altoiilioii. .h- rcmar(|iic j)rinci|)al('m(Mil les dchiis (riiiic (MKcjriLc conslniilc av(;(; (h; ^vns l)I()cs i('(laii;;iilair( s, <|iii parait avoir clv. un ancien posto militaire. (]iM(| ou six tomhoaux l'uvoisinent; un seul j)oi(e une ('pilaplic (juc voici :
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Plusieurs tronçons de colonnes sont épars au milieu des décombres de cet henchir, qui porte le nom de Ben-Sadoun.
Vers neuf heures , nous arrivons à une vallée qu'arrose et fertilise un oued dont les eaux tarissent rarement. Elle est dominée par deux monticules que couronnent quelques ruines connues sous le nom d'Henchir-Terba. Au pied d'une de ces collines gisent un certain nombre de sarcophages à moitié brisés.
A onze heures trente minutes , nous atteignons une localité où, entre autres ruines, s'élève sur une colline un monument que les Arabes appellent Kasr-Mouro. C'est un mausolée antique, ou peut-être une chapelle sépulcrale. Extérieurement il mesure huit mètres de long sur six de large. Sa hauteur actuelle est de cinq mètres. Il est divisé en deux compartiments, dont le premier sert de vestibule au second. Les frontons qui décoraient le sommet des façades de cet édifice n'existent plus. Gomme la plupart des monuments de ce genre que j'ai rencontrés en Tunisie, il est con-
struit avec de beaux blocs bien éqiiarris, reposant, sans ciment, les uns sur les autres. Je n'ai trouvé aucune inscription sur les parties encore intactes de ce monument, non plus que sur les blocs qui en proviennent et qui jonchent le sol à l'entour.
A quelques centaines de pas de là, sur un autre monticule, on distingue les vestiges d'une enceinte circulaire qu'environnent plusieurs tas de décombres.
Deux kilomètres plus loin, nous parvenons à l'une des smalas de la tribu des Madjer. Le khalife nous y offre l'hospitalité.
25 avril.
A six heures du matin, nous prenons la route de Sbiba, guidés par un Arabe de la smala. Notre direction est celle du sud-sud-est.
A six heures dix minutes, nous avons à notre droite le Djebel-Reukaba, et à notre gauche le Djebel-Rouhia. Nous nous avançons à travers une plaine coupée par plusieurs ravins et parsemée de monticules.
A six heures trente-cinq minutes , nous laissons à notre gauche le Koudiet-ech-Chaïr, colline de cent vingt mètres environ d'élévation.
A sept heures trente minutes, j'examine un instant l'Henchir-Kriba, consistant en quelques débris de constructions éparses au pied du Djebel-Reukaba.
A neuf heures quinze minutes, nous franchissons l'oued Djedelian. Sur les bords de ce torrent, on reconnaît les traces d'une enceinte qui semble avoir été un poste militaire.
A dix heures, nous faisons halte pendant vingt minutes au milieu d'une plus grande enceinte, mesurant quarante-six pas sur chaque face. Elle est formée avec d'énormes blocs, les uns taillés avec soin, les autres à peine équarris. Intérieurement gisent plusieurs fûts de colonnes. Près de cette
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cncciiilc, tics liis <!<' (N'coinhi'cs cl de picircs, de (liMiTciilcs j;i;mtl<Miis, |)ro\ icimciil de iiiaisoiis coiiiplclciiiciil (h^inolics. Mon {;iii(l<! ijjiioïc le nom (l(; cvl lioncliir.
A dix luMii'CS cintiuiinlc niinulcs, une; ciicciiilc .s('inl)lid)lc , consiniilc de nicnic, iwrr des Mocs d'uii |»iii.ss;ml ;i|)|);ii cil , lursl d('si(;ncc sons la (h'Mioiuiiialion d'I l('n(;liir-J)anini;Mni. l^ll(î a (|iiaianto-six ])as de lon^j sur trciilo-ncuC de lar^jo. .fy rcniarcjuo deux cippes dont les inscri})lions sont entièrement elTacées. D'autres constructions renversées avoisinent cette enceinte.
A onze heures, nous atteignons les {jrandcs ruines de Shiba. C'est une ville depuis longtemps déserte et iidiabitée; elle a dû avoir jadis quelque importance , car le pourtour de son enceinte peut être évalué à six kilomètres. Elle s'élevait sur plusieurs collines, descendait en pente vers la plaine, et couvrait assez loin cette plaine elle-même. Sur ce vaste emplacement je n'ai plus trouvé qu'un misérable hameau de cinq ou six cabanes , et près de là un douar d'une dizaine de tentes appartenant à la tribu des Madjer.
Dans la plaine d'abord, à quelques pas de l'oued Sbiba, dont l'eau est aussi limpide qu'abondante, on observe une enceinte de cent trente-deux pas de long sur cent vingt-deux de large : formée de blocs de différentes grandeurs , enlevés à divers monuments antiques, elle date soit de la fin de l'époque byzantine, soit du commencement de l'époque musulmane, et semble avoir eu une destination militaire. L'intérieur en est actuellement cultivé et est devenu un champ de blé.
Quant aux principaux édifices qui méritent le plus l'attention, sur le plateau onduleux qu'occupait la cité proprement dite, dont les faubourgs s'étendaient dans la plaine, les voici dans l'ordre où je les ai tour à tour examinés.
1° Une grande construction que l'on peut considérer comme d'anciens thermes : elle a été bâtie en briques et en
petits moellons. La salle principale contient deux niches
cintrées, destinées sans doute jadis à renfermer des statues.
2° Une enceinte rectangulaire, construite avec des blocs de dimensions colossales et superposés sans beaucoup de régularité. A l'un des angles extérieurs de cette enceinte je remarque , sur un bloc , les traces malheureusement trèseffacées d'une inscription cpii me semble numide ; du moins je crois y reconnaître plusieurs caractères appartenant à l'alphabet de cette langue. J'ai soin d'en prendre plusieurs estampages, mais qui réussissent peu, à cause du vent et de la pluie qui me contrarient dans cette opération , à cause aussi de l'état de la pierre, dont la surface est très-rongée par le temps.
3° Une belle fontaine demi-circulaire , construite avec de petits moellons en blocage, mais revêtue extérieurement d'un appareil de magnifiques blocs rectangulaires, dont les trois quarts ont été enlevés ou gisent à terre. Elle affecte la forme d'un théâtre : la corde de l'arc est de dix-huit mètres. Des colonnes corinthiennes et des statues décoraient la façade extérieure de cet édifice. Un réservoir carré fournissait par derrière h la fontaine l'eau dont elle était ahmentée et qui s'échappait extérieurement par trois ouvertures. Celle du milieu occupe la partie inférieure d'une niche cintrée qu'ornait jadis sans doute une statue. L'eau arrivait au réservoir par le moyen d'un aqueduc dont il n'existe plus que de faibles vestiges.
4° Une grande enceinte carrée, formée avec des blocs gigantesques enlevés à des monuments plus anciens. Intérieurement s'élèvent encore, sur six rangées, trente-six colonnes que couronnaient des chapiteaux corinthiens. Les Arabes désignent cet édifice sous le nom de Djama-Sidi-Okba , et ils eu attribuent la fondation à cet illustre guerrier. Mais avant d'être consacrée au culte musulman, la Djama-Sidi-Okba avait été probablement une église chrétienne.
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5° Une aulro (MUX'inti.', (h'-limiUM! ('{jiilciiKMil piir des Mois ('lionnes et dont \o ne puis in(li(|ii('i- iicKciiiciil la (Icslinalioii. Pirs de la je copie, siii- un hloe l)iis(' j';i.saiiL ii len(!, le lra{jiiient d'iiiscriplioii ([lie voici :
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6" Une église chrétienne renversée.
Au moment où j'allais abandonner les ruines de cette ville, un vieillard de la localité m'apprend qu'il a vu, dans son enfance, une grande pierre revêtue d'une longue inscription et qui depuis a été enfouie.
Le prenant aussitôt pour guide, je me dirige vers l'endroit où il me conduit, et la nuit me surprend au milieu des fouilles que je fais exécuter sur ce point.
Je demande un asile dans le douar voisin.
26 avril.
Les indications du vieil Arabe sont parfaitement vraies , car, étant revenu vers six heures du matin au point où j'avais commencé à faire fouiller la veille, je découvre un long bloc à peu près intact, sauf quelques brisures, et revêtu sur l'une de ses faces de l'inscription latine que voici :
SPLENDIDISSIMVS ET FELICISSIMVS ORDO COL- SVFETANAE P-MAGNIO AMAN..0
DEDIT L-D-D-D
{Estampage.)
Il est inutile de faire remarquer l'importance de cette inscription. La troisième ligne, COL-SVFETANAE, confirme par une preuve irrécusable la conjecture, généralement adoptée du reste, en vertu de laquelle on plaçait à Sbîba la ville de Sufibus, mentionnée dans l'Itinéraire d'Antonin comme étant située à XXV milles de Tucca Terebenthina au sud, et à XXV milles également de Sufetula au nord.
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('.'(■liiil mic colonie, ainsi (|ii(> nous rindiijnc (('(le insciiplioii. l'-llc nous a|)|H('ii(l en nicinc Icinjts ([iT Jlcrc iilc ('lail la diviniU' |)r()teclri('t! de la cih-. (ne Icllic de sainl .\n;;nslin ' pai'lc du uiarlyrc! de soixanic liahilanls de celle sille, mis à inorl par ordie des ina(;istra(s , poni' a\oir hrisc; une; slalno consacrée à c(; dieu. Leur nH'rnoirc; est célébrée dans le Martyrolo^;e romain le ,'U) du mois d'août.
Dans la Notice des éj<;lises (îpise()j)ales de la Hyzacène, il est question d'un ejjiscopiis Su /'clan us .
A l'épocpie byzantine appartient un coiut fra^^ment d'inscription j;recque que j'ai trouvé à quelque distance du bloc précédent. Il est gravé en très-gros caractères siu^ une pierre mutilée; le voici :
NAE-
AOMO
V.NEV
nOVMA
OAOMH0H
El-Bekri fait mention de cette ville comme existant encore de son temps; mais elle avait déjà perdu son nom antique, car cet écrivain la désigne sous celui de Sbîba.
« De Tebessa, dit-il"^, on arrive à Sbîba, ville trèsancienne , construite en pierre et renfermant un djamé et plusieurs bains. Elle est arrosée par des ruisseaux qui font tourner des moulins. Le territoire de cette ville est couvert de jardins, et produit du safran dont la qualité est parfaite. Tout autour s'élèvent de grandes montagnes, habitées par une population arabe nommée Beni'l-Moghallès , et par une tribu berbère, les Beni-Keslan. »
1 Epistola 50.
2 Descript. de l'Afrique septentrionale, p. 324.
Aujourd'hui, la ville de Sbîba est, comme je l'ai dit, déserte et abandonnée; ses beaux jardins n'existent plus. Néanmoins, la fertilité de son territoire, qu'arrosent des sources abondantes, y retient toujours, ou sous la tente ou dans de pauvres cabanes, une cinquantaine d'Arabes occupés à la culture du sol.
CHAPITRE TRENTE-NEUVIEME
De Sbiba à Sbéitla. — liencbir-Fartout. — Hemhir-el-Meguitla. — Henchirel-Oust. — Arrivée à Sbéitla. — Description des ruines de ce vaste bencbir, l'ancienne Sufetula. — Rencontre d'un esclave français chez le marabout Sidi-Ibraliim ; je l'emmène avec moi.
A huit heures du matin, je quitte les ruines de Sbîba, et, descendant dans la plaine, à l'est, je me dirige vers un henchir appelé Partout. Il est situé à une faible distance de Sbîba, sur les bords de l'oued Contra, et consiste principalement en une enceinte rectangulaire construite avec de gros blocs, dont l'assise inférieure est seule en place, du moins en partie.
Plusieurs tombeaux l'avoisinent; l'un est un cippe tumulaire à quatre faces qu'ornent des figures actuellement mutilées, dont deux représentent des génies ailés. Je copie sur la face principale, qui a beaucoup souffert, le fragment d'inscription que voici :
CSTA ....
NA
BRVT ....
STA
ST
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A on/.c liciircs, nous rjii.soii.s IkiIIc |iis(|ir;i deux liciircs (!(• rii|)i'(>s-nii(li dans un douar de la lrd)ii des Madjcr.
('<()ii(iiuiaiit à nous avancer cnsnili; ncm's l'csl, nous atlci- /jiions il (rois heures T llencliii-e!-Me(;iiilla. Il oceiipe deux collines j)rès d(; l'oued (jil(;el, (|ui, coulaid, au |)ied du Djelxd- <îil{;el, st'pare lo territoire (1(îs Madj(;r de celui des Oulad- AyiH". (".el hencliir est aussi désifpié sous le )ioni d'Ilencliir- (;ilc,el, parce <ju'il avoisine la nionta^jne et l'oued ainsi iij)|)el('s. Le point culminant de l'une des deux collines qu'il rouvre est environné d'une enceinte bâtie avec de {;ros blocs mal équarris, qui semble avoir été lui ])oste militaire. Çà et là plusieurs autres enceintes moins étendues, iiidiqiiées seulement par l'assise inférieure, s'élèvent au milieu de débris divers. Une quantité assez considérable de fragments de poterie jonchent le sol.
A cinq heures, nous cherchons un refuge pour la nuit dans im douar peu éloigné de cet henchir.
27 avril.
A cinq heures du matin , nous nous mettons en marche dans la direction du sud-ouest, et après avoir traversé successivement deux oueds , dont le premier s'appelle Oued-el- Hatab, et le second Oued-Sbiba, nous entrons vers six heures dix minutes dans une vallée bordée par deux chaînes de montagnes; celle qui s'élève à notre droite s'appelle Djebel-Goft-Roumia, et celle qui la domine à notre gauche est le Djebel-Merihla.
Notre direction devient alors celle du sud.
A sept heures, nous nous arrêtons un instant près d'une enceinte ruinée, appelée Souk-m'ta-Aïn-ed-Diba (le marché de la source des chacals). Ce n'est autre chose qu'un réservoir antique construit avec de petits matériaux bien cimentés. L'eau y était amenée des hauteurs voisines au moyen d'un aqueduc.
A sept heures vingt-cinq minutes, nous franchissons un torrent peu important appelé Oued-Ain-el-Khemasia.
A sept heures trente-cinq miiuites, une petite coUine transversale qui s'élève devant nous m'est désignée sous le nom de Fedj-el-Adjouz.
A huit heures trente minutes, nous passons à côté de l'henchir Sar-el-Araba ; ce sont probablement les restes d'une grande ferme antique.
A neuf heures, nous faisons halte dans un douar de la tribu des Madjer. Il est caché au milieu de hautes broussailles et de cactus gigantesques.
A dix heures quinze minutes, nous remontons à cheval.
A midi douze minutes, nous traversons l'oued Esmoul, le même qui, plus loin, prend le nom d'Oued-Sbéitla. Sur ses bords, nous rencontrons en cet endroit un douar des Oulad- Selama, fraction de la tribu des Hamema.
Aune heure vingt-cinq minutes, nous parvenons à l'Henchir-el-Oust. Là, parmi d'autres ruines, je remarque un assez grand nombre de tronçons ou même de fûts de colonnes d'un seul bloc, soit debout, soit gisants à terre. Ces colonnes sont les unes en pierre, les autres en marbre rouge; elles ont appartenu, peut-être, à un temple antique consacré plus tard au culte chrétien. Je copie sur l'abaque d'un chapiteau les caractères suivants :
ISVES INDEO
Un kilomètre et demi plus loin vers le sud-est, nous arrivons aux grandes ruines de Sbéitla.
Cette cité, jadis peuplée et florissante, ressemble maintenant à une vaste nécropole silencieuse et solitaire. Un marabout avec sa famille y a seul fixé sa résidence. Il s'y est fait
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hi'ilir Mlle maison |»i-cs de Li cclla d'iin l('iii|ii(' .•nili(|iic. Celle (•(îlla, lonjjiu; (l(! (Ii\ mrirc.'.s <|iiatr(;-\ iiij;l.s (('iilimetres (;l, laiMc de iieuC inèti(\s soixanUî-tliv ccnliiiK'lnîs, s(;rl aclnfîHcMiiciil d'écurio pour les chovaiix (;l les cliaincaux dos (;ara\aiics (iiii passent pai- Shc-illa. Nous y iiislalloiis nos nioiilun.'s cL nous cliciclions nous-mêuics un asil(! dans l'une des dépendances du temple. J'envoie ensuite acheter des vivres au maraijout a])pelé Sidi-Ihrahim, qui survient l)ient6t avec «pielques provisions (ju'apporte l'un de ses doniesticpies, revêtu d'iui burnous dé{]uenille. Quelle n'est pas ma surprise, quand, sous les misérables baillons qui couvrent à peine ce malheureux, je reconnais un Français ! « Est-ce que vous êtes Arabe? lui dis-je; vous en portez le costume, mais votre fi^jure, quoique bronzée par le soleil d'Afrique, accuse en vous un Européen et même un Français. — Effectivement, me répond-il, je suis de Paris. Voici la première fois depuis neuf ans que j'ai l'occasion de revcir un de mes compatriotes et déparier ma langue maternelle. Je l'ai presque désapprise, ou du moins, comme vous pouvez en faire la remarque vousmême, je ne la parle qu'avec difficulté. ''Quant à mon bistoire, je vous la raconterai plus tard, lorsque mon maitre ne sera plus là pour épier mes regards et pour tâcher de surprendre sur mon visage et sur le vôtre les secrets que je vous communiquerai. »
Vers trois heures de l'après-midi, je commence avec Malaspina l'exploration des ruines de Sbéitla, et la nuit nous surprend au milieu des débris de ses divers monuments.
Je poursuis dès le matin l'étude des restes de cette cité.
Sbéitla, dont le nom moderne rappelle dans sa corruption même le nom antique Sufetula, occupe un plateau étendu sur la rive droite de l'oued qui porte la même dénomination. Cet oued est assez profondément encaissé ; l'eau qui y coule
est alimentée par plusieurs sources, dont la principale est tiède. Sur la rive gauche, des traces de constructions semblent avoir appartenu à un faubourg. On y observe aussi d'anciennes carrières dans les flancs d'une montagne qui domine l'oued de ce côté. Un pont à quatre arches, dont celle du milieu est très-hardie, rejoint les deux rives; il servait en même temps autrefois d'aqueduc et amenait à la ville les eaux d'une source voisine. Sous l'arche principale est l'inscription latine que voici. Elle est gravée sur un bloc rectangulaire encastré dans l'une des piles :
M • A E L I 0 A V R E L I 0 V E R 0 CAES • COS • Il IMP • CAEST-AE L • H A D R I A N 1 ANTONINl • AVG •
1piipp-f-dd-p-p
[Estampage.)
Près de cette rivière, sur la rive droite, les restes d'un grand édifice, qui semble avoir été à la fois des thermes et un palais, attirent ensuite mon attention. Cet édifice était orné de colonnes d'un seul fût à chapiteau corinthien; les salles étaient pavées en mosaïque. J'y lis sur un gros bloc gisant à terre, les mots suivants gravés en caractères hauts de vingt-quatre centimètres :
CONS-PP
1 S. Grenv. Temple, t. II, p. 339, n» 119.
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Les Jiiilrcs iiK iiiciils (|iii iiH-iilciiL le |)lii^ de li\ci- les
r('{;;ii(Is soiil cciix (|iic |c \;ii,s ('•riiiiiK'icr.
I" lin- CMCciiilc I()m;;ii(' de I rciilc-dciix niis cl liiivc de; viiijjl-tlciix. l'illc csl coii.slniiLc; avec de iniijjiiificjiic.s hlocs i(>(l;iiij;ul;iii<'s ; les assises inlV-riciircs son!, encore <lcl)()iit. J'y copie sur un pic-dcsUil i(Mivers(; l'ins( riplion (jue voici :
Q • F A B I 0 • S A TVRNINOHONO RATIANO • SACERDO TI-DEIPATRIIOBIN NOCENTEACTV-IN V . . OVE-flVIRATV
Ml • FLAVIANI
. . . .VNIVERSAE VALE
2° Une autre enceinte rectangulaire un peu moins grande que la précédente sur un monticule soit factice, soit naturel. Les blocs qui composent les assises inférieures paraissent appartenir à la construction primitive; les autres ont été replacés à une époque postérieure. J'y distingue sur un cippe l'épitaphe qui suit :
LIB
* s. Grenv. Temple, t. II, p. 339, n" 118
3'^ Un bel arc de triomphe qui s'élève à l'extrémité méridionale de la ville. La longueur totale de ce monument est de dix mètres trente-cinq centimètres; l'ouverture de l'arcade est de cinq mètres soixante-dix centimètres. La hauteur, sous clef de voûte, est d'environ sept mètres. Au-dessus de la corniche règne un attique. La hauteur entière de l'édifice est de onze mètres. Sur ses deux faces, à droite et à gauche de la porte, deux colonnes d'un seul fût, à chapiteau corinthien , forment une sorte de petit vestibule en saillie devant chaque pilier; on remarque aussi dans chacun de ces pieds-droits une niche carrée, destinée jadis à renfermer une statue.
Au-dessus de l'arcade, du côté qui regarde la campagne, une inscription couvre trois larges blocs; elle est actuellement en partie effacée. Voici ce que j'ai pu en déchiffrer :
DD-N
INVICTIS-AVGITEM . . CONSTANTIO . . MAXIMIANO
LISSIMIS CAESARIBVS-D N CVSTO
ISTIC IN PROVINCIA SVA....TVTOS
Une superbe voie dallée part de ce monument pour aboutir à d'autres édifices actuellement ruinés.
4° Une vaste enceinte ou péribole renfermant trois temples.
Ce péi'ibole est percé de trois portes cintrées, l'une, au milieu, faisant face au grand temple ou temple central, et les deux autres, latérales, de moindres dimensions. Au-dessus de la première, qui est la porte principale, règne une inscription
1 S. Grenv. Temple, t. II, p. 339, n° 117.— Pellissier, Descript., p. 273.
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fini a I)(';m<(»ii|> sonllcil du l('m|)s. Je rcpiodiiis ici ce (Mi'il m'a ('!(■ |K)ssil)l<' de lue :
IV I HADRIAN I ANTON I N I
..DIVI NERVAE PRONER R
. . INO .... PONTMAXT IIPP
Au-dessus do l'une.' dos ])orLcs lat(;ralcs, colle de droite en entrant, j'ai distingué les mots :
NI • ANTO N I NI • AVG -Pli P-P-FD D-PP
La porte latérale de gauche était également surmontée d'une inscription qui faisait pendant à la précédente; mais les caractères en sont complètement effacés.
En franchissant l'une de ces portes , on arrive dans une vaste cour qui s'ouvre devant trois temples séparés les uns des autres par un intervalle de quelques mètres.
Comme sir Grenville Temple et M. Pellissier les ont décrits et en ont donné les dimensions , il me paraît inutile de revenir après eux sur les mêmes détails. Je me contenterai de dire ici que ces temples , construits sur le même modèle , avec de belles pierres de taille dont le soleil a doré la surface, réunissent la simplicité à l'élégance.
1 S. Grenv. Temple, t. II, p. 339, n° li5.
2 S. Grenv. Temple, t. II, p. 339, n" 116.
Celui qui s'élève au centre était probablement consacré à la divinité tutélaire de Sufetula; les deux autres, en effet, sont plus petits et évidemment subordonnés au précédent; on devait y honorer des dieux secondaires. La cella et l'opisthodome de ces trois sanctuaires sont à peu près intacts; mais les toitures, les façades et les portiques sont écroulés; les gracieuses colonnes corinthiennes qui les ornaient sont renversées à terre, et de riches fragments de frise et de corniche gisent ensevelis sous d'autres débris. Les inscriptions, qui peut-être ont été gravées au-dessous des frontons , pourraient sans doute être retrouvées si l'on déblayait les trois pronaos, qui sont encombrés de blocs énormes entassés là pêle-mêle.
Je ne serais pas éloigné de croire que l'enceinte qui enferme ces monuments ait servi de citadelle à l'époque de l'invasion arabe; car le mur du péribole n'est certainement pas de la même date que les temples. Il a été construit ou relevé à la hâte avec des matériaux empruntés à d'autres édifices renversés, dans le but, probablement, de convertir en une sorte de camp retranché l'espace qu'il délimitait. J'y ai remarqué et copié, sur vingt-deux blocs placés au hasard en différents endroits, les fragments épigraphiques que voici :
RAE VM
Ces fragments appartiennent très-vraisemblablement à une même inscription dont ils offrent quelques-uns des éléments
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(lis|)(MS(-s, ;ill('ii(lii (|ii(', (hins Ions ces ri;i;;mcnl.s , l;i (oinic cl, l;i liiiiilciir (les (Miiiclrics soiil idciil i(|ii(',s ; celle-ci csl de.» vin(;l-(|iiali(; ccnliiiiclrcs.
5" Vu ainpliiLlK'àlrc. Il csl |»i("S(|iic circtilairc , rcllinso (jn'il tl('l(Miiiiii(' ('laiit jx'ii proiionci-c. Tons les j;ia(liris ont disparu (;L il csl, ruiiu' de fond en c()iid)lc. lN(''aMi!i()iiis , la C()iiri(;urali()ii {jeiiérale (,mi csl encore icconnaissahltî. Il mesurait (|natre-vinots ])as de lon^; sur soixante-seize de lar.'je. Sur un pan de nnir encore debout, àvxw hlors, rt-vétus de caractères seml)lables à ceux que je viens de reprodniie, ont aussitôt attire mon attention ol m'ont fait penser cnie le peribole des trois temples avait été rebâti avec des matériaux enlevés principalement à ce dernier monument. Si cette conjecture est fondée, les divers fragments épigrapliiques é|)ars sur les murs de ce peribole faisaient j)artie d'une grande inscription monumentale gravée primitivement sur ceux de l'amphithéâtre. Quoi qu'il en soit, voici les caractères que j'ai lus sur les deux blocs en question :
LIB RI
D'autres édifices encore ont laissé plus ou moins de vestiges à Sbéitla, comme, par exemple, un second arc de triomphe dont il n'existe plus que le soubassement, et une basilique chrétienne aux trois quarts démolie.
Je dois signaler enfin plusieurs tombeaux qui portent les inscriptions suivantes :
Sur un cippe en forme de piédestal :
S E R V E AE NOVELLAE R V F I N A E POTITIANAE
CF
S E RVAE 1 l
EVGINIVSET
LIBB
sur un second cippe semblable au précédent et déterré
par Malaspina :
FL-STATIANIL
LAE • C • M • F •
AVIAE-AD EXEM
PLVM PllSSlMAE
PRIMA IN-PACE BIXIT-AN
Ces trois épitaphes sont incomplètes, les pierres sur lesquelles elles sont gravées étant endommagées.
Je consacrai la journée entière à parcourir et à étudier les ruines de Sbéitla. Ahmed, c'est le nom musulman du domestique français au service du marabout Sidi- Ibrahim, vint
me rejoindre de bonne heure au milieu de cette exploration ^ et, jusqu'à la nuit, il m'accompagna avec Malaspina, ou plutôt iJ me guida dans mes recherches. Chemin faisant aussi, il me raconta son histoire.
Arrêté à Paris en juin 1848, transporté à Belle-Ile, puis à Lambese , en Algérie, il s'était échappé de là en 1851 , et avait gagné, non sans peine, les frontières de la Tunisie. Il se croyait libre alors; mais, attaqué presque aussitôt par une bande de Frachich, il avait été dépouillé de tout et forcé, le yataghan sous la gorge, de se faire musulman. Livré à un marabout, pour être instruit dans les préceptes de la loi mahométane, il avait été chargé par ce dernier de lui bâtir une zaouïa, ne recevant d'autre salaire qu'une maigre nourriture et des coups de bâton quand il osait se plaindre ou qu'il ne se conformait pas assez fidèlement aux pratiques du Koran. On lui imposait surtout des jeûnes prolongés, tant ceux qui sont prescrits que d'autres qui ne sont point ordonnés par Mahomet. Du service de ce marabout il était passé à celui de Sidi-Ibraliim, pour lequel il avait construit une maison au milieu des ruines de Sbéitla. Un méchant burnous avait été l'unique prix de sa peine.
« Eh quoi! lui dis-je, n'avez-vous jamais cherché à vous affranchir d'une pareille tyrannie?
— Pardonnez-moi, me répondit-il; j'ai essayé plusieurs fois de m'enfuir vers Tunis, n'osant pas retourner en Algérie, où je craignais de retomber entre les mains des gendarmes français; mais toujours j'ai été repris par les Arabes et accablé de mauvais traitements. On m'a menacé dernièrement de me mettre à mort, si je tentais une nouvelle évasion.
— Etes-vous néanmoins décidé, ajoutai-je, à reconquérir avec votre liberté le titre de Français et de chrétien que vous avez perdu? suivez-moi demain. Mes hambas, quoique musulmans, me sont dévoués et ne vous trahiront pas. Mala-
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snina et moi nous sommes l)i(;ii aniu-s; [c vous |)i('lciiii à voiis-nu'inc nue |»;ur»' de |)isl()l(*ls. Saisisse/, donc roeciisinii (iiii NOUS esl olleile de soilir enliii de noIic esel;i\ a;;e , el de revoir l)ieMt(')t vos parenls et vos amis. Oui, si vous parveiie/ ;ivee moi h reiitrei' à Tunis, M. lo consul {jouerai vous f'aeilileia les moycMis de relouiiiei' eu France. Les insur{j(''s de |niii sont maiuleuauL |)r(;s([ue tous amnistiés, et vous n'avc;/ plus à redouter d'expier par une nouvelle captivité votre évasion de Laud)ese. "
ITn éclair de joie? et de hoidieur brilla alors dans les yeux du pauvre Français, et il (iit convenu (pu; le lendemain matin il s'échapperait furtivement de la maison de son maitre et se tiendrait prêt à me suivre au moment de mon départ. En attendant, il devait retourner auprès d'Ibraliim, afin de ne lui inspirer aucun soupçon. Autrement ce marabout pourrait, pendant la nuit, prévenir les Arabes des douars voisins et non-seulement rendre sa fuite impossiljle, mais encore nous faire tous égorger, et lui-même tout le premier.
29 avril.
A six heures du matin , je jette un nouveau coup d'œil sur les ruines de Sbéitla , et je cherche encore, mais en vain, l'inscription signalée par Peyssonnel et par Sliaw ' , et qui renfermait le mot SVFFETVLENSIVM. Elle a peut-être disparu, car elle n'a été retrouvée, depuis ce dernier voyageur, ni par sir Grenville Temple ni par M. Pellissier. Dans tous les cas, elle détermine par un monument épigraphique la position de Sufetula , position qui , du reste , est fixée trèsnettement, sans qu'il y ait place au moindre doute, par l'indication des distances, telle qu'elle est marquée dans l'Itinéraire d'Antonin, et par le nom même de Sbéitla que
1 Peyssonnel, p. 120. — Sliaw, t. I, p. 259.
les Arabes continuent à donner à cet liencliir, et qui est une
altération évidente du nom antique.
Sufetula ou Suffetula, en adoptant rortho(;raplie de l'inscription copiée par Peyssonnei et par Shaw, est placée dans l'Itinéraire d'Antonin à XXV milles romains au sud de Sufibus (Sbiba), ce qui est parfaitement exact. C'est à Suffetula que convergeaient la plupart des voies romaines qui sillonnaient l'intérieur du pays. La Notice des églises épiscopales de la Byzacène fait mention d'un e/nscojms Sufetulensis .
A l'époque de l'invasion arabe, cette ville était l'une des plus importantes de l'Afrique, comme l'atteste le passage suivant d'Edrisi ' :
« Sobeïtala était, avant l'islamisme, la ville de Gergès, roi (ou plutôt de Grégoire, préfet) des Romains d'Afrique ; elle était remarquable par son étendue ainsi que par la beauté de son aspect, par l'abondance de ses eaux, par la douceur de son climat et par ses richesses; elle était entourée de vergers et de jardins. Les musulmans s'en emparèrent dès les premières années de Thégire , et mirent à mort le grand roi nommé Gergès. »
La décadence de la ville date de ce moment. Aujourd'hui, elle n'a plus d'autre habitant que Sidi-Ibrahim^ qUi s'y est fixé depuis quelques années avec sa famille.
A neuf heures je fais mes adieux à ce marabout, et je lui déclare alors sans détour que j'emmène avec moi son esclave Ahmed, parce qu'il m'est impossible de laisser un de mes compatriotes dans un pareil état d'abjection et de misère; puis , me tournant vers Ahmed qui était debout près de son maitre : « Montez sur mon cheval, lui dis-je, et partons. » En un instant Ahmed est en selle, au grand ébahissement du marabout, qui ne peut en croire ni ses oreilles ni ses
1 Géographie d'Edrisi, trad. de M. Jaubert, p. 259.
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\('ii\; MOUS le hiissoiis encore loiil ('l oiiidi de eel ciiIèNciiieiil inallcrulii , (;1. nous nous niellons on in;n< lie.
Ponr (Ml (înirmcc l'IiisloÏK; (rAlinied , (|ni rej)ril hienlol avec moi son nom elnclien d'Antoine, cl sans (;nlrer dans des d('lails (jui s<M'aieiil ici lioi's de propos, j(; me conlenlerai de dire que j'eus la (^onsoialion de l(; ramener lienr(Miscim;iit ;i Tunis, on nous jiai'vinmes le 12 mai. Deux joins aj)iès, il vo(]uail pour Marseille, {;iàce à M. le consid (jcMK'ral de France qui s'était intéressé à son sort, et (|ni se liàla de le rendre à sa patrie, d'cù il avait élé ])ainii douze ans auparavant.
CHAPITRE QUARANTIEME
IIcncliir-el-Begar. — Découverte d'une inscrijuion qui semble prouver que c'est l'ancienne ville Ail Casas. — Ilencliir-Doujjga dans le Sraa-Ouartan; c'est probablement l'ancienne Tucca Terebintliina.
Le vent est d'une violence extrême et retarde notre marche. Nous nous avançons dans la direction du nordouest, à travers une plaine immense légèrement accidentée et en grande partie inculte.
A midi, nous parvenons à l'henchir Girgir. C'est une enceinte longue de trente pas et large de douze, qui s'élève sur un monticule isolé. Construite avec de gros blocs antiques, elle ne parait pas néanmoins remonter au delà des derniers temps de l'époque byzantine; elle avait pour but, évidemment, de commander la plaine et devait avoir une destination militaire.
Nous faisons halte une demi-heure en cet endroit,
A une heure trente minutes, nous rencontrons d'autres ruines, connues sous le nom de Maserek-ech-Chems. Je remarque d'abord une enceinte bâtie avec de gros blocs rectangulaires. A côté est une fesguia ou réservoir antique de
forme circulaire, destiné à alimenter d'eau ce poste militaire. Une seconde fesguia, également circulaire, avoisine celle-ci; à l'entour gisent les débris d'un ancien village complètement détruit.
A deux heures trente minutes, nous traversons l'oued Emsaël; il serpente en certains endroits resserré entre des rives escarpées et rocheuses; ailleurs, son lit s'élargit et ses rives s'aplanissent; elles sont bordées de pins et de genévriers, tantôt clair-semés, tantôt formant des fourrés épais.
A quatre heures, nous nous arrêtons dans un douar des Oulad-Omran , où nous passons la nuit.
30 avril.
A cinq heures du matin, nous poursuivons notre route dans la direction du nord.
Après avoir franchi, à cinq heures quinze minutes, l'oued Emsaël, nous rencontrons l'henchir Emsaël. On y trouve une construction rectangulaire longue de vingt pas sur douze de large et formée de gros blocs, plus ou moins bien équarris, comme la plupart des enceintes de ce genre qui, de distance en distance, jalonnent en quelque sorte tout l'intérieur de la Tunisie. Près de là gisent les ruines d'un petit village et s'élève un marabout consacré à Sidi-Mansour.
Six kilomètres plus loin, au nord -nord -est, nous faisons halte un instant, pour abreuver les chevaux à l'une des sources de l'oued Emsaël; l'eau en est presque tiède, comme celle de l'oued Sbéitla.
A sept heures cinquante minutes, novis passons à côté d'un henchir peu important, dont personne ne peut m'indiquer le nom. La route ou plutôt le sentier que nous suivons, traverse un bois de pins et de genévriers.
A huit heures quarante-cinq minutes, nous parvenons à | l'Henchir-el-Begar.
Des ruines assez considérables couvrent en cet endroit
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(les cliamiis iicliicllcinciil cnlliNC's |);ir iiii (Ioimt des Oiihid- (.)inr;n). ('.à cl là des amas de |;r().s hlocs épars sont les r(!sl(;s d'aulant d'édidccs (Miliônniu'iit ronvc.'rsés. L'ini do (x;s ('diru"(>s, m'anmoiiis , est encore (mi |)aili(> d(;l)oiil ; \\ consisl<; en une (jiande eiiccinU; iecLanyuIair(î dont le toit était sout(;nn par des j)iliers carrés. Mais ce (jue cet licncliir m'a oflc-rt de j)lus intéressant, c'est une pierre liante d'un mètre cin- (|nanle-(jnatre centimètres sur soixante-huit centimètres de larjjc, (|n(; j'ai trouvée aux trois quarts enfouie dans le sol. Malaspina l'ayant déterrée à l'aide de deux Arabes, je me suis aj)erçu que l'une de ses faces était entièrement revêtue d'un(î lon^jue inscription latine de trente lignes. Malheureusement toute la partie supérieure a été ronj^ée par une sorte de lichen qui a altéré profondément la plupart des caractères, ce qui ne m'a permis de déchiffrer qu'un petit nombre de mots dans les dix-neuf premières lignes; les onze dernières sont beaucoup plus faciles à lire; les voici :
L • VERANI ■ PHILEROTIS • T • FLAVl ■ CRESCENTIS
{Estampage.)
Remarquez l'importance de la première ligne, qui est la "vingtième de l'inscription complète. Cette ligne en effet renferme trois noms :
1° Celui d'une région, regio Begiieiisis.
2° Celui du territoire d'un peuple , les Musidamii.
3° Enfin celui d'une petite ville ou d'un bourg appelé Ad Casas, dénomination antique, très -probablement, de l'Henchir-el-Begar, car c'est ici, je pense, qu'il faut reconnaître ce bourg, bien que la Table de Peutinger recule les Musulamii plus vers l'ouest, et que Ptolémée place les MtcoijXa/j'.oi , identiques très-certainement aux Musulamii de la Table, au pied du mont Audus, les monts Aurès d'aujourd'hui.
Les dix dernières lignes de l'inscription précédente ne sont pas moins dignes d'attention; elles contiennent l'indication des jours où devront se tenir des marchés mensuels, auxquels seront admis librement les peuples voisins et même les étrangers. Suivent les signatures de tous ceux qui ont participé à cet acte.
A un kilomètre environ des restes de l'enceinte dont j'ai parlé plus haut, s'étendent sur un petit plateau, au milieu de la plaine, d'autres ruines connues également sous le nom d'Henchir-el-Begar, et qui appartenaient jadis vraisemblablement à la même localité. Le monument le mieux con-
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serve'- csl iiii ;iii(i('ii maiisoh-c roiiKiiii (|iii scinhlc .iNoir ('hji{;raiuli à mit' (''j)()(|ii(; |>().sl('ri(;iir(,'. .l'y i('m;ir(|iic une croix {|re(M|U(î s(iil|)l('(; sur un hloc, ce (jiii me |)()rlei;iil ,\ rioiic (lu'à r('|)()(|iu; clirétieiiue et pout-êtn; hy/aiiline , ce niiiiisole'c a ('le IraiisloriiK' en sanctuaire chr('tien.
A deux lieiM'es (icnU; minutes de ra|)rès-mi<li , nous nous remettons en marclu; dans la dii-eetion du nord.
A (|ualr(> heures ([uinz(î minutes, nous (-lierclions un refu|;o j)our la nuit dans un douar de la tribu (l(;s Oulad-Onuan. Cette trihu ]>asse pour être très-pillarde et jouit d'un assez mauvais renom dans la Rè(jcncc. Néanmoins, le sclieik de ce douar im])ortant me fait un excellent accueil, et un homme de chaque tente est convoqué à un ^rand festin arabe qu'il donne en mon honneur. Plusieurs des convives racontent avec or(jueil différentes razzias auxquelles ils ont pris part contre des tribus voisines.
A cinq heures trente minutes du matin , nous quittons ce douar et nous continuons à marcher dans la direction du nord.
A six heures trente minutes, nous rencontrons l'Henchiret-Ta^fjga, consistant en quelques blocs debout ou renversés confusément; ce sont peut-être les débris d'un ancien poste militaire.
A six heures quarante-cinq minutes, un autre henchir, appelé Frena, me paraît également avoir eu la même destination.
A sept heures trente minutes, nous passons au pied d'un bordj carré, du nom de Kasr-Thli. Situé sur une colline rocheuse, il mesure treize pas sur chaque face; il est de fondation romaine ou peut-être byzantine. Les vestiges de plusieurs petites constructions l'environnent; là est un cimetière où cinq douars des Oulad-Omran enterrent leurs morts.
A sept heures trente -deux minutes, nous laissons à notre droite l'henchir Oulad-Arif. On y observe sur une colline les restes d'une enceinte bâtie avec des blocs rectangulaires de grandes dimensions et longue de cinquante pas sur cinq seulement de large.
A huit heures cinquante minutes, nous faisons halte quelques instants à l'henchir Oulad-Rliaoui, amas assez étendu de gros blocs rectangulaires , dispersés sur deux collines que sépare un oued du même nom. Cet henchir est également appelé El-Bouager.
A onze heures vingt-cinq minutes, je jette un coup d'œil, chemin faisant, sur l'henchir Maharga, qui ne m'offre rien à signaler; il occupe le sommet d'une colline.
A deux heures, nous parvenons à la même smala des Madjer qui nous avait déjà offert l'hospitalité le 24 avril. Le khalife m'invite de nouveau à me reposer sous sa tente jusqu'au lendemain matin.
2 mai.
Départ à six heures dix minutes du matin ; notre direction est celle du nord-nord-est. Nous franchissons successivement trois collines, puis nous entrons dans le Sraa-Ouartan , district très-fertile, ou nous traversons de beaux champs de blé et d'orge qui nous rappellent que l'Afrique carthaginoise était autrefois l'un des principaux greniers de Rome.
A neuf heures quinze minutes, nous faisons halte sur l'emplacement de ruines étendues, appelées Henchir-Dougga.
J'examine d'abord une enceinte longue de quatre-vingts pas et large de soixante-dix; elle était jadis flanquée d'une petite tour carrée à chaque angle. Construite avec de gros blocs rectangulaires qui paraissent enlevés à des monuments plus anciens, elle ne remonte pas probablement au delà de l'époque byzantine. L'intérieur en est rempli de décombres et de hautes herbes.
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A (|iiclt|ii(' (lislaiicc (le lii , une ;iiili(; ciiccinlc rc(liiii..;iilaii-o, ayant viii;;! vl un pas i\v. loii^; sur trc-izc de lar{;(!, icmi- Icriiu' citKi (Vils (K; ("oloiinos, doiil deux (;ii maihic; hlaiic cl (rois en picnc. J.cs Arabes d(;si(;neMl. cet. (klilice sons l(! nom de Djama-Sidi-Okhidi ; jnais la réfjnlaiitc; dos puissantes assises de eelle enceiiiLe scudjlc j)i()uver (lu'clle est antérieure à répoquo musulmane; peut-être, dans le principe, élait-elle un temple païen, transformé plus tard en é{;lise ehrélionne, puis enfin en mosquée, consacrée à Sidi-Okbah. J'y copie sur un cij)])e en forme de piédestal, (ju'ornent suitrois laces des fi^jures mutilées, l'inscription suivante :
D • M • S L- IVLIVS KASTVS PIVS • VI XITANN
I S XX I
[Estampage.)
A côté de cette épitaphe en est gravée une seconde sur la même face du cippe; elle est aujourd'iiui aux trois quarts effacée.
Au bas du monticule sur lequel cet édifice avait été élevé gisent d'énormes blocs rectangulaires; deux sont marqués des caractères que voici :
ECVNIAPVBLICA-EX . . VC
. . NOEV
Les caractères, sur ces deux blocs, ont la même forme et la même hauteur, c'est-à-dire A^inyt-six centimètres.
Entre les deux enceintes dont je viens de parler, plusieurs fûts de colonnes, mêlés à beaucoup d'autres débris, sont renversés sur le sol. Malaspina me signale un long bloc h moitié enfoui et qu'il déterre; j'y lis :
AVG-FORVM
Les caractères ont vingt-six centimètres de hauteur; la première partie de la lettre M est seule visible.
Dans les champs cultivés qui avoisinent ces ruines, les traces de trois ou quatre autres enceintes, bâties de même jadis avec des blocs considérables , attirent ensuite mon attention.
Cet henchir, et par son nom et par sa situation , me paraît répondre à l'ancienne Tucca Terebinthina, identifiée, à tort selon moi, par quelques voyageurs, avec l'henchir Makter. En effet, le nom de Dougga n'est-il pas d'abord une pure altération de celui de Tucca? Puis la position de cet henchir> qui se trouve à XV milles romains au sud de Zanfour, l'antique Assuras, et à XXV au nord de Sbîba, jadis Sufibus, est identique à celle de Tucca Terebinthina, marquée dans l'Itinéraire d'Anton in à XV milles au sud d' Assuras et à XXV au nord de Sufibus. Il est vrai que, dans deux autres passages de ce même Itinéraire , l'intervalle qui sépare Tucca Terebinthina d' Assuras est réduit à XII milles; mais c'est évidemment une erreur de copiste, car aucune ruine de quelque importance n'existe à XII milles au sud de Zanfour (Assuras), tandis que Dougga, XV milles au sud de l'henchir précédent, offre les vestiges d'une ville antique.
Il faut bien distinguer cette localité d'une autre qui est située plus au nord, près de Teboursouk. Ce second henchir,
ciiAi'iiiii: (UAKAMi: i:r r.Mi:Mi.. :{!»7
aj)j)('l(' ('•jiiilcmciil l)()ii{;(;;i , csl raiiciciiiic ciNil.ts 'rliii;;,-;.! , (Hi'oM :i ('(HiroiMliK.' (|iicl(ni<'(oi.s avec 'l'iicca 'rcicliinlliiiia. .l'cii (h'ciiiai |>liis lard les niiiics i('mar(|iial)lcs.
A midi Irciilc ininutcs, nous nous icinclloiis en iiiarclM' dans la dircclioii de l'csL La roule ([iic ikiiis ,siii\oiis csl bordée de moissons (lorissanles (|ui oiidideiil. avee (;ràe(; sous le veiil; |)aiL()iit les oiseaux elianleiiL du milieu des sillons, el , de (|uel(|ue rôlv (|ue se porle le l'ejjard , il (;sL rc'joni par le spectacle de la vie, de la richesse et de la fécondité de la nature, spectacle bien dilTéicnt de celui que nous avalent présenté les steppes arides du sud de la Tunisie.
A midi trente-cinq minutes, nous traversons l'Oued-el- Melah.
A midi quarante minutes uous lonjjeons, à notre gauche, des carrières creusées dans les lianes d'une colline rocheuse. Vue voie romaine y conduit de Dougga; elle est indiquée par deux lignes parallèles de blocs enfoncés verticalement en terre, comme des espèces de bornes. Ces carrières sont celles où ont été puisés les matériaux qui ont servi à bâtir la ville dont je viens de signaler les débris.
CHAPITRE QUARANTE ET UNIEME
Hencliir-Meded , jadis peut-être oppidum Miditense. — Henchir Bou-Fatha.
A deux heures , continuant à marcher dans la direction de l'est, nous rencontrons les restes d'un poste militaire, ou du moins d'une construction bâtie avec de gros blocs. Ces ruines me sont désignées sous le nom d'Henchir-Serdj (henchir de la selle) , à cause de la forme de la colline sur laquelle elles sont situées.
A deux heures quarante-cinq minutes , je remarque sur un
oued appelé Oued-es-Soiiatin , ou bien encore Oued-Meded, les débris d'un pont romain , et bientôt après nous parvenons à l'henchir Meded.
La ville dont cet benchir considérable offre les ruines occupait un plateau qu'environne de trois côtés l'Oued-es- Souatin, lequel était jadis, en plusieurs endroits, bordé d'un quai aujourd'hui presque entièrement détruit. Les constructions descendaient en pente et par des espèces de gradins jusqu'à cet oued, qui fournissait aux habitants une eau intarissable. Tout l'espace que la ville couvrait est actuellement envahi soit par des plantations de cactus gigantesques, entremêlés d'épaisses broussailles, soit par des champs de blé et d'orge.
J'étudie d'abord la nécropole de cette antique cité. Plusieurs mausolées romains y attirent mon attention ; ils sont la plupart démolis, à l'exception des assises inférieures, qui sont encore debout : il en est d'autres dont les fondements seuls sont visibles. L'un de ces monuments, néanmoins, est assez bien conservé. Il repose sur trois gradins qui lui servent de soubassement. La chambre sépulcrale a , extérieurement, quatre mètres quatre-vingt-dix centimètres de long sur quatre mètres quatre centimètres de large. Un double fronton ornait le toit, qui est renversé. La façade principale était décorée aux deux angles d'un pilastre corinthien. Aucune trace d'inscription ne se montre au-dessus de la porte d'entrée.
Près d'un autre mausolée, dont la chambre sépulcrale est aux trois quarts détruite, gît par terre, au milieu de plusieurs beaux blocs rectangulaires provenant de cette démolition, une pierre longue d'un mètre soixante-dix-sept centimètres et haute de quarante-neuf centimètres. On y lit l'inscription suivante, qui est incomplète, par suite des mutilations qu'a subies la pierre :
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ENTVM QVOD
LVOLVSIOSATVRNINOQVI VIXIT ANNIS XXC L- VOLVSIAE • SATVRN I NAE M A X I M V S . . .
PlISSi . . . PATRI
ETIV . . . E SEVERAE CO N I VGI
; SVIS FECIT
In(i('pciulainment de ces mausolées, (jui par le caractère de leur architecture rappellent l'éporpie romaine, cette nécropole renferme nn {^rand nombre de tomljeanx beaucoup plus élémentaires, qui me semblent appartenir à une époque plus ancienne. Ils consistent en luie chambre sépulcrale formée avec quatre blocs verticaux sur lesquels repose , en guise de toit, un seul bloc horizontal. Une petite entrée latérale avait été ménagée à l'une des faces de la chambre , afin de pouvoir y introduire le cadavre ou simplement les urnes cinéraires. Les blocs qui constituent les parois de ces chambres sépulcrales , principalement ceux qui servent à les couvrir, sont de dimensions gigantesques, et la plupart fort grossièrement équarris. J'en ai mesuré quelques-uns qui dépassaient en longueur trois mètres soixante centimètres, et en hauteur deux mètres soixante-dix centimètres. Plusieurs de ces chambres sont divisées intérieurement en deux compartiments : elles ont toutes été violées, et les morts qui y reposaient ont été depuis de longs siècles sans doute dépossédés de leur dernière demeure.
Une seconde nécropole semble avoir été celle d'un faubourg de la ville. On y trouve une dizaine de chambres sépulcrales parfaitement conservées et formées également avec des blocs d'appareil colossal. Quelques-unes servent actuel-
lement de refuge ou contre ]e soleil, ou contre la pluie, aux pâtres qui mènent paître leurs troupeaux en ce lieu.
La nuit survenant, je remets au lendemain l'étude des ruines de la ville proprement dite, et nous demandons l'hospitalité h un douar des Oulad-Ayar qui a dressé ses tentes au milieu de cet henchir.
3 mai.
Quatre Arabes du douar travaillent dès le matin , sous la direction de Malaspina, à déterrer un bloc énorme profondément enfoncé dans le sol, et dont une faible partie seulement était visible et m'avait paru revêtue de caractères. En attendant qu'ils aient achevé cette tâche, je parcours l'emplacement de la cité antique, autant que me le permettent les fourrés de cactus et de broussailles qui en recouvrent maintenant la moitié environ ; le reste a subi depuis îon(]:temps l'action de la charrue, et de belles moissons, déjà assez élevées, dérobent à mes yeux la plupart des débris qui rampent à terre.
Les princijîales constructions, aux trois quarts renversées, qui attirent mon attention, sont :
1" Une grande enceinte rectangulaire qui semble avoir eu une destination militaire. Celles des assises qui sont encore debout sont bâties avec de gros blocs, les uns taillés avec soin, les autres à peine équarris;
2° Une basilique chrétienne ;
3° Un forum orné d'un portique et d'un petit arc de triomphe.
Il est question de ce forum , de ce portique et de cet arc de triomphe dans l'inscription qui recouvre le bloc dont j'ai parlé tout à l'heure. Une fois qu'il est déterré complètement, je trouve que, sur une longueur de deux mètres soixantecinq centimètres et une hauteur de soixante -sept centimètres, il est revêtu de l'épigraphe latine que voici, épigraphe
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<l()iil les caiaclrrcs, iiialliciirciisciuciil , soiil en parlic ciraci-s; elle (orme six li;;iic.s :
SIANI-C-V-FEC-CVM EODEM DEDICAVIT CORAM
POPVLO DD PP
[Estampage.)
Ailleurs , sur un beau bloc de marbre gisant dans le ravin de rOued-es-Souatin , je copie le fragment d'inscription qui suit :
N PRIVATO SOLO SVO SVIS SVMTIBVS ANVS FILIVS EIVS PATRIAE SVAE
Enfin , deux pierres tumulaires m'offrent les inscriptions que je reproduis ici :
D • M • S OCT • FORTVNATIA NOLIVLDEXTERET-LA TINIVS ROGATIA NVS MONVMEN TVM FECERVNT V I X • A N • X X X
HIC I ACET.
RATVS Fi . . .
NS • VIXIT- AN LXVI I I I • ME
Cette dernière inscription est incomplète, la pierre étant très-mutilée.
Dans la Notice des évêcliés de la Byzacène , il est fait mention d'un episcopiis Miditensis ou Miditanus . N'y a-t-il point un rapport frappant entre le nom actuel de l'iiencliir Meded et celui de la ville qui servait de résidence à cet évêque?
A deux heures trente minutes, nous nous remettons en marche; notre direction est toujours celle de l'est.
A trois heures, nous rencontrons l'henchir Ksour-el- Hamema ; il consiste en un amas de quelques gros blocs ayant appartenu probablement à un poste militaire.
ciiAiMiiu: oiAiiANn: i/r i iMi:mi:. loii
A (jii;ili(.' Iiciiics, nous hiissoiis ;i noire jjiiiiclic riicriclnr Koiika, et à inAvo. dioiLe riiciichir l'J-loiidi, (rnric l"ail)l(.' iiu|)<)ilaii((; tons dcMix. Noire diredion csL alors (;(;ll(; du ]...nl.
A (|uali{.' lu'Uios ciiKiiianU.' miniitos, nous Taisons liall(î (|ii('l(|U('s instants j)rès d'un ancien mansolécî qui s'élève suiles l)oicls d'un oued. Ce mausolée, d'origine; romaine, est <lési{;iié ])ar Jes Arabes sous le nom de IJit-el-lfadjar (la maison de pierre). Il a onze pas de lony sur six de large. Extérieurement, il est orné de six pilastres corinthiens dans le sens de sa lonfjuenr et de quatre dans celui de sa larjjeur. L'inscription qui a dû être placée au-dessus de la porte d'entrée n'existe plus. Intérieurement, il renferme deux chambres. Dans l'une, on remarque, à droite et à gauche, huit petites niches cintrées ou columbaria, pratiquées dans les murs latéraux. Par terre git renversé et à moitié brisé un bloc sur lequel est représentée une figure aujourd'hui trèsmutilée.
Près de ce mausolée, on distingue les traces d'une seconde enceinte dont il n'existe plus que les fondements. Elle était divisée eu plusieurs compartiments et mesurait trente pas de long sur dix-huit de large.
A cinq heures vingt-cinq minutes, nous demandons l'hospitalité pour la nuit à un douar de la tribu des Oulad- Ayar.
4 mai.
Une nuit froide et pluvieuse a succédé à une journée brûlante. Cette grande différence qui existe souvent, en Afrique, entre la température du jour et celle de la nuit, principalement dans les régions montagneuses, comme est celle où campent les Oulad-Ayar, est l'une des choses qui attaquent et en même temps qui fortifient le plus la santé de l'homme, quand il s'habitue dès l'enfance à supporter de pareilles
404 VOYAGE EN TUMSIE.
alternatives de chaud et de froid. En visitant plusieurs tribus montagnardes du centre et du nord de la Tunisie, j'ai souvent admiré avec quelle facilité les Arabes de ces tribus savaient braver, sous une tente ouverte à tous les vents, des vicissitudes de température qui sembleraient devoir altérer profondément leur constitution, et qui, au contraire, ne font qu'endurcir leur corps, accoutumés qu'ils sont dès le bas âge à d'aussi brusques changements.
A six heures du matin, nous nous dirigeons vers l'est pour aller examiner l'henchir connu sous le nom de Kasr-bou- Fatha.
A six heures trente minutes, nous sommes au pied de ce château. Il est assis sur une colline qui commande l'oued Miran, le même qui, dans M. Pellissier, est appelé oued Zafet. Sa longueur est de trente-sept pas et sa largeur de trente-cinq. Les blocs qui forment cette enceinte, d'origine byzantine probablement, appartiennent à d'anciens édifices détruits. L'intérieur en est actuellement hérissé d'un fourré presque inextricable de cactus gigantesques au milieu desquels je trouve et je copie les inscriptions suivantes :
Sur un magnifique bloc brisé ; les caractères sont trèseffacés :
...IMIO SEVERO ARABICO-ADIABEN
D • M • S M ■ A V R E L I VS SACERDOS
[Estampage]
Sur l'une dos fitices d'un cippe :
VMBRIVS VICTORIA NVS NE DVBIVM LONG VM QVAM VERERETVR INEB- OQVIS HOC MOR TALIVM FVISSET CONDITV S HVMO VICTORIANVM SCRIBERE CVRAE FVIT Q VI SVIS OMNES PARTITVS OPES POSTERITATI FAMA GNA PIAETATE RELIN QVIT VICXIT ANIS
[Estampage.)
1 Pellissler, p. 418.
Sur une autre face du même cippe :
VMBRIA VEIA VICXIT IN PAGE ANIS XllliMSV
Sur une troisième face du même cippe :
VMBRIA C . . . IDO
IN PACAE {sic) Vie
XIT ANNIS XLIIII
CHAPITRE QUARANTE-DEUXIEME
Description des ruines de l'henchir Makter, jadis oppidum Mactaritanum.
5 et 6 mai.
Je consacre ces deux journées à l'examen des ruines de Makter.
Ces ruines considérables occupent un plateau élevé, entre deux oueds qui ne tarissent ni l'un ni l'autre : au sud , l'oued Miran, dont j'ai déjà parlé; au nord, l'oued Bou-Saboun. Un horizon aussi vaste que varié se déroule devant les regards du voyageur quand il est parvenu au sommet de ce plateau. Presque tout l'emplacement de la ville ancienne (oppidum Mactaritanum) dont l'henchir Makter rappelle le nom, est actuellement cultivé, et je l'ai trouvé envahi par de superbes moissons de blé et d'orge, du milieu desquelles s'élevaient , entre autres ruines , celles que je vais mentionner.
i08 VOYAGE EN TUNISIE.
1" Un arc de triomphe. Il est orné sur ses deux faces de quatre colonnes corinthiennes à demi enfjagées. L'ouverture de l'arcade est de trois mètres quatre-vingt-dix centimètres , la hauteur sous clef de voûte de trois mètres trente centimètres, et la longueur totale de l'édifice de onze mètres neuf centimètres.
Sur kl frise on lit :
GERMANICO • PARTHICO • P • M • TRIB • POTESTXX
IMP-XII-COSVl
3 VSTIN COS-DEDIC-DD-PP
Au-dessus de la frise, on remarque un petit fronton en saillie, et au milieu de ce fronton, une niche rectangulaire qui jadis, probahlement, renfermait une statue. Cet arc de triomphe a été, à une époque postérieure, environné d'une enceinte destinée à le transformer en une petite forteresse.
2" Un grand édifice construit partie en petits moellons, partie en grosses pierres de taille. La salle principale a vingtsept pas de long sur seize de large. L'épaisseur des murs dépasse deux mètres. De cette salle on pénétrait, au moyen de six arcades, trois de chaque côté, dans des salles latérales aujourd'hui détruites.
Cet ancien palais a été renfermé, à une époque postérieure, dans une vaste enceinte construite à la hâte en gros blocs, les uns équarris, les autres presque bruts. A côté est un large puits antique et quelques citernes voûtées. Je
1 S. Grenv. Temple, t.. II, p. 341, n» 126. — Pellissier, p. 285.
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n'iimn|iic sur l'iin des l.locs ,1,; ,(.it(' ciiccinlc les ciiiiiclcirs siiiviiiils :
OMV
La hauteur dos lotiros (vst de viii.-l-liois centimètres. 3° Un second arc de tri()nij)lie plus considérable que celui que j'ai déjà mentionné. Il s'élève .sur les bords d'un ravin au i'ond duquel coule une source abondante j)rès d'un bouquet d'oliviers. L'ouverture de l'arcade est de cinq mètres vingt centimètres, et la hauteur sous clef de voûte de huit mètres. A droite et à gauche, dans les deux piliers latéraux, sont des niches destinées à contenir des statues et flanquées de pilastres corinthiens; en avant de ces niches, un petit vestibule est soutenu sur deux colonnes corinthiennes. L'inscription qui doit avoir été gravée sur la frise du monument a complètement disparu, et je n'en ai distingué aucune trace ni sur la partie encore debout de cette porte triomphale, ni sur les nombreux blocs qui en sont détachés et qui sont amoncelés à l'entour. Sur l'un de ces blocs, j'ai observé une croix grecque sculptée , ce qui assignerait à la fondation de cet édifice une date chrétienne, à moins, par hasard, que cette croix n'ait été ajoutée après coup.
Une belle voie romaine formée avec de magnifiques dalles emboîtées en quelque sorte les unes dans les autres, conduisait de cet arc de triomphe dans l'intérieur de la ville.
4" Les vestiges d'un temple. Une vingtaine de fûts de colonnes renversés gisent confusément dans l'enceinte qu'il occupait.
5° Un amphithéâtre. Construit en blocage, il mesure seulement cent soixante pas de tour. Les voûtes et les gradins qu'elles soutenaient n'existent plus.
6° Les débris d'un assez vaste édifice qui parait avoir été
un temple consacré à Diane. Du moins en cet endroit, sur un bloc de marbre brisé qui semble avoir servi de base à une statue, je lis le mot DIANAE, commencement d'une inscription qu'il m'est impossible de déchiffrer. A côté gisent péleméle plusieurs beaux fragments d'entablement, quelques bases et cinq ou six fûts de colonnes très-mutilés.
7" Les restes d'un grand aqueduc. Douze arcades seulement sont encore debout; mais j'en compte quatre-vingts autres environ, dont les blocs renversés semblent avoir été projetés sur le sol par un tremblement de terre. Ces blocs sont de dimensions considérables et en général assez mal équarris.
8° Un édifice à arcades, bâti en partie avec de petites pierres et en partie avec de gros blocs rectangulaires. Dans l'intérieur de cette construction , plusieurs fûts de colonnes sont ou debout ou renversés.
Non loin de là, deux piédestaux de statues attirent mon attention et m'offrent les inscriptions suivantes :
QRVPILIOQFILIO PAP • HONORATO IN • EQVESTRES TVRMAS-ADLEC TOADIVOALEXAN DRO • FLAMINI • P P L • POPI Ll VS SA T V R N I N V S PATRONO IN COMPARABILI
A la fin de la cinquième ligue, AN forment un monogramme.
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IMPCAESARI DIVI HADRI ANI F ■ DIVI TRAI ANI PARTHI Cl NDIVI NERVAE PRON- TAELIO HADRIANO AN TONINO AVGPIO PONTMAX- TRIB-POT-XX-IMPTiCOSiTTlPP
Suivent cinq autres lignes qu'il m'a été impossible de (lécliiUrer.
[Estampage.)
0° Un mausolée fort élevé. Il consiste en une sorte de tour carrée ayant deux mètres quatre-vingt-quinze centimètres sur chaque face et reposant sur trois gradins. Cette tour est flanquée sur trois de ses côtés de trois pilastres corinthiens; deux seulement ornent la façade principale dans laquelle a été pratiquée la porte d'entrée. Au-dessus de cette porte, un bas-relief mutilé représente un taurobole. L'inscription funéraire, sauf quelques caractères, est complètement effacée.
La chambre sépulcrale contient intérieurement dix-sept columbaria ou petites niches cintrées.
Le second étage de ce monument est une deuxième tour rectangulaire bâtie en retraite sur la tour inférieure et décorée également de pilastres corinthiens. Elle renferme une grande niche cintrée qui probablement était jadis ornée d'une statue. Cette deuxième tour, couronnée d'une élégante corniche, est en outre surmontée d'un toit en forme de pyra-
1 S. Grenv. Temple, t. II, p. 341, n» 127. — Pcllissier, p. 416. •
mide. La hauteur totale du mausolée est d'environ quinze
mètres.
10° Un second mausolée dont la partie inférieure est seule intacte. C'est une tour à peu près carrée, ayant deux mètres quatre-vinfjt-sept centimètres de long sur deux mètres quatrevingt-quatre de large. Une porte très-basse donne entrée dans la chambre sépulcrale. Sur la face opposée à cette porte on lit :
AN • LXV • H • S • E
11° Un troisième mausolée dont la partie inférieure également est seule debout et forme une petite tour à peu près carrée, ayant trois mètres huit centimètres de long sur trois mètres quatre centimètres de large. Au-dessus de la porte d'entrée est un bas-relief représentant un taurobole ; on amène un bœuf près de l'autel du sacrifice pour l'immoler. Les tètes des divers personnages qui figurent dans cette scène sont toutes mutilées. La face principale de la base du monument est revêtue presque entièrement par trois inscriptions gravées sur trois colonnes parallèles, les deux premières renfermant chacune treize vers, et la dernière cinq seulement.
i S. Grenv. Temple, t. II, p. 259. — Pellissier, p. 285.
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Kpilaplic (le fjdtirlic.
VIVIT • SIBI
La partie de droite de cette dernière épitaphe est gravée sur un bloc actuellement détaché du monument, et que j'ai découvert parmi les décombres.
Ce même mausolée renferme intérieurement dix petites niches cintrées, pratiquées dans les parois de la chambre sépulcrale.
Au-dessus de cinq de ces niches on lit les noms que voici :
Au-dessus de la première :
M-IVLMAX-FLAV-
Au-dessus de la seconde :
CIVL-FOR
Au-dessus de la quatrième :
VICTORINAE
Au-dessus de la cinquième :
M • IVL- MAXI
Ml CONDITO
RIS
Il est facile de reconnaître parmi ces noms ceux des deux personnages dont les deux premières ëpitaphes célèbrent les louanges, à savoir celui de G. Julius Fortunatianus et celui de Pallia Saturnina. Quant au nom de Victorina, c'est, sans aucun doute, celui de la vierge morte à vingt ans, virgo bis dénis morata orbihus, dont il est question dans la troisième épitaplie. On y reconnaît également le nom du mari de Pallia Saturnina, qui est en même temps le père de G. Julius Fortunatianus et probablement aiissi de Victorina.
Outre les monuments que je viens de signaler, il en est d'autres dont les débris sont épars sur le sol; mais j'ai mentionné les plus importants.
J'ajoute ici trois autres inscriptions que j'ai recueillies en parcourant cet hencbir.
c 1 1 A I' I ri; I : (^ \ \\\ a n i' \: - 1 > i : [ x 1 1 : y\ i: . /, 1 7
Sur un |)i(''(loslal cl(''l('n('' par Mahispiiia :
L • IVLIO Q • F H 0 R AT I A N 0 TORIOPTATIA NO CVRTAE Cl
D • M • S POMPE I VS CER CADIO IN PAGE VIX ANNIS XV SEV
1 s. Grenv. Temple, t. II, p. 343, 11° 135.
Sur une pierre tumulaire :
D • M • S S E N P R 0 N I VS SATVRI N {sic] NVS VIXANNIS LXXXXV- H S- E
Au-de
D • M • S COS VICTOR lA .
Nous savons par la Notice des évêcliés de l'Afrique qu'il y avait dans la Byzacène un episcopus Mactariianus . Ce nom rappelle de trop près celui de Makter pour ne pas autoriser la supposition de l'identité de cet heuchir avec Voppidian Mactar ou oppidum Mactaritanum , où résidait cet évéque.
CHAPITRE QUARANTE-TROISIÈME
Ilenchir Ksouria. — Ilenchir Raïada. — Smala des Oulad-Aoun. Hencliir Fournu, jadis oppidum Furnitanum.
7 mai.
A cinq heures quinze minutes du matin , nous quittons les rives de l'oued Bou-Saboun , près duquel nous avions passé la nuit dans un douar des Oulad-Ayar.
A sept heures dix minutes , après avoir traversé , dans la
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(lircclion du nord, une (^onlidc; Ircs-accicUrnLcc, nous |)ai\enons à riicncliir Ksoniia, ainsi noinnu; |)rol»al)l<'niont naice «lii'il rcnlcrnic plusiciiis kasr ou (Miccinlcs plus ou moins ('•Icuducs, consLruilcs av(M- des blocs d'un puissant a|)j)ar(!ii.
Cet Iienchir présente les iiiines d'une petite ville située sur les deux, rives d'iui oued dont le lit paraît avoir été jadis dallé et bordé d'un cpiai en pierres. Sur la rive droite de l'oued, ou aperçoit uihî enceinte reclan{julair(,', jjàtie avec des blocs (|i(;antesques et surplombant ce torrent, à l'endroit même d'où sort la source connue sous le nom d'Aïn- Mededja. C'était, selon toute probabilité, un poste militaire. Je remarque une croix grecque sur l'un des blocs de cette construction, qui, comme beaucoup d'autres de ce {jenre, appartient à différentes époques et est formée de matériaux divers, enlevés à des édifices antérieurs. Le dedans de cette enceinte est hérissé de broussailles.
Plusieurs autres, plus petites, l'avoisinent; elles sont également construites avec des blocs considérables.
Mais on distingue surtout, sur cette même rive, un édifice rectangulaire bâti avec de belles pierres de taille et autrefois à deux étages. C'était, primitivement, un mausolée romain qui plus tard a pu avoir une autre destination , par exemple celle d'une chapelle. L'étage inférieur est seul debout, l'étage supérieur étant à moitié démoli. Ce dernier était orné, extérieurement, de quatre pilastres corinthiens dans le sens de la longueur, et de trois seulement dans celui de la largeur.
Une porte très-basse donne entrée dans la chambre sépulcrale. On y observe, à droite et à gauche, deux enfoncements formant une espèce de demi-voûte surbaissée , et séparés l'un de l'autre par un pilier engagé dans la construction générale. Ils mesurent chacun deux mètres trente centimètres de long et cinquante-six centimètres de large. Sous ces enfoncements étaient placés sans doute quatre sarcophages , deux de chaque côté de la chambre.
Sur la rive gauche de l'oued s'élèvent deux monticules, tous deux couronnés par de p,randes enceintes construites avec de gros blocs, et, entre ces enceintes, d'autres plus petites sont les restes d'habitations particulières renversées.
J'ignore le nom antique de cet henchir. xiujourd'hui, un douar de la tribu des Oulad-Aoun y a dressé ses tentes.
A neuf heures, nous poursuivons notre marche vers le nord-est.
A midi , je jette un coup d'œil sur l'henchir Raïada, situé entre deux ravins, sur un plateau qui ressemble à une petite presqu'île.
Le sentier que nous suivons est très-accidenté.
A une heure trente minutes, voyant que le ciel se surcharge de plus en plus de sombres nuages, nous allons demander un refuge à la smala des Oulad-Aoun, établie dans une plaine voisine. Le kaïd fait dresser une tente pour nous près de la sienne. A peine y étions-nous installés qu'un violent orage éclate , et des torrents d'eau tombent jusqu'à la nuii. Le tonnerre gronde sans cesse et semble rebondir, d'écho en écho, dans toutes les anfractuosités des montagnes qui nous entourent. Au fracas de la tempête se mêlent les gémissements plaintifs des nombreux troupeaux de la smala, que les pâtres se sont hâtés de ramener des pâturages, et qu'aucun abri ne protège contre la pluie diluvienne qui fond sur eux. Nous-mêmes, sous notre tente, nous finissons par être inondés, et nous ne savons comment refouler l'eau qui nous assiège de toutes parts.
8 mai.
Le ciel s'est éclairci , et un soleil radieux sèche peu à peu la terre, que l'orage a profondément détrempée.
A neuf heures trente minutes, nous quittons la smala des Oulad-Aoun.
A dix heures, nous faisons halte un instant sur les ruines
ciiM'i I lu: oi AUA NI i:- riioisi i:mi:. au
(le riiciicliir l\;i.si -I l;i(ii<l. (les niiiics occiipciil un |ihil<';iii acIiic'IlciiKMil, livi(' il Li ciilliirc. l'allés ne j)r('sciil(iil rien (|iii UK'iilc d'ôtro .si{pi.'ilc.
Au ])i\s tlii |)laL(î;iii , non loin tlo l'oued Siliana, s'c-irvc, siu' uu luonliculo, une assez {p'ando cnccMulc l'Cîrtanjjulairo, couslruile avec dos hlocs {ji-ossièroiiicnt laMh'S eu l)Ossa{jc, mais tous on jiiacc et ré^julièrenient a(;encc's ensemhle. Intélieureinent, cette enceinte était jadis divisée en plusieurs (•ouipailinicnts qui sont dihnolis.
A dix heures quarante-cin([ minutes, nous franchissons l'oued Siliana. C'est l'un des plus importants de la Ré[;ence, après l'oued Medjerdah , bien entendu. Comme il est {jrossi par l'orale de la veille, nos chevaux ont jjrand'peine à le traverser. Puis nous nous engageons dans le sentier qui, vers l'est-nord-est , doit nous conduire à l'henchir Aïn- Fournu. Le pays accidenté au milieu duquel nous cheminons est très-fertile. Tantôt ce sont de belles prairies naturelles, émaillées de fleurs, tantôt des champs couverts de magnifiques moissons.
A trois heures, nous arrivons à l'henchir Denaba, amas de quelques blocs, les uns debout, les autres renversés. Il occupe le sommet d'une colline qui commande la route.
A notre droite s'allonge la chaîne du Djebel-Barkou.
A quatre heures, nous atteignons l'henchir Aïn-Fournu.
Il consiste en un vaste ensemble de ruines dispersées ou entassées sur la pente d'une colline.
Parmi ces ruines, on distingue les vestiges de plusieurs édifices considérables; çà et là des tronçons de colonnes, des chapiteaux mutilés, des fragments d'entablement gisent à terre.
Plus bas s'étend une grande enceinte délimitée par un mur construit avec de gros blocs; elle a environ huit cents mètres de circonférence et est à peu près carrée. Des tours, dont la partie supérieure est démantelée, la flanquent de
distance en distance. Le sommet du mur lui-même est renversé. Les blocs qui ont servi à le bâtir appartiennent la plupart à des édifices plus anciens. Sur l'un de ces blocs, en beau marbre blanc et à moitié brisé, les mots suivants sont {jravés :
CAES-MAVRELIVS VERI-AVG-
Dans l'intérieur de cette forteresse, des broussailles et de hautes herbes ont pris racine au milieu des débris de toutes sortes que l'on foule aux pieds.
Une source abondante couie auprès; elle était jadis contenue dans un réservoir en pierres de taille, et le ruisseau qu'elle forme avait été canalisé aux approches de la ville.
L'emplacement de la nécropole antique est maintenant cultivé; quelques restes de mausolées presque entièrement démolis y sont néanmoins reconnaissables. En me dirigeant vers ce point , je lis sur une pierre tumulaire :
D • M • S PERELLIAL- FIL- MAI OR PIA-VIXITAN NIS XXXXVI
{Estampage.)
Au-dessus des ruines de la ville, sur une colline qui domine celle qu'elle occupait elle-même, on aperçoit les débris d'une enceinte rectangulaire, construite avec des blocs énormes et
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(l(''sij;iK'(! sons le nom d I Iciicliii -l!;i.'|(>iil)ii. ('.'csl (h idcimiiciil UM jui(i(în |)(>sl(! niililaiic. Un doiun-, composé d'nnc licntainc do l(Mit(\s vl a|)j)artenant à la tiihn des Onlad-Zclass, s'(;st établi ii rcidour.
A six Ikmucs, nons ai)andonnons riicnchir Aïn-Fouinu, dont le nom ra|»|)<;ll(! l'oppidum Furnitanum, qui nous est connu par la liste dtîs sié{jes éj)iscopaux de la piovince Pioeonsulaire. Nt)us savons é(;alement fju'à Cartliafje une j)Oite s'aj)j)clait Fnrnitaua ou Fornitana; c'était celle j)ar où l'on sortait quand ou se diri(;eait vers la ville de Furni ou Furnitaumu oppidum, celle-là même, très-probablement, dont je viens de décrire les ruines.
Nous cherchons pour la nuit un refujje dans un douar voisin , composé d'une cinquantaine de tentes et appartenant à la tribu des Oulad-Yahia.
CHAPITRE QUARANTE-QUATRIÈME
Vallée de l'Oued-Melian. — Henchlr Sidi-Amara. — Klianga Sidi-Naouï. — Vaste plaine du Fahs. — Henchir Aïn-Tarf-ech-Cliena. — Henchir Bou-Arada.
9 mai.
A cinq heures quarante minutes du matin, nous nous mettons en marche dans la direction du nord-nord-est. Nous suivons une belle vallée, extrêmement fertile et couverte d'admirables moissons. Bordée à droite et à gauche par deux chaînes de montagnes parallèles, elle est arrosée par l'oued Melian, qu'on appelle aussi Oued-el-Kebir. Des douars appartenant à des tribus très-diverses sont venus des régions méridionales de la Régence y dresser leurs tentes et y chercher pour eux-mêmes et pour leurs troupeaux des ressources que le sud leur refusait cette année.
A huit heures, nous rencontrons un henchir peu impor-
tant, sur un monticule qui domine l'oued. C'était peut-être un poste militaire. Les oliviers, dont nous n'avions depuis quelque temps aperçu que de rares bouquets, commencent à reparaître.
A huit heures trente minutes, nous laissons à notre gauche, sur une colline, un second henchir également peu considérable et dont je demande en vain le nom.
A neuf heures, nous faisons halte pendant cinquante minutes à riienchir Sidi-Amara. Il consiste en un amas confus de blocs qui couvrent une colline aujourd'hui cultivée. Ces blocs, pour la plupart de grande dimension, appartiennent à différentes constructions entièrement renversées; je remarque, entre autres, une enceinte plus étendue que celles qui l'avoisinent, et qui parait avoir eu une destination militaire : elle mesure trente-deux pas de long sur vingt-trois de large.
A dix heures quarante-cinq minutes, nous franchissons l'oued Melian, et, inclinant alors vers l'ouest, nous commençons à gravir la khanga Sidi-Naouï, ainsi appelée à cause d'un santon de ce nom. Ce défilé de montagnes exige une heure environ pour le traverser. Le sentier sinueux où nous cheminons lentement serpente au milieu d'un bois de pins, de genévriers et de lentisques. Parvenus au sommet du Djebel-Sidi-Naoui, appelé encore Djebel-Tell'-el-Fahs, nous jouissons de là d'un superbe coup d'œil. Au nord-est, le Djebel-Zaghouan , que nous apercevions déjà depuis deux jours, dresse dans les airs sa masse énorme. A nos pieds s'étend la plaine du Fahs, où nous distinguons çà et là les douars de la tribu des Oulad-Arfa. Au nord, la Sebkha-el- Koursia et les deux cimes du Djebel-Bou-Kourneïn attirent également nos regards.
Descendus dans la plaine du Fahs, nous laissons à notre gauche, vers une heure, un henchir peu considérable appelé Aïn-Naga.
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[\\\ miiiiilcs, iMi iiiidc liciichir iii'c.sl «l(''si;;ii(! iilicr (le I l;il)s-('l-Kcl;il) ; l;i prison des cliicii.s). lr('Mlc-(iii(| niiiMilcs, nous ("aisoiis halte au i|) plus iuiporliuil .
Il cst.silu(' près de la source (Tuii oued, ap|)c'(''c Aiii-Tail'ocli-Choiia, (pii lui a conuiuniicpK' son nom. (Ici, oued (,raversait la pctilc ville anliipie (pii s'élevait sur ses rives; ses ber{]es étaic.'uL soutenues par un (juai en j)ierres de taille.
Les ruines j)riucipales se trouvent sur la rive .';aucli(,' dii torrent. Là, en effet, on remarque, sur un plateau, les restes d'une vaste enceinte mesurant plusieurs centaines de pas de tour, et construite à une époque postérieure, avec de gros blocs rectangulaires enlevés à des monuments plus anciens.
Deux portes à arcade remontent à la ville primitive.
Dans l'intérieur de cette enceinte les vestiges de plusieurs édifices, entièrement renversés, sont épars confusément sur le sol ; quelques fûts de colonnes et cinq ou six chapiteaux mutilés paraissent avoir appartenu à une basilique chrétienne, et peut-être, antérieurement, à un temple païen.
En dehors de l'enceinte que je viens de signaler, d'autres constructions démolies jonchent de leurs débris une belle colline actuellement livrée à la culture.
Quel était le nom antique de cette localité peu connue? c'est ce que ne m'a appris aucune inscription trouvée sur place. La seule qui ait frappé mes regards est un fragment de quelques mots, gravé sur une magnifique plaque de marbre brisée ; le voici :
ElVS-ARAM-OMNIBVS-0
A trois heures trente minutes, nous nous dirigeons vers l'henchir Bou-Arada, situé à une heure de marche environ
au nord-ouest de l'henchir précédent. Il consiste uniquement en un monument carré ayant six mètres sur chaque face et qui paraît avoir été un mausolée romain. Il avait deux étages. A l'étage inférieur est une chambre obscure dans laquelle on pénètre par une porte très-basse. Voûtée intérieurement, elle est recouverte avec de larges et longues dalles qui constituent le sol du second étage, auquel on monte par un escalier fort étroit, ménagé dans l'épaisseur du mur de l'étage inférieur. La partie supérieure du monument est aux trois quarts détruite. De l'inscription qui y avait été gravée il ne subsiste plus que le fragment qui suit, sur un bloc, à l'angle droit , au-dessus du premier étage :
ICATVM ENTIET OLVNTA L- MARI
Le nom de l'henchir Bou-Arada rappelle celui de l'un des sièges épiscopaux de la province Proconsulaire, qui comptait parmi ses évéques un episcopus Araditanits. Néanmoins, autour de ce mausolée , on ne distingue pas de ruines assez étendues pour être celles d'une ville; et si l'oppidum Araditanum s'élevait dans les environs, c'est peut-être à l'Aïn- Tarf-ech-Chena qu'il faut en reconnaître les débris.
A six heures, nous rencontrons un douar de la tribu des Oulad-Arfa, où nous passons la nuit.
c. 1 1 Ap 1 1" w i: ( j i A li A N 1 1 ; - ( ; I N ( j r 1 1 : m i:. 127
CM A i»rr i!i-: (jr.vn anti: -(;in(ji i i:\n:.
llriHl.ir l!ou-l'll., i.i.lls ,ivi(;is Avillcnsis l!iM.:i, .•.„„„„• ii..- \r ,rx,l,- •
ins,-,ij.li,.ii .|uc j'y .Ircn.iviv. — IL-ncliir M.Mi- K,nirii,-i m . - II. n, 1,1, |'„,n- ,Ii.,, l';i,Hi.M,,,r Tiini/.;.. — ItcCiir à l'iiiiis; II,, .!,• m., ^nru^\;■n■ <X|,I,„ ..li,,,, .l;ms la Urj;.->,.(>.
10 mai.
A cinq houres du matin, nous nous (liri{;o(ins, au nordest, vors riuMicliir llou-Ftis, où les Arabes du douar qui venait de me donner l'hospitalité m'avaient signalé l'existence de ruines considérables.
Cet liencliir, que nous atteifjnons à six heures trente minutes, occupe un plateau incliné qui est aujourd'hui en partie livré à la culture ; le reste est envahi par des broussailles.
Les ruines qui méritent le plus l'attention , au milieu du chaos de blocs et de décombres qui jonchent le sol, sont les suivantes :
1° Un arc de triomphe. L'arcade seule est debout : elle a cinq mètres quatre-vingt-huit centimètres d'ouverture et une hauteur d'environ six mètres, sous clef de voûte. Les piedsdroits étaient ornés de pilastres corinthiens et renfermaient une petite niche carrée. La longueur totale de ce monument était de onze mètres trente-cinq centimètres. Toute la partie supérieure est actuellement détruite, et d'énormes blocs gisent à terre. Je ne découvre aucune inscription ni sur ces blocs ni sur ceux qui sont encore en place.
2° Une enceinte rectangulaire assez étendue. Elle a été soit construite, soit refaite à une époque postérieure; car les blocs qui la composent appartiennent évidemment à de plus anciens édifices, et sont de grandeurs très-différentes. En les examinant, j'en remarque un long de quatre-vingt-quatre centimètres et large de soixante-six, sur lequel sont gravés
en caractères hauts de dix-huit centimètres les mots que voici :
F • Dl VI PONT-M RIMVNO
A quelques pas de là en est un second, long- d'un mètre trente-trois centimètres et large de soixante-six centimètres , sur lequel on lit :
R A ! A N I N 0 • H A D R I ll-COS-IIIPP
Les caractères, comme les précédents, ont dix-huit centimètres de hauteur.
Un peu plus loin , un troisième bloc mutilé m'offre ceux que je reproduis ici; ils sont identiques, pour la forme et la grandeur, à ceux des deux derniers numéros :
F-SABIN
Mais les caractères gravés sur celui-ci n'ont que treize centimètres de hauteur; ils appartiennent donc à une inscription différente. Quant aux trois premiers fragments, ce sont
CIIM'I i Kl. ni AU AN II .-(.l Nni I |;MI:. i2!)
])(uit-('li(' (|ii<'l(|ii<'s-uiis (l(;.s ('U'inciils (lis|)(!r.s(''.s de riiis(ii|)lioii (iiii a (iù couvrit' la Irise; de l'ai'c de (rioiuplic doiil | ui |)ail('.
;{" fjcs vcsiij'jcs d'un t(;in|)l(; sur nue colline. Il est coniplc'-teuKMiL écroule*; uïais, sur reiu])laceuieul ou il s'el(;\;Ml , ou admire encore j)lusi{!U!s blocs (''l('"|;anuu('iil sctdplc's.
i" IjCS euceiul(;s disliuclcs de deux aulics (idilices déLruit.s é(;aIcuuMit de Ibud eu coud)lc.
5" l)n mausoK'e Iouj; de (juatre mètres dix centimètres et lar{;e de trois mètres quatre-viu(;ts centimètres. Il forme nn rectau{;le voûté; les pierres de la voûte reposent en retiaite sur les assises qui composent la chambre sépulcrale. Une ouverture extrêmement basse donne entrée dans l'intérieiu'.
J'allais abandonner l'emplacement de cette ville sans en avoir découvert le nom, lorsque Malaspina nie fit observer quelques caractères sur le haut d'un bloc aux trois quarts enterré dans le sol, et qui avait l'apparence d'un piédestal. Nous le dégageons aussitôt de la terre et des pierres au milieu desquelles il était comme enseveli; et, à ma grande joie, je lis sur la face principale de ce bloc, ancien autel votif :
V I C T 0 R I A E • A V G • CIVITAS • AVIT TENSISBIBBA D • D • P • P M A N L 1 V S P5 MONO R ATVS
ET TEL
LVS • SVFETES FA C I V N D A M CVRAVERVNT {Estampage.)
A la fin de la troisième ligne, IT forment un monogramme. Gomme on le voit, la troisième et la quatrième ligne de cette inscription nous révèlent le nom antique Avittensis Bibba, de la cité dont je viens de décrire les ruines,
Gette cité, ainsi que son nom même l'indique, semble avoir été une colonie de celle d'Avitta , qui est marquée dans la Table de Peutinger à V milles à l'ouest de Tliuburbo majus. Il est question, dans cette même Table, d'une ville appelée Bibae, située entre Mediocera et Onellana, à XVI milles de l'une comme de l'autre. H y a une ressemblance frappante , ou plutôt une identité presque complète entre la dénomination de Bibae et celle de Bibba, et peut-être est-il permis d'identifier également ces deux villes. Toutefois, si les indications de la Table de Peutinger ne sont pas fautives sur ce point, Bibae paraît devoir être placée moins à l'ouest que ne l'est i'henchir Bou-Ftis, l'ancienne Avittensis-Bibba.
A dix heures quinze minutes, nous nous remettons en marche.
De onze heures à midi, nous longeons la SebUia-el- Koursia, qui s'étend à notre gauche.
A une heure, nous faisons halte un instant près d'un petit henchir appelé Bou-Kourneïn , parce qu'il avoisine la montagne de ce nom. Il consiste en une enceinte renversée, construite jadis avec de gros blocs, sur un monticule. J'y trouve une pierre tumulaire sur laquelle on lit :
D • M • S Q-GALLONIVS VICTORIANVS PI VS VIXIT
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X deux Ikmiics (jiiiii/.c niimilcs, nous passons dcvanl \o Djclx'l-Iîoii-Koiiriiciii , (|iii s'('l(''\(' ;i noire droilc; cl, (lui (loi!, à SCS (l(Mi\ cimes le momi (|iril |)orle (nioiil aii\ dciiv cornes) .
An |)icd de celle' inoida;;ne, \v.s restes d'ini posle iniiilairc; <;l d'un poLil, villa(;(ï anli(|no sont épars au milieu do toulics {;i(;antes<|ues de Icnliscjucs el nio soni d('si.';n<'s paroilIcMuont sous la dénonnnation do II(;ncIiir-i)()n-Koui-ncïn.
A (jualre heures, nous parvenons ;i un lienchir ])eaucoup plus considérable a])j)elé IJoucha.
Les ruines de Bonclia occupent un espace d'environ trois kilomètres de pourtour. Des champs de bh; ont succède aux maisons et aux édifices publics renversés. Phisieurs enceintes aux trois quarts détruites dominent seulement çà et là, par leurs premières assises, les riches moissons qu'elles semblent encadrer. Du reste, il est impossible de reconnaître la confipuration primitive de la ville.
A six heures , nous allons chercher un asile dans un douar peu éloigné de là.
11 mai.
A cinq heures du matin, je reviens examiner plus attentivement les mêmes ruines, et bientôt je découvre, près d'une construction en blocage, dont quelques parties subsistent encore, un piédestal revêtu d'une inscription actuellement difficile à lire , beaucoup de lettres ayant été rongées par le temps.
Au haut du piédestal, sur la bande qui le couronne, est gravé en gros caractères :
MAGNILIANORVM
Au-dessous, en caractères moindres :
Q-VETVTINIVS-VRBANVS-HERENNIANVS.
FL-PP-CVRR-APO..TR!V..NO.VI\/I
IND iS EXEVNTIBVS
A SOLO CONSTRVCT AS QVAS
CETERAR..AVRATA AD.STATViS M A R M 0 R I B V S TABVLIS PiCTIS
COLVMNIS ARV.
A HADRIANI ORNATA SVMPTV PROPRIO CVM MAGNILIANO FILIO SVO FLORENTISSIMO EXCELLENTISSIMO ADVLESCENTI VOTO 0 M N ! V M ....
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Ailleurs, un second piédestal attire mon attention. Déjà vu par plusieurs voyageurs , il est aujourd'hui brisé en deux morceaux; néanmoins la plus grande partie de l'inscription intéressante qui y avait été gravée s'y retrouve encore.
Sur le premier morceau du piédestal :
CATTIO-ALCIMO- F E L ! C I A N 0 • P • V . VICEPRAEFF-PRAET-PRAEF-ANNO NAE- VICEPRAEF- VIGVLVM MAC...
SVMMAE • PRIVATAE- MAGiSTR
VM-RATIONVMCVRATORIOPER ....
. RI • PROC • HEREDITATIVM
1 Sluw, t. I, p. 230. — Maffei, Mus. Ver., 462, 2.
Sur le second :
CRAEMONETAEPE
. ROV- NARBONENS- PROC- PRIV- PER SALARI . . TIBVRTINAMVALERIAMTVSCIAMPROCPE .
FLAMINIAMVMBRIAMPICENVM- ITEM VICE PROC-QVADRAGGALLIAR • PROC ALI MENTOR • PE . TRANSPADVM • HISTRIAM • LIBVRNIAM .... M FISCI • PROVINCIAR • XI • OB • EXIMIVM • AMOREM • IN PATRIAMSPLENDIDISSIMVSORDO TVR . . .
PATRONO [Estampage.)
L'avant-dernier mot de la dernière ligne est maintenant mutilé; il a été lu auparavant, soit TVRZET, soit TVRCET, abrège pour TVRZETANORVM ou TVRCETANORVM ; mais la première version semble préférable, ce qui nous donne, sous forme d'ethnique , le nom antique de l'henchir Boucha, qui s'appelait probablement Turza ou Turuza.
Cette ville est peut-être la même que celle qui est mentionnée par Ptolémée sous la dénomination de ToupS^w. S'il en est ainsi , ce géographe se trompe en la plaçant au sud d'Hadrumète.
A l'époque chrétienne, elle était la résidence d'un évêque, comme nous le savons par la Notice des églises épiscopales de rx\.frique.
A huit heures trente minutes, nous remontons à cheval pour n'en plus descendre qu'à Tunis.
Le pays que nous traversons est accidenté. De distance en distance nous rencontrons quelques pauvres douars.
A midi trente minutes, nous laissons respirer un instant nos montures près d'un puits où elles se désaltèrent. Ce puits, appelé Bir-Chouban , appartient à un petit village connu sous le nom de Bordj-Chouban.
A une heure vingt minutes, nous franchissons une montagne, du haut de laquelle nous apercevons enfin la capitale de la Régence, trois mois et onze jours après l'avoir quittée. « Tunis, Tunis! » s'écrient mes hambas; et aussitôt, déchargeant leurs fusils en signe de joie, ils essayent, avec leurs chevaux, de faire de la fantazia; mais les pauvres bêtes, épuisées par tant de longues et pénibles marches, demandent grâce à leurs cavaliers , et l'éperon qui les aiguillonne en vain n'arrache d'elles qu'un soupir, sans hâter leur allure.
Descendus dans la plaine , nous laissons à notre gauche la zaouïa Sidi-Ali-el-Hatab, où les femmes de l'aristocratie tunisienne vont souvent en pèlerinage, et, plus près de nous, la Mornakia , maison de plaisance bâtie par l'un des derniers beys. Nous longeons ensuite les bords occidentaux de la Sebkha-es-Sedjoumi, qui est, à cette époque de l'année, en grande partie desséchée.
A quatre heures trente minutes , nous passons non loin du Bardo : une demi-heure encore et nous étions de retour à Tunis , après avoir heureusement achevé cette première et longue exploration.
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25 mai.
Après douze jours consacrés soit à préparer un second voyage, soit à mettre en ordre les nombreuses notes que j'avais recueillies dans le premier, je quittai de nouveau la capitale de la Régence, accompagné de Malaspina, du seul hamba Mohammed et d'un domestique arabe appelé Aly, lequel avait remplacé Messaoud, qui était retourné dans son pays. Mon projet, dans cette deuxième exploration, était de parcourir et d'étudier, en partie du moins, les régions septentrionales de la Régence, et principalement la vallée de la Medjerdalî.
A neuf heures du matin , nous sortons de Tunis par la porte de Carthage.
A neuf heures trente minutes, nous traversons l'aqueduc du Bardo, et laissant ce château à notre gauche et une grande caserne d'artillerie à notre droite, nous apercevons bientôt les maisons de plaisance et les jardins de la Manouba. Il y a là un palais élevé par l'un des derniers beys, et qui est devenu depuis une caserne de cavalerie.
De dix heures trente minutes à onze heures trente minutes, nous suivons une route bordée d'un bois d'oliviers. Notre direction est celle du nord-ouest. La journée est magnifique et le ciel d'un bleu incomparable. Les oiseaux chantent partout sur notre passage. Une brise délicieuse du nord-est
tempère l'ardeur du soleil, dont les rayons, chaque jour plus dévorants, nous annoncent que l'époque des grandes chaleurs a commencé.
A onze heures trente-cinq minutes, on me signale à notre droite un petit marabout consacré h Sidi-Merouan.
A midi , nous faisons halte quelques minutes dans un endroit charmant appelé Sebbala (la Fontaine). On y remarque en effet une fontaine assez élégante, ornée d'une galerie à arcades que soutiennent quatre colonnes ioniques. Un fondouk y est attenant. Un peu plus loin s'élève une jolie maison de plaisance bâtie sous Hamouda-Pacha par le célèbre Yousouf, sahab-et-taba. Elle appartient maintenant au sahab-et-taba actuel, ou ministre des sceaux de Son Altesse le bey régnant.
A deux heures, nous atteignons l'oued Medjerdah.
Cet oued, le plus considérable de la Tunisie, n'est autre que le fameux Bagrada ou Bagradas de l'antiquité, sur les bords duquel, s'il faut en croire les historiens anciens, Régulus eut à lutter contre un serpent monstrueux qui défia un instant tout l'effort de son armée.
Les rives du même fleuve et les vastes plaines qu'il arrose furent témoins plusieurs fois de combats moins fabuleux entre les Carthaginois et les Romains. Il coule entre des berges plus ou moins escarpées, traversant de l'ouest-sudouest au nord-est la Régence de Tunis dans toute l'étendue de sa largeur. Il se jette actuellement dans la mer, un peu au sud du lac de Porto-Farina : jadis son embouchure paraît avoir été plus rapprochée de Carthage, par conséquent plus méridionale. Le déplacement de son lit dans cette dernière partie de son cours, et les terrains d'alluvion auxquels ont donné naissance ses eaux limoneuses, ont changé un peu sur ce point la configuration du pays, et pour bien comprendre les textes des anciens par rapport à la position d'Utique et a celle des castra Cornelia, il est bon de tenir compte, ainsi
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<|ii(' Slïaw l'a l'ait l(! |)r<'iiiicr si jiKliciciiscniciil , des cliiiiiMciiiciils survemis sur ces |>;ir;i;;<'.s |);ii' siiilc Avs iillcnissciiiciil.s successifs cL (les dc-vialioiis de ce llciivc.
Siliiis Kaliciis ' le (K'-cril avec aulaiil de vrriU' (|ii(; d\'-\r- (]anc(> dans les \ers suivants :
'l'inl.iilns MiciKi'S Irnfo \u;\,' snlc.'il .iivii.'.s lia{;r.'i(l:i, non ulli. I.il.yds in liuilins iiinr.c Viotus liiiios.is cxIcikIck' ImiIiis undas Et sta{;n;nUo va.ln paUilos itivolvcic campus.
Nous franchissons cet oued sur un })ont uouvellemcnt reconstruit. Il repose sur sept arches : en outre, dans chacpie pile, on a ména(>ë des ouvertures cintrées, afin qu'à l'époque des (jrandes phiies d'iiiver, lorsque le fleuve coule à pleins hords et menace d'emporter l'ohstacle cpii l'entrave, il puisse trouver un plus (jrand nomhre d'issues pour l'écoulement de ses eaux. Le lit de la Medjerdah, en cet endroit, peut avoir quatre-vin{]t-dix mètres de lar^je. Une petite Ile s'élève au milieu; elle est couverte en ce moment d'une quantité considérable de bœufs et de vaches qui tantôt s'y reposent nonchalamment couchés sur le sable, tantôt aiment à se plonger dans les eaux du fleuve et à y chercher un refuge agréable contre les feux brûlants du jour.
A deux heures quarante-cinq minutes, nous traversons, sur un second point, un autre oued appelé Oued-Shrir; c'est un des affluents de la Medjerdah.
Nous tournons alors presque immédiatement à droite, vers le nord, et nous longeons à notre gauche, pendant quelque temps, une suite de collines où plusieurs douars ont çà et là dressé leurs tentes, et qui sont couvertes de superbes moissons.
A trois heures trente minutes, enfin, nous arrivons à Bou-Ghater, misérable hameau de cinq ou six huttes qui sont
* Silius Italicus, VI, 141 sqq.
seulement habitées pendant l'été, à l'époque des récoltes. C'est là, avec un pauvre douar qui lui-même ne campe en ce lieu que durant une partie de l'année, l'unique population qui anime aujourd'hui les ruines solitaires de l'ancienne Utique.
Ces ruines, du reste, ne rappellent que fort peu l'antique splendeur de cette ville célèbre. Gomme Garthage, dont elle était la sœur aînée et qui seule l'écUpsàit en magnificence et la dépassait en étendue, elle a été presque complètement anéantie, et les vestiges qu'elle a laissés sur le sol ne sont plus guère qu'une ombre de ce qu'elle fut autrefois.
Elle était composée de deux quartiers bien distincts, la ville haute et la ville basse. La ville haute occupait une suite de collines séparées les unes des autres par des ravins plus ou moins profonds.
En venant du sud, on rencontre d'abord, sur ces hauteurs, les débris d'un aqueduc soutenu sur des arcades et construit avec de petites pierres en blocage. Il amenait à la ville les eaux d'une montagne appelée aujourd'hui Kechbata et éloignée, vers l'ouest, de dix à douze kilomètres. On suit encore le tracé de ces arcades jusqu'auprès de cette montagne; néanmoins, sur beaucoup de points et notamment dans la plaine, elles sont presque complètement démohes.
A côté des ruines de cet aqueduc on remarque un système de grandes citernes, composées de six réservoirs de forme rectangulaire et parallèles. La longueur de chacun de ces réservoirs est de quarante-cinq pas et leur largeur de sept et demi. Jadis très-profonds, ils sont maintenant à moitié remplis de terre et leurs voûtes en partie écroulées. Ils servent aujourd'hui d'étables pour les bestiaux d'un douar qui a dressé ses tentes non loin de là. Les caravanes de passage qui font halte à Bou-C hâter s'y réfugient également avec leurs chameaux et leurs autres montures.
Un peu au nord de ces citernes, un vaste amphithéâtre a été pratiqué dans un ravin naturel qui offrait de lui-même.
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|);ir sa lormc ('lli|>l niiic , celle (|iii conNicnl ;i ces sorles (l(; inomiiiUMils. Tons les Piadiiis ont ('•l('' enlevés, cl (|nel(|nes tl(il)ris insi(;nlfiaiils sn])sislent senis (1(; celte |)uissanl(; construction. FA\c. avait environ Irois c(Mit soixante; pas de ciiconlérence; l'arène; ni(!sniail. cin(jnaiite-(leux pas de lf)n.'| sur (juarante-deux de lar(]e. La nature a repris S(!s droits sur ce ravin, que l'homme avait jadis cou([uis et aj)])ropri(' à la destination que j'ai indifpun;; des broussailles et de hautes herbes en revêtent maiutenant de nouveau le fond et les flancs, et toute trace de maçonnerie a presque compléteuient disparu.
Daus le sens du grand axe de l'amphithéâtre, du côté du nord-ouest, ime construction demi-circulaire y était attenante. Quelques voyageurs l'ont regardée comme un ancien théâtre ; mais c'est ailleurs , à mon avis , qu'il faut recoujiaître les vestiges de ce dernier monument.
En continuant à se diriger vers le nord, on traverse un petit ravin , puis l'on monte sur un plateau où sont bâtis deux marabouts : l'un est consacfré au scheik Bargh-el-Lil , l'autre au scheik Etkouri. Quelques tombes les environnent. Ces deux marabouts s'aperçoivent de neuf à dix milles, à cause de la position qu'ils occupent, et ce sont leurs petites coupoles blanches qui, en brillant au soleil, signalent de loin l'emplacement d'Utique.
Au delà de ce plateau, un autre ravin peu profond reste à franchir, et l'on parvient ensuite sur un second plateau plus vaste , de forme oblongue et dominant la plaine de soixantedix mètres; sa longueur est d'environ deux cent cinquante mètres, et sa largeur de cent. C'était l'acropole d'Utique. Vers l'ouest, un fossé le défendait; de tous les autres côtés, et principalement du côté de l'est, il était protégé par l'escarpement naturel de ses flancs. Couverte actuellement de broussailles et de hautes herbes , sa surface ne m'a offert que des débris insignifiants.
Du haut de cette colline, qui s'avance comme une sorte de promontoire dans la plaine, la vue est très- étendue. A l'est, les hauteurs de Kalat-el-Oued méritent surtout l'attention. C'est là, en effet, que, suivant toute probabilité, il faut placer les castra Cornelia, non loin desquels Scipion l'Africain, après avoir débarqué son armée dans le voisinage du Pulchrum promontorium , vint abriter sa flotte , et où il assit lui-même son camp et fixa son quartier d'hiver. Plus tard, Gurion, avant d'assiéger Utique, que défendait Caton, ne manqua pas d'occuper préalablement ce point, d'une grande importance stratégique.
En redescendant de l'ancienne acropole de cette ville, on traverse une plaine, aujourd'hui cultivée, qui jadis était couverte d'habitations; puis l'on arrive à une petite colline qui affecte une forme demi -circulaire et à laquelle avaient été adossées les constructions d'un théâtre.
Ailleurs, un grand édifice démoh est encore désigné par les Arabes sous le nom de Seraïat-es-Soultan (le palais du sultan). Etait-ce un fort? était-ce un palais? je l'ignore.
Près de cet édifice gisent les débris d'un temple transformé sans doute en basilique à l'époque chrétienne. Le sol a été fouillé à plusieurs reprises en cet endroit; il est encore jonché d'un certain nombre de tronçons mutilés de colonnes de granit.
Une autre grande construction l'avoisine. A quelques pas de là, au milieu d'un terrain marécageux, une source d'eaux thermales, dont la température est de trente-trois degrés centigrades, est recueillie dans un petit bassin que recouvre une cabane de roseaux. Plusieurs tortues se promènent dans un fossé attenant où se déverse l'eau du bassin. Les Arabes qui viennent se baigner dans ce dernier ne manquent jamais d'apporter des galettes de pain à ces tortues, car ils les regardent comme sacrées, et ils s'imaginent que s'ils ne s'acquittaient pas préalablement de ce devoir, le bain qu'ils
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vont |»i('ii(Ii(', ;iii lien de Iciii' (•Ire prolilahlc , leur sciiiiL mii.sil)l(!.
Vu caiiitl coiiiimiiiiciiKuil avec la mer lia\ci'.sail, la xillc par le itiilicu. Il csl depuis I<)ii.<;I(>mi|).s coiiihlc' , cl lii ou il inr nrosonh; pas uik; siiihuu! Irop inar('!ca{j<Mis(; , il est livn; à la cnltine. Les (piais (pii io Ijordaicut cLaient couverts de. coustriictioiis dont ([iichpics-iiiies paraissent avoir ét(; très-eonsidcTahies; d'autres ('-taient simplement des ma{;asins et des ahris voulc's.
Ce canal aboutit à un {jrand bassin circulaire, comblé é{;alement et maréca^jeux, au centre duquel s'élève uu monticule où (jisent les d(>bris d'un puissant édifice; ils consistent en plusieurs pans de murs très -épais renversés les uns sur les autres.
En jetant un simple coup d'œil sur ce bassin circulaire et sur l'ilot qu'il renfermait, on remarque aussitôt la ressemblance qu'ils offrent avec le Cothon ou port militaire de Cartilage. Il est donc très-probable que nous sommes ici en présence du port militaire d'Utique, et que les ruines qui couvrent l'ilot sont celles de l'ancienne amirauté.
Quant au port marchand, il a de même disparu, par suite des alluvions de la Medjerdah, qui ont formé peu à peu à l'embouchure de ce fleuve une sorte de petit delta, jadis occupé par la mer.
Nous passons la nuit dans l'une des huttes de Bou-Chater; mais, à cause des marécages voisins, les nuées de moustiques dont nous sommes incessamment assaillis nous font une guerre acharnée , et il faut nous résigner à renoncer au sommeil.
Dès le lever de l'aurore, j'erre de nouveau sur l'emplacement de la grande cité dont j'avais commencé la veille à fouler les débris. En achevant de les parcourir, j'évoque
devant ma pensée les principaux souvenirs qui s'y rattachent.
Fondée près de douze siècles avant Jésus-Christ, Utique est l'une des plus anciennes colonies que Tyr ait établies sur la côte d'Afrique. Plus tard, lorsqu'une autre colonie phénicienne eut donné naissance à Garthage, malgré les rapides développements de cette dernière ville, qui acquit bientôt une prépondérance toujours croissante, elle conserva son indépendance et continua à former une république libre, gouvernée par un sénat et des suffètes. Néanmoins elle finit par reconnaître la suprématie et par subir le patronage dominateur de sa sœur cadette, que le double génie du commerce et de la guerre rendait insensiblement la reine de la Méditerranée, et qui aspirait à devenir celle du monde.
L'an 300 avant Jésus- Ghrist , elle tomba au pouvoir d'Agathocle. Après la première guerre punique, ayant pris part à l'insurrection des mercenaires, elle en fut sévèrement punie par Garthage.
Dans le cours de la seconde guerre punique, elle vit son territoire ravagé tour à tour par T. Otaciiius, M. Valerius Messala et Valerius Lœvinus. Scipion, à peine débarqué en Afrique , établit son quartier d'hiver presque sous ses murs , l'an 204 avant Jésus-Glirist, et l'assiégea longtemps par mer et par terre; mais elle résista victorieusement à tout l'effort de ses armes.
Au commencement de la troisième guerre punique, elle se soumit aux Romains , craignant d'être entraînée dans la ruine imminente de Garthage, et quand celle-ci eut succombé, l'an 146 avant Jésus-Ghrist, elle devint elle-même la métropole de l'Afrique et la résidence du proconsul romain. G'est dans ses murs que, l'an 40 avant Jésus-Ghrist, Gaton essaya de défendre un instant contre Gésar les derniers débris de la République; mais la fortune favorisa son rival. Pour échapper à la honte de subir son joug ou plutôt sa clémence,
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cl |K)iir ne |>;is .siii\i\r(' ii hi lilH'il('" de .s;i pairie, il se di r(il)a |):ir une iiiorl. voloiilaiic h iiiic (h'Iailc iiic\ ilahlc.
Sous Aiij'jiisic, IUi(Hi(* ohlinl. le lilrc de colonie romaine.
Lors(|Me ( laillia.'jc se l'elexa de ses mines, rWv perdil sa |)r(''|)oiid(''raiice ponr recKîscendre an lan;; de s(jeond(.' \ ille de rAliicjiie.
A l'(3pO(jii(î clirc'lieniu! , elle devint lo siéjjc; d'un cvôcIk' et compta de nond)r('iix niaityis.
L'invasion arabe lui l'ut fatale. Aujonid'luii , renversée de fond eu comble, elle a perdu jusqu'à sa dénomination pnîmière, et celle de JJou-Cbater que lui donnent les Arabes ne réveille dans l'esprit aucun souvenir, à moins, par hasard, comme le su|)pose sir Grenville Temple', qu'on ne puisse voir dans ce mot composé qui signifie le père de l'habileté, riioninie sage, une trace indélébile et traditionnelle des grandes qualités de Gaton d'Utique.
CHAPITRE DEUXIEME
liencliir Bou-Farès. — Boui'j; d'El-Aondja, jadis probablement Membrone. Porto-Farina ou Rhar-el-JVIelah. — Description de cette ville et de son lac; c'est sans doute le port Ruscinona de Tite-Live. — Promontoire Sidi-Alyel-Mekki , autrefois promontorium x\pollinis.
A deux heures de l'après-midi, disant adieu aux ruines d'Utique, nous traversons, dans la direction du nord-ouest, une grande plaine marécageuse où nos chevaux ont beaucoup de peine à marcher; ils sont en outre tourmentés par une multitude incroyable de mouches et de moustiques qui les harcèlent de toutes parts et les mettent parfois dans une véritable fureur. Nous ne nous préservons nous-mêmes de
1 S. Grenv. Temple, t. I, p. 256.
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ce fléau qu'en nous enveloppant avec soin la tète. JNéannioins, des troupeaux de bœufs et de moutons paissent dans cette plaine, dont une partie était jadis occupée par les eaux de la mer et formait un golfe.
A trois heures vingt -cinq minutes, nous parvenons à l'henchir Bou-Farès. Il est situé sur un petit plateau peu élevé, non loin de la koubba d'un santon vénéré sous le nom de Sidi-Ahmed-Bou-Farès. On appelle aussi cet endroit Blidali (la petite ville). Les ruines qui s'y trouvent sont trèsconfuses et dispersées au milieu de broussailles presque inextricables. La construction principale, dont quelques pans de murs existent encore, parait avoir remplacé un édifice plus ancien.
M. Pellissier ' voit en ce lieu les restes de Salera, qui fut prise et saccagée par Scipion , et près de laquelle ce général défit Hannon ; mais comme Tite-Live , en mentionnant cette ville , la place à XV milles de distance des castra Cornelia, et que l'intervalle qui sépare en réalité l'henchir Bou-Farès de Kalat-el-Oued, où l'on s'accorde généralement à placer les castra Gorneha, ne dépasse pas IX milles, il est permis de douter de l'identification proposée par le savant voyageur.
A quatre heures, nous traversons un magnifique bois d'oliviers. Le sentier que nous suivons est très-fangeux, à cause de l'humidité naturelle du sol.
A quatre heures quinze minutes, nous atteignons les premières maisons d'El-Aoudja. Au moment où nous entrons dans ce bourg, nous trouvons tous les habitants en proie à la plus vive agitation ; ils nous apprennent que leur scheik vient d'être assassiné.
C'est en cet endroit très-probablement qu'il faut placer la petite ville de Membrone, marquée dans l'Itinéraire d'Anto-
1 Descrlpt. de la Réçjence de Tunis, p. 223.
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niii comme ('(aiiL siliK'c ;i \ I milles ;iii iioid (rrii(|ii(', sm la roule de (laillia;;*; il I li|)|)oiie-Zai-vle. La TaMe de Penliiijjer in(Ii(|iie à la même dislaiici! <rii!i(|iie el sur la mëiiu; roule la \ille de M(Mnl)ioii(,', (|iii doit élre eoidondiK; évidcMiiuient avec celle de INIeinhione. Kl-Aoudja élaiiL juste à YI milles au nord tlo lîou-Gliater, on ne ])ent {juère se troni|)(;r, j(; crois, (Ml y fixant Membrone ou Membione.
Kn sortant d'Kl-Aoudja, nous lon{;eons sur notre {jauclie nue suite de niontayn(\s qui s'étendent de l'ouest à l'est vers la mer; par leur prolonjjcnnent, elles constituent le promontoire appelé Ilas-Sidi-Alv-el-Mekki. Des jardins plantés d'oliviers, defi{;uiers, d'amandiers et de plusieurs autres arbres fruitiers, déploient à notre droite une végétation luxuriante.
A cinq heures trente minutes, je remarque quelques ruines antiques i)rès d'un puits.
A six heures, nous laissons à notre droite le Bordj-Tunis, appelé ainsi parce qu'il semble regarder cette ville; il est assis sur les bords d'un grand lac que les indigènes désignent sous le nom d'El-Bahira ou de Rhar-el-Melah (le lac ou la fosse au sel), et les Européens sous celui de lac de Porto- Farina. La forme de ce bordj est celle d'un carré défendu aux quatre angles par un bastion; une faible garnison l'habite, et il parait, extérieurement du moins, en assez bon état de défense.
Nous continuons de marcher entre de riches et riants vergers, dont le plus remarquable appartenait, il y a quelques années, à un général tunisien appelé Salah-Chiboub , qui avait dû à la faveur son élévation et son opulence , et que la disgrâce de son souverain a précipité ensuite dans la misère. Je l'ai vu dans l'île de Djerbah , où il est exilé et où il végète dans l'indigence. La belle habitation qu'il s'était fait bâtir près de Rhar-el-Melah et celle qu'il possédait dans la ville elle-même ont été l'une et l'autre confisquées par le dernier bey.
A six heures quinze minutes , nous arrivons dans la petite ville de Rhar-el-Melah , plus connue parmi les Francs, de même que son lac, sous la dénomination de Porto-Farina. Le khalife nous offre l'hospitalité à Dar-el-Bey.
27 mai.
Je commence par visiter la paroisse catholique. Elle a été fondée le 25 du mois de janvier 1853. La maison qui renferme à la fois le presbytère et la chapelle a été donnée k cette époque par le bey Ahmed à monseigneur Sutter, évéque de Tunis. Le premier prêtre qui a été et qui est encore chargé de desservir cette paroisse naissante est le R. P. capucin Francesco da Rimini. Cet excellent religieux, qui est en même temps agent consulaire de la plupart des puissances de l'Europe, m'accueille avec beaucoup d'affabilité. Sa bonne et respectable figure respire la candeur de l'enfance jointe à la gravité de la vieillesse. Il paraît heureux dans le poste où la Providence l'a placé et très-attaché à sa petite église. Ses paroissiens se décomposent ainsi : quarante-quatre Maltais, dix Napolitains et cinq Sardes fixés à Rhar-el-Melah; de plus, neuf Maltais et quatre Sardes établis à Ras-ei-Djebel.
Je fais ensuite le tour de Rhar-el-Melah. Cette ville, jadis plus importante que maintenant, quand son port plus profond était l'un des principaux de la Régence, ne renferme plus aujourd'hui que sept cents musulmans , auxquels il faut ajouter cinquante-neuf chrétiens et soixante-dix israéhtes. Elle s'étend en longueur, d'un côté entre le lac du même nom, et de l'autre entre la chaîne de montagnes qui se termine au promontoire Sidi-Aly-el-Mekki.
Deux forts appelés, l'un Bordj-Oustany (fort du miheu), et l'autre Bordj-Sidi-Aly-el-Mekki , parce qu'il est sur la route qui conduit à ce marabout, défendent l'arsenal, actuellement abandonné.
Le premier mesure soixante pas sur chaque face; il est
ciiAi'iTin: i)i;i \i i:.Mi;. i:>
Ilaii(|ii(> (11111 hiislioii il (liaciiii de ses angles cl iiiinii de (iiuîUiiu's pièces (l(! (uiium. il doil. la (l(':ii(>iiiiiiaLi()ii (jii'il porU; à sa position inlciiiK'diaii'c (;mIi(î le hoi'dj 'rimis an snd-oncst, doni j'ai d(')ii pailc-, cL le hordj Sidi- Aly-cl-Mckki , (jnc je vi(!ns de nuMiLionncr.
Ce dernier est ('{jalonient carii'; son (K'veloppenienl est d(; soixanle-trei/e j)as en lonj; connnc; (mi lar(j(;; il est, ainsi (|ne les deux. précéd(Mits, llaïKjiK'! de (juatie ])astions et aiinè d(; plusieurs pièces de canon.
De là je uie dirifje vers le promontoire Sidi-Aly-el-Mekki , ayant i\ ma (gauche de verdoyants jardins, et le lac à ma droite. L'amandier domine comme arbre dans ces ver^jers; çà et là aussi je remarque des plantations de vi(jnes; la plupart des ceps sont attacpiés par l'oïdium. Ces jardins sont bordés, pour les enclore, d'arbres ou d'arbustes, tels que palmiers, tamariscs, arbousiers et lentisques. La chaîne de montagnes au pied ou sur les dernières pentes desquelles ils s'étendent, a une hauteur moyenne de trois cents à trois cent cinquante mètres au-dessus de la mer et du lac. Celui-ci forme un vaste bassin elliptique dont le grand axe, de l'ouest à l'est, peut avoir huit kilomètres, et le second cinq. Une langue de terre étroite et en partie cultivée le sépare de la mer. Elle est percée aux trois quarts de sa longueur par une ouverture ou boghaz, large de quelques centaines de mètres, et qui s'ensable de plus en plus; bientôt elle ne pourra plus donner passage même aux bâtiments du plus faible tonnage. Le lac, lui aussi, se comble insensiblement, par suite de la quantité de terre et de limon que déversent continuellement dans son sein plusieurs cours d'eau qui s'y jettent, et entre autres, l'un des bras de la Medjerdah. Sa profondeur actuelle est à peine d'un mètre cinquante centimètres en moyenne; dans quelques endroits elle est bien moindre.
Au bout d'une heure de marche , je rencontre à l'extrémité du lac des marais salants dont l'existence a sans doute
ce. »
iuscinona.
fait donner à la ville le nom par lequel les Arabes ont l'habitude de la désigner. Continuant à m'avancer vers l'est, j'aperçois bientôt sur une hauteur, non loin du Ras-Sidi-Alyel-Mekki, la koubba de ce santon célèbre, qui est le but do nombreux pèlerinages.
Ce promontoire est très-probablement le promontorium ApoUinis des Romains; mais son nom indigène était Ruscinona, comme nous l'apprend un passage de Tite-Live ', qui désigne clairement cet endroit comme celui où la flotte des Carthaginois se retira la nuit avant de livrer combat à celle de Scipion devant Utique.
« Carthaginienses, sub occasum, solis segni navigatione in portum (Ruscinonam Afri vocant) classem appulere
Shaw -, en citant ce passage, ajoute que le mot Ri qui est phénicien, signifie proprement le promontoire des vivres, et en particulier du blé; de telle sorte que l'appellation moderne et italienne de Capo-Farina donnée à ce même cap ne serait que la traduction littérale de la dénomination phénicienne. Si cette identification est fondée, on peut également penser que la ville de Rhar-el-Melah ou de Porto- Farina n'a fait que succéder à une ville antique appelée de même Ruscinona, et qui était un entrepôt maritime pour le transport des blés.
En face du ras Sidi-Aly-el-Mekki, à trois milles de distance à l'est, on aperçoit une petite île basse, qui, à cause de cela, s'appelle en arabe El-Ouatiah, et en italien Isola-Piana. On la désigne aussi quelquefois sous le nom de Kamela, Gamela ou Gamelora.
Un peu à l'ouest de ce même promontoire est un autre îlot appelé Pilau.
De retour vers trois heures de l'après-midi à Rhar-el- Melah, je gravis par une pente d'abord assez douce, ensuite
1 Tite-Llve, XIII, 10.
2 Shaw, t. I, p. 183.
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l)caiic()ii[> j)liis loidc, la m<)iita{;u(,' (jui doininc ccKc -\illc. \jO. soimncL en est lotit lu'>riss('' de hroiissaillcs cl, coiiroiiiK; j)ar los ruines {l'uiio consliucliori carnic, d'oridiiK; iiuisidinaiic, qiio les Arabes appellent Nadour, j)arc(! (pi'ils la rcffardeiit coniuuî une vieille tour d'observation; mais (mi pénétrant dans l'intérieur de ce lnitiuient, j'ai eru plntot y reconnaître les restes d'un ancien marabout.
28 mai.
A six lieures du matin , le l^imbacbi ou colonel cpii commande la place m'accorde la permission de visiter la darsena ou l'arsenal.
Cet arsenal offre la forme d'un (jrand quadrilatère. Le bassin du port militaire mesure cent quatre-vin^jt-dix pas de lon(} sur cent quatre-vingts de large. L'ouverture en est très-étroite; elle était jadis fermée par une grosse chaîne et défendue par deux bastions. Du côté du lac est une batterie de dix-huit canons. Du côté de la ville règne une vaste esplanade, et au delà, de grands magasins voûtés ont été, m'a-t-on dit, construits autrefois par des esclaves chrétiens. Ils sont actuellement déserts et silencieux, et dans le port abandonné pourrit, h moitié enseveli dans la vase, un bâtiment qu'on ne peut plus en faire sortir, faute d'une quantité d'eau suffisante pour cela.
A huit heures, nous quittons Rhar - el - Melah , et nous prenons la route de Bizerte.
iB VOYAGE EN TUNISIE.
GHAPITEE TROISIÈME.
De Rhar-el-Mclah à BJzcite. — El-Alia , jadis Cotuza. — Ilenchir-ol-Kliima. — Lac de Bizerte. — Monzel-Djemil. — Anivcc à Bizcrtc. — Descriptioji de cette ville, ranciemic Ilippo-Zarytus on Hippo-Diarrhytiis.
A huit heures trente minutes, une fois sortis des magnifiques jardins de Rhar-el-Melah , nous entrons dans un grand bois d'ohviers, que nous mettons cinquante minutes à traverser. Les oliviers sont très-bien cultivés; entre les range'es qu'ils forment, on a semé du blé et de l'orge.
Le sentier que nous suivons, d'est en ouest, devient ensuite plus accidenté. A dix heures, nous arrivons à El-Aha.
Ce bourg est situé sur une colline. Il renferme huit cents habitants. J'y observe quelques débris anciens, à savoir : trois ou quatre tronçons de colonnes mutilées, un assez grand nombre de gros blocs rectangulaires encastrés dans des constructions modernes, et cinq ou six citernes plus ou moins ruinées qui paraissent remonter à l'époque romaine.
Shaw ' y a trouvé l'inscription suivante, qui nous apprend que cette localité s'appelait autrefois Cotuza :
REIPVBLICAE SPLENDI
DISSIMAE COTVZAE SACRAE VALERIVS lANVARIVS
Cette inscription a disparu, du moins je l'ai cherchée en vain.
Le plateau sur lequel s'élève El-Alia est lui-même dominé par une colline rocheuse exploitée jadis comme carrière. On y voit les restes d'une construction que les Arabes désignent sous le nom de Tahount-er-Rih (le moulin à vent). Les habi-
1 Shaw, t. I, p. 208.
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laiils la rq;ar(lcnt coiiiimc l'orl, aiicicniK,'; mais nWo ost lichi- (•(•rtaiiicriiciil posli'riciiic aux Hoiiiaiiis.
A tleiix hoiiics (l(; rajxcs-iiiidi , nous |)oinsuivoii.s iiolro loute vers Bizortc.
A trois lieuros, nous Cranchissons rOiu.'d-Cîuoiiniclie. Près (le cet oued nous rencontrons, au milieu des ])roussaillcs, quelques ruin(!s romaines peu importantes.
Un peu pins loin, d'autres ruines attirent mon attention diins un endroit a])pelé lU-Kliima. Ce (ju'on y remarque de plus intéressant, ce sont trois columbaria romains.
Le premier columbarium renferme intérieurement neuf niches cintrées; toute la partie antérieure du monument est détruite. La chambre sépulcrale est voûtée, et mesure quatre pas de long sur trois de large ; elle est construite en blocage ; l'enduit qui en revêtait les parois a disparu presque entièrement. La forme de ce tombeau est celle d'une construction rectangulaire surmontée d'un toit bombé.
Le second columbarium est sur le même modèle que le précédent. La chambre sépulcrale a cinq pas de long sur trois de large, et ne contient que trois niches cintrées.
Le troisième est plus petit; la chambre sépulcrale est carrée, et mesure seulement deux pas sur chaque côté. Le nombre des niches cintrées est de neuf. On distingue sur les parois de cette chambre une partie de l'enduit qui les recouvrait. Celui de la voûte est encore mieux conservé; il porte quelques traces d'arabesques assez finement exécutées.
A six heures du soir, après avoir longé pendant quarantecinq minutes les bords orientaux de la Tinja-Bizerte (lac de Bizerte), nous laissons à notre gauche Men?;el-Djemil , joli bourg, comme son nom l'indique, situé sur une riante colline dans une région fertile et bien arrosée. Nous y admirons de belles plantations d'oliviers qui se mêlent à de magnifiques moissons de blé et d'orge.
A sept heures, nous entrons à Bizerte par la porte dite
Bab-er-Remel (la porte du sable), parce qu'elle avoisine une plage sablonneuse; elle est appelée aussi Bab-Tounis, comme étant celle que l'on prend, soit que l'on aille à Tunis, soit qu'on en vienne.
Nous allons loger dans la maison du kaïd.
En l'absence de M. Monge, vice-consul de France, M. Costa, agent consulaire sarde, m'envoie très-obligeamment son fils pour me guider à travers la ville. Je commence par aller le remercier moi-même de cette attention délicate.
Le R. P. Jérémie, que je visite ensuite, est depuis plusieurs années chargé de la paroisse catholique de Bizerte. Ce bon religieux, originaire de Nice, me montre son humble chapelle, et m'apprend que le chiffre de ses paroissiens est de cent quinze individus, parmi lesquels les Maltais forment la majorité.
La ville de Bizerte, dont je fais bientôt après le tour complet , est située près du rivage , tant sur une colline en pente douce qu'au pied de cette hauteur. Deux canaux la traversent et font communiquer avec la mer le grand lac dont j'ai déjà parlé. Un mur d'enceinte l'environne. Ce mur est défendu par plusieurs tours ou bastions et est percé de quatre portes : l'' Bab-Houmt-el-Kaïd ; 2" Bab-er-Remel ou Bab- Tounis; 3° Bab-Houmt-Andless; 4° Bab-Houmt-Gheurfa.
La forme qu'offre la ville ainsi entourée est celle d'un triangle.
L'embouchure de l'un des canaux est protégée par deux môles qui s'avancent parallèlement dans la mer, et dont l'extrémité est détruite par les vagues qui les battent incessamment. Les fondations de ces deux môles sont sans doute antiques, mais les assises supérieures paraissent modernes. La largeur de ce dernier canal est d'environ vingt-neuf mètres; il est actuellement peu profond, principalement à
criAiMiin: iuoisikmi:. 21
sou cnhoiicliiir**, cl les navires doiil \v. tiranl d'caii (If'pa^sc un iiu'tro soiil dans l'impossihilitô d'y |)(''i)étr<'r.
La kashah ou citadclK? j)()rlo I(î nom de Mcdcïna. l'JTcclivonuMit , c'est um(' sorU; (h; petite ville dans la ville; propieincnt dite, et elle lornu; ifit('rieiir(;ni(Mit un V(''rital)l(î labyrinthe de nuîlles étroites l)ord(''es de maisons qui tombent en rnin<îs et sont presejue tout(;s inhabitées.
En l'ace de la kasbah est iine autre forteresse moins étendue, appelée pour cela Ksiba , ou bien encore Bordj-Sidillanni, parce qu'elle renferme un sanctuaire consacré à ce santon. Une troisième dénomination lui est aussi quelquefois donnée, c'est celle de Bordj-es-Sensela (château de la chaîne), j)arce que c'est là que l'on tendait la chaîne qui fermait autrefois l'entrée du port, ce que l'on né^lijje maintenant de faire.
Le second canal forme avec le premier une île où les Européens habitent dans un quartier distinct. Un pont de pierre h cinq arches permet de le traverser.
Bizerte est bien déchue non-seulement de l'importance dont jouissait la ville antique à laquelle elle a succédé , mais encore de celle qu'elle a (jardée elle-même longtemps. Je doute qu'elle contienne maintenant plus de cinq mille musulmans. Beaucoup de maisons sont très-dégradées , d'autres sont complètement ou à moitié détruites; en un mot, le commerce de cette ville ayant diminué singulièrement depuis deux siècles, sa dépopulation, à partir de cette époque, a toujours été croissante. Sa position néanmoins est si heureuse, la campagne qui l'environne est si fertile et son vaste lac est si poissonneux, qu'elle renaîtrait promptement à une prospérité nouvelle , si le gouvernement de la Régence songeait h tirer parti de ses avantages naturels. Son port redeviendrait l'un des meilleurs et des plus sûrs de la Tunisie, et les gros navires même pourraient y trouver accès. Il s'agirait pour cela d'entreprendre quelques travaux qui , au dire
de plusieurs inge'nieurs compétents, ne seraient ni très-longs
ni très-dispendieux.
En fait d'inscriptions anciennes, Bizerte ne m'en a offert que deux : l'une recouvre une belle colonne milliaire qui m'a été montrée dans une maison aux trois quarts démolie, et dont l'intérieur est maintenant envahi par des broussailles.
La voici :
I M P • C A E S M-AVRELIVS ANTONINVS PIVS- FELIXAVG PARTHiaVS- MAX BRITANNICVS-MAX GERMANICVSMAX
TRIB • POT • XVIIii
[Estampage.
Ailleurs , sur l'un des murs extérieurs du bordj Sidi-Hadid qui flanque l'angle nord-ouest de l'enceinte de la ville, on m'a fait remarquer un bloc de marbre encastré dans la construction à une hauteur d'environ neuf mètres au-dessus du sol. Gomme d'en bas je ne pouvais pas distinguer les caractères dont il était revêtu, ce bloc ayant été en outre placé sens dessus dessous, M. Costa eut la bonté, sur ma demande, d'envoyer son drogman à la citadelle pour m'obtenir la permission de dresser une échelle contre ce bastion. Le bimbachi se prêta de bonne grâce à cette escalade pacifique, que
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|'c(T('(lii;ii CM |)r(''.s('ii((' de la j>|ii|>arL des aiiloriUîs de la vilN; <'L d'iiiK; foule hriiyaiilc de curicMix. « Uiio veiil doue lairo ce iliielieii avec sa loii^jne éclielie? » se demaiidait-on de foules paris. Quand celle-ci eut été aj)|)liquée contre le uinr du hordj, j(! pus lacdeu)(MJt lire de près, sur le J)Ioc de marhic; en question , les mots suivants :
GENIO • COL • IVLIAE HIPP- DJARR-SACR COLONI-COL-IVLIAE
CARPIT
G V LV
IVSTISSIMIS
{Estampage.)
Au commencement de l'avant-dernière ligne, la lettre I parait remplacer un G que le graveur avait d'abord figuré par erreur.
Bien qu'une partie de cette inscription intéressante soit mutilée, néanmoins on voit clairement qu'il s'agit ici d'un hommage des colons de la colonie Julia Carpitana au génie de la colonie Julia Hippo-Diarrhytus. Ces colons de la colonie Julia Carpitana étaient les habitants d'une petite ville située en face de Carthage, sur la côte occidentale de la presqu'île du cap Bon, et qui a conservé son nom antique sous la forme arabe Kourbès; je la décrirai plus tard.
Quant à la colonie Hippo-Diarrhytus, ce n'est autre chose, comme on le sait, que l'ancienne cité à laquelle a succédé Bizerte, dont le nom arabe Benzerte, contracté ordinairement en celui de Bizerte, est une altération évidente, dans
sa dernière partie, du surnom antique Zaritus ou Zarytus,
donné jadis à la ville d'Hippo, pour la distinguer d'Hippo-
Ilegius, située plus à l'ouest, et qu'a remplacée, h une faible
distance de la position qu'elle occupait, la ville moderne de
Bone.
Ce surnom de Zaritus ou Zarytus parait emprunté à la langue phénicienne ; les Grecs le traduisaient par l'épithète ^ta'ppuTo; (diarrhytus); il était dû au canal qui traverse la ville.
Diodore de Sicile * la désigne éjjalement sous la dénomination d'Hippou-Akra (Itîttou A/pa), apparemment à cause du promontoire voisin, dénomination qui, en se contractant, devient dans Appien ^ Hippagreta (-à XurJ^it^zza) .
Fondée par les Tyriens, Hippo-Zarytus leur fut sans doute redevable du canal qui existe encore maintenant, et dont les substructions , ainsi que celles des deux môles, sont certainement très-anciennes. Le port fut plus tard agrandi par Agatlioclc, qui ajouta de nouvelles fortifications à la ville. Celle-ci, outre l'emplacement de la moderne Bizerte, occupait encore, près du rivage, celui du faubourg connu sous la désignation de IIoumt-Andless (quartier des Andalous). Lorsque les Maures furent chassés d'Espagne, ils se réfugièrent vers différents points du nord de l'Afrique. La Régence de Tunis leur concéda un assez grand nombre de territoires; à Bizerte, par exemple, le faubourg que je viens de mentionner et qui aujourd'hui, comme la ville elle-même, renferme beaucoup de maisons à moitié détruites, est encore habité actuellement par les descendants de ces fugitifs.
Sous la domination romaine, Hippo-Zarytus devint une colonie, comme le prouve l'inscription que j'ai transcrite plus haut, comme cela résulte aussi du passage suivant de Pline le Jeune ^.
1 Diod., XX, 55.
2 Appian., Punie, c. ex.
3 Pline, Epist., IX, 33.
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Il Ivsl in AIrica lli|>|)()n(!i]sls colonia , inari ji
Cv.i (•(■rivaiii ajoulc : » A(lja(M'l vÀ iiavi.';al)il(; .sla;;iniiii <.'X. (|U(), il) iiKxluiii lliiiniiiis , acsdiariiiin (>ni(M'{;iL (jikxI , xico. allonia, prouL aestus aiiL li.'pros.sit aul iiii|)iilil , iiuik; iiilortur mari, mine rtîtlditiir .sla{;ii(). "
Ces détails sont parl'aitemont jiisLos, et tous ((îux ([iii ont été à Bi/(;rto ont j)n remarquer les courants si{;nalés j)ar Pline, courants (|ui tantôt vont du dedans au dehors t.'t tantôt en sens contraire. Kn {général, on a observé (jue les eaux de la mer entrent par les deux branches du canal dans le lac, lors(jue les vents sont à l'ouest, et que, lorsqu'ils tournent à l'est, les eaux du lac sortent. Si, dans l'hiver, ce dernier phénomène se produit quelquefois, bien que les vents soient à l'ouest, c'est qu'alors l'étang, étant gonflé par les pluies et par les torrents qui se jettent dans son sein , est obligé de rendre à la mer plus qu'il n'en reçoit.
Il s'étend principalement de l'est à l'ouest; sa plus grande longueur est de treize kilomètres sur une largeur de sept.
A l'extrémité de ce vaste bassin, vers le sud-ouest, un second canal, qui n'est pas endigué comme le premier, le fait communiquer avec un deuxième lac dont je parlerai bientôt.
Extraordinairement poissonneux tous deux, on y pêche surtout une quantité énorme de mulets très-renommés que les courants entraînent dans de grandes chambres en jonc et en osier, d'où ils ne peuvent plus ensuite s'échapper. Ces poissons sont transportés à dos d'àne ou de mulet à Tunis.
La rade est, dit-on, dangereuse par les vents du nord et du nord-est : elle est défendue par deux batteries rasantes et par un fort situé sur un monticule, au bord de la mer, à huit cents mètres environ au nord-ouest du Houmt-Andless. On l'appelle Bordj-Sidi-el-Alem , que d'autres prononcent Sidi-Sallem.
Cette rade occupe le fond d'une baie qui s'arrondit entre
deux caps, l'un au nord-ouest, le ras El-Abyâd ou cap Blanc, le Gandidum promontorium de l'antiquité; l'autre, au sudest, le ras Zebib ou ras Sidi-bou-Glioucha , où sir Grenville Temple me parait placer avec raison le Pulchrum promontorium des anciens.
GHAPITRE QUATRIEME.
Zaoïiïa Sicli-Mansoui-ecl-Daoïiadi , ou henchir Bou-Cliatcr. — Découverte de lieux inscriptions importantes qui me révèlent le nom antique de cette localité; elle s'appelait jadis Hisita, ou peut-être Tliisita.
A trois lieures de l'après-midi, 30 mai, je quitte Bizerte et je prends la route de la zaouïa Sidi-Mansour-ed-Daouadi , où l'on m'avait si^jnalë l'existence de quelques ruines antiques. Cette localité est également connue sons le nom d'Hencliir-Bou-Chater. Le R. P. Jérémie et M. Costa fds se joignent à moi pour cette excursion.
Au sortir de la ville, nous suivons, dans la direction de l'ouest, un sentier charmant qui traverse une contrée extrêmement fertile, plantée de magnifiques oliviers ou couverte de belles moissons.
A quatre heures, nous laissons derrière nous un endroit appelé Beni-Meslem, où je remarque quelques gros blocs rectangulaires et deux tronçons de colonnes antiques. Le khalife de Bizerte y possède une maison de campagne environnée de frais ombrages.
A quatre heures quarante-cinq minutes , nous passons au pied d'une vieille construction aux trois quarts ruinée, et qui occupe le haut d'une colline; on la nomme Kasr-Khrouf. Elle paraît musulmane ; une dizaine d'Arabes se sont établis au milieu de ses décombres.
A six heures, nous parvenons à la zaouïa Sidi-Mansour-
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<Hl-l)ii()ii;i(li. (Vcsl iiii liuiiiciiii (le <|ii('l(|ii('.s iiiiiisoiis l);ili(.'s aiiloiir (11111 iiKiriil)(>iil niiisi m|>|)cI(''. Il csL siliu' sur N; soiiiiiicl d'iiiio colliMc (loiil le j)l;il<'aii csL coiiYtiil de iiiiiK.'s antiques.
Les penttvs de celte (colline soiil aeLiK.'lIcmeiit eidtivc'cs on revêtues de l)r()ussadles et de liantes IkmIxîs, au milieu desquelles {jisent de {;ros hlocs a[)])ai'teiiant à d'anciens édifices renversés. An l)as coule une source al)ondanle dont l'eau soil d'un canal antique et est recueillie daïis ini petit réservoir qui l'est é(|cilement. A l'entour, plusieurs beaux blocs rectan- {julaires sont les débris d'im monument d'une certaine importance, peut-être d'un petit temple. Près de là je remarque nne pierre tumulaire sur laquelle on lit l'inscription suivante, dont les caractères ont été peu profondément gravés et sont actuellement difficiles à décliiffrer :
MVTHVMBAL • BALI THONIS LABRECO .... HISITANVS SACERDOS ADONI
S VIX-ANNIS LXXXXII
[Estawpage.)
L'épitaplie de ce vieux prêtre carthaginois, mort à quatrevingt-douze ans, présente un double intérêt : d'abord elle nous révèle l'existence ancienne, en ce lieu, d'un temple consacré à Adonis; ensuite elle nous fait connaître le nom antique de cette même localité. Ce nom était Hisita, ou peut-être Thisita , car quelques lettres sont indéchiffrables au commencement de la troisième ligne, et, avant F H de HISITANVS, les linéaments d'un T semblent visibles. Dans ce cas et si cette dernière lettre existe réellement, ne serait-il
pas permis d'identifier cette ville de Thisita avec la Thisica {Ç)iaiy.oc) mentionnée par Ptolémée parmi les villes qui étaient comprises entre Thabraca et le fleuve Bagrada?
Dans la Province proconsulaire, la Notice des églises épiscopales d'Afrique cite un epùcopus Tyzicejisis.
Quoi qu'il en soit de cette identification, qui n'est qu'une simple conjecture, il est probable que plusieurs des magnifiques pierres de taille qui jonchent le sol près de cette source appartiennent au temple d'Adonis que desservait le vieux prêtre Muthumbal ; celui-ci aura sans doute eu l'honneur d'être enterré non loin du sanctuaire auquel il avait été attaché comme ministre pendant de si longues années.
A sept cents mètres de là s'élève une montagne rocheuse qui fait face à la colline précédente. Les flancs en ont été autrefois exploités comme carrière. En les gra^àssant je rencontre, à moitié côte, trois grottes sépulcrales voisines les unes des autres et creusées dans le roc, à la manière des tombeaux phéniciens.
La première consiste en une chambre principale, haute seulement d'un mètre quarante centimètres , et mesurant deux mètres trente centimètres sur chaque face. Dans le mur du fond a été pratiquée une niche rectangulaire, encadrée de filets et surmontée d'un petit fronton triangulaire. A droite et à gauche , une porte basse donne entrée dans deux chambres latérales.
La seconde grotte est un peu plus petite que la précédente, mais elle en reproduit exactement la forme et la disposition.
La troisième ne renferme que deux chambres; dans la pièce principale, on remarque une niche cintrée.
31 mai.
Au moment où nous allions quitter la zaouïa, Malaspina me fait observer, sur un piédestal antique, encastré dans
ciiAi'iTiu: oi AI ini;MK. 2î)
l'im (les moiilanls (riiiic poilc, <|iicl(|ii('s (Miaclcrcs ii jx- (l(''cliiHial)l<'s, h (-aiisc (K.' r(''|)ais,s(! coiicIk.' de cliaiix doiil ils sont recouverts; nous (Milevons (•(•tl(; coucIk;, ot aussitôt les mots suivants aj)|)araiss('nt iKîttcnicut à nios yeux :
P 0 R C I 0 A V I T 0 HISITANI
[Hstanipafjc.)
Les lettres ont neuf ccntinièties de hauteur. Le dernier mot contirme la découverte que j'avais faite, la veille au soir, de la dénomination antique de cette localité; mais, comme ce bloc a été écorné, une lettre semble manquer au commencement de la première et de la troisième li^ne , et le mot HISITANI est peut-être, ainsi que je l'ai supposé à propos de la dernière inscription, précédé d'un T; peut-être aussi est-il complet , et alors il n'y a plus de rapprochement à établir entre le nom de la ville dont il est l'ethnique et celui de Thisica que mentionne Ptolémée.
Une troisième inscription m'est sij^j^nalée par le scheik de la zaouïa : elle est gravée sur une pierre tumulaire , et atteste une basse époque :
DISMANIBVSSACRVM
GARCILIA- PIA-
CHAPITRE CINQUIÈME
Zaouïa Sidi-Abd-el-Ouad. — Kasr-el-Ahmar. — Description de plusieurs autres henchirs. — Zaouïa Sidi-IIassan, ou Henchir-Tindja ; ruines d'un boiuf; antique. — Oucd-Tindja, faisant communiquer la Garaat-Echklieul, ou lac de Mater, avec celui de Bizorte. — Oucd-Djoumin. — Arrivée à Mater; un mot sur cette ville, l'oppidum Materense des anciens.
A huit heures trente minutes, nous abandonnons la zaouïa Sidi-Mansour-ed-Daouadi pour nous rendre à celle de Sidi- Abd-el-Ouad. Le sentier qui conduit de la première à la seconde est très-accidenté ; iî serpente à travers des montagnes, les unes cultivées et couvertes de moissons, les autres hérissées d'épaisses broussailles , au milieu desquelles nos chevaux ont grand'peine quelquefois à se frayer un passage. A neuf heures quinze minutes, nous parvenons à la zaouïa. Ce sanctuaire est consacré au santon Sidi-Abd-el-Ouad (le serviteur de l'Unique, c'est-à-dire de Dieu). Il est situé, ainsi que les bâtiments qui l'entourent, dans une vallée délicieuse, arrosée par trois sources aussi fraîches qu'abondantes et ombragée par de vieux oliviers mêlés à de beaux peupliers blancs, qui y forment par leurs rameaux entrelacés un abri presque impénétrable aux rayons du soleil. Près de ce bois, plusieurs Arabes attachés à la zaouïa cultivent de fertiles jardins plantés d'orangers, de citronniers, de grenadiers, de figuiers et d'amandiers, qui confondent ensemble, dans un désordre où la nature se déploie librement, leurs fleurs, leurs parfums et leurs fruits. Des rigoles entretiennent au pied de chacun de ces arbres la fraîcheur et la vie, et changent en un limon d'une extrême fécondité le sol sablonneux où ils plongent leurs racines.
A un kilomètre au nord de la zaouïa, quelques ruines couvrent une colline qui domine au loin la mer, dont elle est peu éloignée. Le rivage, en cet endroit, est très-dentelé et décrit plusieurs petites criques.
ciiAPiTin: Cl NO ru:. MI::. ;n
A deux liciircs, |(! Cais nies adifîux an l{. I*. .h-rc-mio (l ;i M. Costa (Ils, <|ui rcpii.'iiiKMiL la roule (l<! ]{i/erl(!; |toiir moi, \c me (liri{je vers ]Ma((;r.
A deux heures dix minutes, j'examine en passant un lu iieliir a|)|)(îlé AI)d-el-Oua(l, du nom de la zaouïa qu'il avoisinc;. Il consiste en un certain nombre de {;ros blocs rectanjjulaires épars sur un plateau aujourd'lmi CTdtive.
A deux heures tr(!nte-cin(j minutes, un aulie li(!iicliiim'est desijjiié sous la dénomination de Tal)l)ah; il se borne de même à quehjues {;ros blocs entassés confusément sur lui monticule. Le sentier où nous cheminons devient insensiblement moins montueux.
A trois heures trente minutes , nous faisons halte à Kasrel-Ahmar. Des ruines, les unes romaines, les autres d'une époque plus récente, y sont parsemées sur une colline où habite dans un bordj un riche propriétaire arabe. Sidi-el- Hadj-Hamida , tel est son nom , nous offre l'hospitalité jusqu'au lendemain matin.
1'^^ juin.
Départ à cinq heures du matin. Notre direction est d'abord celle de l'ouest-sud-ouest. A cinq heures trente minutes, nous laissons à notre gauche l'henchir Béni- Amer : ce sont les restes d'un village antique.
A cinq heures quarante-cinq minutes, l'henchir Aïn-el- Mellaha ne me présente que des débris peu importants épars dans la plaine, à notre droite.
Près de là, nous rencontrons le kasr Sidi-Bou-Hadid, enceinte à moitié renversée, sur une colline qu'entourent des touffes de vieux figuiers. Cette construction est bâtie en partie avec des blocs antiques , mais elle est postérieure aux Romains.
A six heures, j'aperçois à notre gauche le bordj Sargoun , d'origine musulmane probablement.
A six heures dix minutes , quelques tas de (jros blocs rectangulaires, gisant sur une colline, me sont désignés sous le nom d'Hencbir-Djafer.
A six heures trente minutes, nous longeons un instant l'Oued-el-Gra.
A six heures quarante minutes, deux grandes constructions ruinées, s'élevant sur deux monticules distincts, attirent mon attention; on les appelle l'une et l'autre Bordj- Demenchara.
A huit heures trente minutes , nous faisons une courte halte à la zaouïa Sidi-Hassan; elle est située sur les bords du lac de Mater ou Garaat-Echkheul. Il y avait en cet endroit un bourg antique , comme le prouvent les gros blocs plus ou moins mutilés qui y jonchent le sol.
Shaw ' nomme cette localité Thimida, désignation que ne m'ont point indiquée les Arabes qui habitent cette zaouïa, mais qui peut très-bien s'être perdue depuis le voyage du savant anglais. Aujourd'hui, les ruines dont je parle sont connues sous le nom d'Henchir-Tindja ou d'Henchir-Sidi- Hassan. Shaw y voit les restes de l'ancienne Theudalis, mentionnée par Pline comme voisine d'Hippo-Diarrhytus; mais cette ville pourrait plutôt, à mon avis, être identifiée avec le bourg actuel de Menzel-Djemil, et il me semble que la dénomination de Thimida aurait dû, de préférence, rappeler à ce voyageur que l'un des évêques de la Province proconsulaire s'appelait episcopiis Thimidensis .
A huit heures cinquante minutes , nous franchissons rOued-Tindja près de son embouchure dans la Garaat-Echkheul, en un point nommé Makta, ou le Gué. Nos chevaux ont de l'eau jusqu'au poitrail. Cet oued serpente et se replie plusieurs fois sur lui-même ; c'est une espèce de canal qui met en communication la Garaat-Echkheul, au sud-ouest, et
1 Shaw, t. I, p. 209.
CIIAIMTHE GIi>QIJIÏ:mi:. 'Mi
I(î lac <1(; Hl/crio, au nord-est. Ces (Itîiix lacs, coiiuim; cela icsiillc i\'u\\ j)assaj;(! de; IMohiincc, s'a|)|)(!lai(MiL jadis, le nicinicr Sisara (;l h; second Ilipponilis; cclin-(;i est J)oaucon|) j)lns piolond (juc l'antre. La sn|)(M(lcie dvs denx hassins (.'st, du rost(;, à j)eu j)rès la même; iK-anmoins , le lac de l>i/.eitc est un |)(Mi plus (;rand. Un Arabe do la zaouïa m'alfirme <ju(!, j)entlant plusieurs mois de l'année, à l'épotpie des pkii(îs d'automne et d'hiver, les eaux de la Garaat-Eclikheul sont douces et déversent leur trop plein, par le moyen de l'Oued- Tindja, dans le lac de Bizerte; pendant l'été, au contraire, elles deviennent légèrement salées, celles de ce dernier lac, qui sont amères, refluant alors dans son sein.
Nous côtoyons, dans la direction du sud, les bords orientaux de la Garaat-Echkbeul, ou lac de Mater; ces bords sont ornés, dans l'espace de trois kilomètres et demi environ, de gigantesques lauriers-roses dont les touffes de fleurs offrent l'aspect le plus agréable.
A neuf heures , nous laissons à notre gauche une assez grande construction moderne qui avoisine un beau bois d'oliviers; on l'appelle, à cause de sa destination et de son possesseur, Macera-el-Bey (pressoir du bey).
A dix heures, nous voyons se dresser à notre droite le Djebel-Echkheul, qui s'avance vers le nord-est dans le lac comme une sorte de presqu'île montagneuse ; le gibier y abonde, dit-on, singuhèrement. C'est le mont Kirna de Ptolémée.
A onze heures, nous avons fini de côtoyer le lac.
A onze heures trente minutes, nous traversons l'Oued- Djoumin, nommé aussi Oued-Mater. Il est profondément encaissé; au gué, nos chevaux ont de l'eau jusqu'au poitrail.
A midi , enfin , nous entrons dans la ville de Mater.
Cette ville est située sur une colline dont elle occupe tout le plateau et une partie des pentes. Environnée d'un mur d'enceinte, elle est percée de trois portes. Sa population est
de deux mille huit cents musulmans, auxquels il faut joindre un certain nombre de familles juives et quelques Maltais.
Mater a succédé à une ville antique dont les matériaux ont servi à sa construction. De tous côtés, en effet, dans des bâtisses modernes assez grossières, on remarque de belles pierres de taille, et même çà et là quelques tronçons de colonnes mutilés enlevés à d'anciens édifices.
Deux seules inscriptions ont attiré mon attention : l'une est le monogramme du Christ, ainsi figuré, sous l'entrée voûtée d'un fondouk :
L'autre consiste dans les mots suivants, gravés sur un bloc servant à former l'un des montants de la porte d'une habitation :
PAX DEI PATRIS
Interrogé par les nombreux curieux qui s'attachaient à mes pas sur le sens des caractères que je venais de copier, je me gardai bien de le leur indiquer, dans la crainte qu'ils ne détruisissent aussitôt ces deux précieux souvenirs de la domination chrétienne dans leur pays.
Shaw a supposé , avec beaucoup de raison , que Mater est l'oppidum Materense mentionnée par Pline '. A l'époque de l'établissement du christianisme en Afrique, cette ville devint le siège d'un évéché.
1 Plin., V, 4.
CHAPirin': sixième.
A six heures fin malin , je j^arroiirs de nouveau la ville <lans l'espérance d'y d('Couvrir quelcjne autre inscrij)lion , mais toutes mes recherches sont vaines.
A huit heures, nous nous mettons en marche pour Béja.
CHAPITRE SIXIEME
llurclj-rîon-Talcl). — Ilencliir-Baliïa , ruines d'une ville antique, vastes carliùres, tombeaux pliénieiens. — Ilencliir x\ïn-Sicli-el-Moecljel. — Ilencliir Aïn-Gueinad. — Telicnt. — Oued-Zenou. — Heuehir Aïn-Djalou. — Oued-Béja. — Arrivée à Béja.
Au bas de la ville de Mater, nous passons près d'un puits appelé Bir-Boutaïa, qui paraît antique.
A huit heures dix minutes, nous faisons halte une demiheure au Bordj-hou-Taleb. C'est une grande construction carrée, de fabrique musulmane, mais bâtie en partie avec d'anciens matériaux. En pénétrant dans l'intérieur de cette «nceinte , j'y remarque également un certain nombre de beaux blocs antiques; ont-ils été trouvés sur place, ou, au contraire, proviennent-ils de la ville de Mater, c'est ce que j'ignore et sur quoi je consulte inutilement le scheik qui habite ce bordj.
A onze heures, sur un plateau élevé, des ruines assez étendues s'offrent à nos regards ; elles sont parsemées au milieu d'un champ de blé. On ne peut m'indiquer le nom de cet henchir.
Vingt minutes plus loin, d'autres ruines beaucoup plus considérables me sont désignées sous la dénomination d'Henchir-Balïia.
Je consacre trois heures à les examiner, sans découvrir
nulle part le moindre fra^jment épigraphique qui puisse
m'éclairer sur le nom antique de cette localité.
Bahïa possède deux sources dont l'eau est excellente. Celle-ci est recueillie dans des réservoirs formés avec de gros blocs appartenant à des monuments anciens , et dont quelques-uns, élégamment sculptés, paraissent provenir d'un temple.
Une foule d'autres débris sont épars sur le plateau d'une colline et en recouvrent les pentes. Dix h douze huttes habitées par une cinquantaine d'Arabes remplacent maintenant les maisons et les édifices de cette petite ville qui est renversée de fond en comble.
A quelque distance de là, dans les flancs d'une chaîne de monticules rocheux , s'étendent de belles carrières pratiquées à ciel ouvert, et exploitées probablement dès la plus haute antiquité.
Un peu plus loin, j'aperçois trois tombeaux creusés dans le roc ; ils consistent chacun en une chambre sépulcrale précédée d'un petit vestibule, A côté, d'autres tombeaux plus simples, ayant la forme d'auges longues et étroites, sont également taillés dans le roc; les couvercles qui les fermaient ont disparu ou sont brisés.
Sont-ce là des sépultures datant de l'époque romaine? Je ne le pense pas, et j'inchne plutôt à les ftiire remonter h l'époque carthaginoise; elles semblent en effet phéniciennes.
A trois heures quarante minutes , nous nous remettons en marche dans la direction du sud-ouest.
A quatre heures trente minutes , nous rencontrons l'henchir Gennaba ; il est peu considérable , et se réduit à quelques gros blocs antiques dispersés sur le haut d'une coUine.
A cinq heures trente minutes, un autre henchir appelé Féja, et situé de même sur une coUine, ne me présente rien qui vaille la peine d'être signalé.
Vers six heures trente-cinq minutes, nous abreuvons nos
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chevaux à iiik' s()nrc(! cxccllciilc , coiimic sons le nom d Ain- Si(li-el-Mo(;(l|('l. Un amas considcMahle de j;i()s Mocs ;mli(|iics ^ît à rontour.
Un kilomètro pins loin , ri)on(;liir Ain-On(Mna(l (:onvi(; le sonimot (l'nn nionlicnlo, j)r('s do vastes (^arrières praticpK'cs dans les (lanes d'nncî i()n{;u<î nionta^jne roclicusc.
A sept henres (|ninze niinntes, nons parvenons à Telient, où nous passons la nuit. C'est un j)etit village coniposc'; d'nne soixantaine de maisons, ou plutôt de huttes lamassées au pied du Djehel-Tehent. Les flancs de cette montagne ont été jadis exploités comme carrière. Le village actuel a certainement remplacé un village ou un bourg antique.
3 juin.
Départ à cinq heures du matin.
Nous continuons à cheminer péniblement dans la direction du sud-ouest, à travers une région très-accidentée.
A six heures, l'henchir el-Munchar m'offre un amas de blocs antiques sur une hauteur.
A six heures trente minutes, nous rencontrons un autre henchir à peu près semblable au précédent; une vingtaine d'Arabes y habitent sous de misérables huttes.
A six henres quarante-cinq minutes, deux henchirs voisins l'un de l'autre me sont désignés , le premier sous le nom d'hencliir Rabbaïa, le second sous celui d'henchir Kelbia.
A sept heures cinquante minutes, nous franchissons une coUine couverte de débris; une dizaine de huttes habitées par des Arabes cultivateurs y sont groupées autour de la koubba d'un marabout appelé Sidi-Aly-Ben-Hadirich.
A huit heures trente minutes, nous longeons un petit oued nommé Zerrou; d'autres prononcent Sarrou.
A huit heures cinquante minutes, nous faisons halte quarante minutes à l'ombre d'un azérolier.
A onze heures quinze minutes, nous laissons à notre
gauche l'henchir Kasr-el-Mezouar, et bientôt après nous traversons un petit oued dont le lit est rempli de superbes lauriers-roses en fleur.
A onze heures quarante-cinq minutes, la chaleur étant accablante, nous nous désaltérons avec délices h l'Aïn-Djalou, source aussi limpide qu'abondante qui coule dans un réservoir formé de grandes pierres antiques. A droite et à gauche de l'oued qu'elle alimente, le sol est jonché de ruines. Elle sort de terre au bas d'une colline dont le sommet est couronné par une grande enceinte carrée qui est très-probablement musulmane; mais sur les pentes de cette colhne, de nombreux blocs antiques sont renversés ou debout au milieu d'épaisses broussailles.
Un douar d'une soixantaine de tentes s'est établi en cet endroit. Les Arabes qui le composent sont occupés en ce moment à goudronner leurs chameaux, pour les préserver des maladies de peau qui les attaquent souvent lorsque les grandes chaleurs commencent.
A une heure quinze minutes, nous franchissons l'oued Béja, dont l'eau est, dit-on, peu saine, et à une heure quarante-cinq minutes, nous entrons dans la ville du même nom.
CHAPITRE SEPTIEME
Description de Béja, l'ancienne Yacca ou Vaga.
Béja est située sur le penchant d'une haute colline. Une muraille d'enceinte l'environne de toutes parts; celle-ci est flanquée de distance en distance de tours carrées. Une kasbah occupe le point culminant du pentagone irréguHer qu'elle forme. Toute cette enceinte, sauf quelques parties, date évidemment d'une époque antérieure à l'invasion arabe.
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Sans rlr(î aii(i([ii(', à |>i()|)r('in(.'iil, parici', (îIIc csl hàlic avec; des maUM'iaiix (|iii I(; sont, vX oITrc tons les earac.lères d'nne reconsirnclion hy/anlinc; a('eoni[)lie à la hâte avee (l(!s ('!(;- UKMiis divers cl des hlocs de lonles sortes enl(;v('s ;i des monunients |)lns aneiens.
La kashali, actnelieiiient en fort manvais (itat, a l'avanta(;e de renfermer une fontaine appelée Aïn-lioutalia , dont l'eau (!st ])ien meilleure (pie celle de la fontaine qui est dans la ville, et que les habitants désignent sous le nom d'Ain- Béja. On descend à celle-ci par un escalier de plusieurs marches (jui conduit à une grande cour dont les murs latéraux sont construits en pierre de taille. A l'extrémité de cette cour, l'eau sort d'un canal antique, aujourd'hui très-mal entretenu.
La mosquée principale, consacrée à Sidna-Aïssa, passe pour la plus ancienne de la Tunisie. Au dire du kadi , du mufti et du khalife, que je questionnai à ce sujet, elle aurait été primitivement une église chrétienne. Suivant eux, ce sanctuaire aurait même été honoré de la présence de Sidna-Aïssa (Notre-Seigneur Jésus), que les musulmans vénèrent, sinon comme le Fils de Dieu, du moins comme le plus saint et le plus auguste de ses envoyés.
Mon titre de chrétien m'interdisait absolument toute entrée dans cette mosquée ; mais je me convainquis bientôt que la tradition singulière des habitants par rapport à ce monument renfermait quelque vérité, et que c'était bien effectivement une ancienne basilique chrétienne, qui plus tard avait été remaniée pour devenir un sanctuaire musulman. Car, ayant remarqué sur l'un des murs extérieurs de cette mosquée une grande pierre revêtue de caractères dont plusieurs perçaient à travers l'épaisse couche de chaux qui les recouvrait, j'obtins des autorités de la ville la permission de la gratter. Le khalife poussa même l'obligeance jusqu'à rester près de moi pendant cette opération , afin de me pro-
téfjer par sa présence contre les fanatiques qui pourraient m'insulter. Quand j'eus, avec l'aide de Malaspina, achevé de (jratter cette pierre, j'y distinguai les lettres suivantes :
.... NNVALENTET-GA
DECIMIVS HILARIANVS HIL VS • VC • PROC
ETIONVM B A S I L I C A M CVIVS S
DESIDERABAT-ORN AFVNDA
. . GAQ-RVFINO ISSI MO • LEGATO SVO
[Estampage.)
Ce fragment épigraphique, bien que mutilé et incomplet, est cependant précieux, car il nous apprend par qui et sous quel règne cette basilique fut construite ou seulement réparée et embellie.
Sur un autre point des murs extérieurs de cette même mosquée, je découvris un second bloc, revêtu également d'une inscription que dérobait en grande partie aux regards la chaux dont on avait recouvert ce piédestal ; c'en était un , en effet, encastré dans la maçonnerie. Aussitôt que cette couche de chaux eut été enlevée, je lus ce qui suit :
L-POMPONIO- DEXTROCELE RINOC-V-COS-AVRELIANO ANTONINIANO • ORDO SPLENDIDISSIMVS COL-SEPVAG-PATRO NOPERPETVO-CVR- C-SERGIOPRIMIANOEQR-FLPP
[Estampage.)
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A la (•iiKjiiii'nu; li(;ii(', coniiuc on le \()il, le nom nnlinnc tlo la vilK; do lU-ja se; liouvc inar(|n('' ; ce nom, ii l'i-i^xinc où fut (;rav<'c celte inscription, était co/o/z/V/ Scjiiinn'n Voff/i.
La nnit m'interrompit dans mes recherches.
5 juin.
Je continue l'examen de la ville, et je la parcours, rue par rue, ainsi que le faubourg appelé Rehat-Ain-ech-Chems (fanhourj; de la source du Soleil), à cause d'une fontaine connue sous cette désinflation. i:n somme, Béja est tombée dans la plus complète décadence; la moitié au moins de ses maisons sont détruites ou dans le délabrement le plus déplorable. Chemin faisant, je recueille çà et là les inscriptions qu'on va hre.
Sur un gros bloc encastré dans le mur d'une maison :
MANICI-SARMA TRIB • POTEST • XVI ANIPARTH-DIVI-NE
SEPTIMIA-VAGANO
(Estampage.)
Les caractères ont dix centimètres de hauteur. A la dernière ligne de ce fragment épigraphique, publié du reste depuis longtemps, les mots SEPTIMIAVAG* contiennent également le nom antique de la ville.
* Peyssonnel, Vojaqe dan.t la Régence de Tunis, p. 250. — Coratius ap. Gon, Et,:, III, p. 122, n» 114.
Sur un piédestal engagé dans un mur moderne presque entièrement bâti avec des blocs antiques :
M-IVLIO-M-FIL-TRIB-FA
DECVRIONI-ADLECTOAED .... SAC-ANNIXIIII-PRAEF-IV . . Dl .
riVIRilVIRQQFL-PP-CVI-CVM ORDO-SPLENDIDiSSIMVSOB MERITA • EIVS • STATVAM • PP FIERI DECREVISSET Q-AGRIVS-IVLIVSMAXIMVS FELIX AVONCVLOSVO • MAGNO PRO • PIETATE • SVA • DATO • SIBI AB • ORDINE • LOCO -S- P- FECIT D D
{Estampage.)
Sur un bloc formant le linteau d'une des portes de la ville, appelée Bab-Boutaba :
C-IVL-AVREL-ANT-KARTHAGINIS
* Peyssonnel, p. 249. — Shaw, t. I, p. 211. — Pellissier, p. 230.
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Sur un {;ros I)loc cuga{;c dans l'un des nun\s oxt('ri(Mus de la ka.shali :
RO . . . VS IVNI . . lOPIVILIANVS
ACSAC-TTVIRQ Q-
Il CVR MVNERI VP....
[Estampage.)
Les caractères de cette inscription sont peu visibles ; cpielques-uns même sont complètement effaces. La hauteur des lettres dans les trois premières lignes est de dix centimètres, et dans la dernière, de quatorze centimètres.
Sur un bloc brisé engagé dans l'un des murs de la kasbah :
IS-CE
NTVET X
[Estampage.)
M VOYAGE ExN TUNISIE.
Sur un bloc lon^ d'un mètre quarante centimètres et haut de quarante-six centimètres, placé à l'un des angles d'une mosquée; les caractères en sont presque tous effacés :
Vllll C .
SIMVLACRA VERO
Les deux autres lignes sont complètement illisibles.
Sur une pierre en partie brisée :
QVI-IN-DEOCONFIDITSEMPVIVET
Au-dessous est un médaillon à moitié effacé; puis on lit encore :
V I X • A N N I S • X LV
Sur une pierre tumulaiie dont la partie inférieure est brisée :
CIVLIVS-POLY DIVPES B- ET
Le reste manque.
1 Pellissîer, p. 413.
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Sur un bloc l<)ii{; d'im iiu'lie, en{;a{|é dans une tour : VDAMVXORSTATIL
Ik'ja est la môme ville (jue celle (|ui , dans (juelques éditions de Salhiste', est mentionnée sous le nom de Vacca; d'auties éditions, en ellet, portent Va(]a, déiiomination conforme à celle des deux inscriptions n"' 21 fi et 217.
C'était, à l'épocpie de Jujjurtlia, une cit(; riche et commerçante que visitaient et même habitaient beaucoup de marchands italiens; car voici comment s'exprime Salluste [Jug., c. XLvn).
« Erat, liaud longe ab eo itinere quo INIetellus perj^ebat, oppidum Numidarum, nomine Vacca (vel Vaga), forum rerum venalium totius regni maxume celebratum, ubi et incolere et mercari consueverant Italici generis multi mortales. »
Cette ville se soumit d'abord volontairement aux Romains; mais ensuite, ayant, à l'instigation de Jugurtha, massacré par surprise, pendant une fête pubhque, la garnison qu'elle avait reçue dans ses murs , Métellus lui fit expier cruellement cette défection et la livra en proie à ses soldats.
Plutarque, dans la vie de Marius"^, nous transmet à ce sujet les mêmes détails que l'historien latin. Il est à lemarquer qu'il écrit le nom de cette cité Baya, dénomination identique, sauf une légère différence de prononciation, à celle que la ville porte encore aujourd'hui. On n'ignore pas que, dans la langue grecque, le B était ordinairement prononcé comme le V des Latins.
^ Sallust. Bell. Jug.^ c. xlvii et c. Lxviii. 2 Plut., Vita Marii, c. viii.
Pline ' la cite sous le nom d'oppidum Vagense.
A l'époque chrétienne, elle était la résidence d'un évéque.
Sous Justinien, comme nous le savons par Procope^, qui écrit Baya à l'exemple de Plutarque, ce qui ne doit pas nous étonner, puisqu'il écrivait é^jalement en Qvec, les murs d'enceinte qui entouraient jadis cette place furent relevés, et elle fut elle-même appelée Tlieodorias, en l'honneur de l'impératrice. C'est donc à cet empereur, très-prohahlement, qu'il faut attribuer l'enceinte actuelle, enceinte qui, par la nature et l'agencement quelquefois irrégulier de ses blocs, accuse, comme je l'ai dit, une reconstruction du Bas-Empire, exécutée à la hâte avec des matériaux plus anciens.
A l'époque d'El-Bekri , c'est-à-dire dans la dernière partie du onzième siècle de notre ère, Béja jouissait encore d'une grande prospérité.
« Badja, dit cet écrivain arabe', renferme cinq bains, dont l'eau provient des sources dont nous avons parlé ; elle possède aussi un grand nombre de caravansérails, et trois places ouvertes où se tient le marché des comestibles. Les environs de Badja sont couverts de magnifiques jardins, arrosés par des eaux courantes. Le sol en est noir, friable, et convient h toutes les espèces de grains. On voit rarement des fèves et des pois chiches qui soient comparables à ceux de Badja, ville qui, du reste, est surnommée le grenier de i'Ifrikiya. En effet, le territoire est si fertile, les céréales sont si belles et les récoltes si grandes, que toutes les denrées y sont à très-bas prix, et cela lorsque les autres pays se trouvent soit dans la disette, soit dans l'abondance. Quand le prix des céréales baisse à Gairouan, le froment a si peu de valeur à Badja que l'on peut en acheter la charge d'un chameau pour deux dirheras (environ un franc). Tous les jours
» Pline, V, 4.
'■2 Procop,, Ue œdif., YI, 5.
3 El-Bekri, Description de l'Afrique septentrionale , p. 136 et 137.
CHAPITRE IIIUTIÈMK. /iî
il y arrive |)lu.s de luillc! i;liainoaux ot d'autri's l)(H(;.s de sonunc dcîstincs à transporter ailleurs des aj)))r()visi()nnelueiits de. {pains; mais (-(îla n'a an(-iu)<; inlliieiKM; sur le jtrix des vivres, tant ils sont abondants. »
Anjourd'lini l{(''ja est bien déchue d'une |»arfMlle riehcsse. Sa j)oj)ulati()n dépasse à peine (piatr(! mille liahitants. Néanmoins, ses environs sont si fertiles, principalement en céréales, (ju'ellc est toujours demeurée l'un des plus importants marchés, pour le commerce des {p'ains, de toute la contrée (pie les Arabes désijjuent par l'expression (générique de Frikia ou Ilrikia, c'est-à-dire d'Afrique proprement dite, expression dans laquelle ils comprennent la plus grande partie du nord de la Tunisie , et notamment tout le bassin de la Medjerdah. Remarquons, eh passant, que cette dénomination est un souvenir de la jn-ovincia Africa des Romains.
CHAPITRE HUITIEME
De Béja au Kcf. — Oned-Kessab. — Grande plaine nommée Dakla. — Oued- Medjerdah. — Oiied- Tassa. — Henchir Aïn-Safra, ruines d'un bourg antique. — Bourg de Nebeur, près des ruines d'une petite ville antique. — Arrivée au Kef.
6 juin.
Nous quittons Béja à quatre heures du matin. Le soleil se lève en ce moment, et ses feux naissants semblent jaillir comme du sein d'un cratère enflammé; tout nous annonce une journée brûlante. Notre direction est celle du sud-ouest.
A quatre heures quarante-cinq minutes, nous rencontrons de nombreux mechads.
A cinq heures, nous traversons l'oued Tsemmache, que d'autres prononcent Semmache; il est peu large et peu profond; l'eau en est bonne h boire.
A six heures quinze minutes, nous passons à côte de l'henchir Gennara; je n'y aperçois que deux citernes antiques et quelques gros blocs à l'entour.
A six heures cinquante minutes, nous laissons à notre droite l'henchir Rechya , consistant en un amas de gros blocs appartenant à une ancienne construction renversée.
A sept heures trente minutes, nous franchissons un oued assez large, dont le lit est bordé de superbes lauriers-roses en fleur. Nos chevaux ont de l'eau jusqu'au poitrail. Il s'appelle Oued-el-Kessab , à cause des roseaux qui y croissent aussi en abondance; c'est l'un des affluents de la Medjerdah.
La grande plaine que nous parcourons porte le nom de Dakla.
A huit heures, nous passons à gué la Medjerdah. Le lit de ce fleuve est large d'environ quatre-vingts mètres à l'endroit où nous le traversons. Les berges en sont hautes, abruptes, et comme taillées à pic; on dirait de véritables murailles de terre. Sur certains points elles sont profondément crevassées et menacent ruine, les assises inférieures sur lesquelles elles reposent étant incessamment minées par les eaux.
Près de ce gué , un douar a dressé ses tentes ; une dizaine de huttes sont aussi construites. Le scheik de cette localité, qui se nomme Berda, nous invite à nous reposer quelque temps sous son humble mais hospitalière demeure. Nous acce})tons cette offre avec d'autant plus de reconnaissance, que la chaleur est suffocante, le vent soufflant du sud et embrasant l'atmosphère.
A trois heures trente minutes , nous poursuivons notre marche à travers la même plaine, que bordent à droite et à gauche deux chaînes de montagnes à peu près parallèles.
A six heures cinquante minutes du soir, nous demandons l'hospitalité pour la nuit à un douar campé près de l'oued Tassa et des marabouts Sidi-ben-Aïad et Sidi-Hamise.
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7 juin.
Départ à quaLic lieiucs du matin.
A quatre heures dix minutes, nous Iraucliissons l'oued Tassa; l'eau ou est l)Ouu(; et ue taiit jamais.
A huit heures, nous laisous lialte à l'henchir Aïu-Safra, <jue nous aurions (h\ atteindre une Iieure plus tôt, si une fausse indication n'eût ])oint alloujjé notre route d'au moins cinq kilomètres.
Cet henchir occupe les deux rives d'un oued dont le lit est rempli de touffes {gigantesques de lauriers -roses en fleur; mais, néanmoins, c'est principalement sur la rive droite (pie se trouvent les ruines les plus importantes. La plus considérable consiste en une enceinte carrée bâtie sur un monticule, et qui paraît avoir eu une destination mihtaire. Le bourg que ce château défendait est complètement détruit, et les vestiges confus qui en subsistent sont épars au milieu de champs de blé ou cachés sous des broussailles.
A huit heures trente-cinq minutes, nous traversons l'oued Farou.
A neuf heures trente minutes, nous rencontrons un henchir dont je ne puis apprendre le nom. C'est tout simplement un amas de gros blocs gisants sur le sol.
Quinze minutes plus loin, un henchir du même genre, et dont le nom est inconnu, même des douars les plus voisins, s'offre à notre vue à l'entrée d'une khanga ou défilé boisé dans lequel nous nous engageons.
A dix heures dix minutes , nous faisons halte au bourg de Nebeur. Ce bourg occupe les pentes d'une montagne; il peut renfermer un millier d'habitants qui cultivent de fertiles jardins arrosés par un oued, et où les grenadiers abondent.
A deux heures de l'après-midi, nous nous remettons en marche. Nous suivons d'abord, à travers un magnifique bois d'oliviers, les bords sinueux du torrent de Nebeur, dont les
eaux forment en quelques endroits des cascades bruyantes qui rebondissent de rocher en rocher, et au bout de quinze minutes , nous parvenons aux ruines d'une petite ville renversée de fond en comble; elle était située dans la montagne au-dessus de Nebeur, qui lui a sans doute succédé, et qui a dû lui emprunter la plupart de ses matériaux de construction.
Nous gravissons' ensuite un sentier de plus en plus âpre et malaisé.
A trois heures , un amas de gros blocs m'est désigné sous le nom d'Henchir-Efguérid.
A trois heures trente minutes, d'autres ruines également peu importantes se présentent à nous.
Nous continuons à nous avancer au milieu de hautes montagnes dont les flancs, jusqu'à une certaine élévation, sont cultivés , et les parties supérieures couvertes de frais et abondants pâturages. Nous y voyons de nombreux troupeaux qui appartiennent à des douars de différentes tribus, que la nécessité a forcés d'émigrer du sud vers le nord de la Régence. Cette émigration a été très -considérable cette année ; elle a heu annuellement dans la dernière quinzaine de mai , à l'époque où les chaleurs commencent à devenir insupportables dans les régions méridionales du Beylik, et où les pâturages y deviennent plus rares. Ces Arabes nomades louent leurs bras, au moment de la moisson, aux Arabes cultivateurs et sédentaires du nord; puis, quand toutes les moissons sont récoltées et que les chaleurs diminuent, ils s'en retournent, scheiks en tète, avec leurs familles et leurs troupeaux, vers les contrées qui sont le lieu ordinaire de leur campement.
A six heures du soir, nous entrons dans la ville du Kef. Le kaïd nous offre l'hospitahté à Dar-el-Bey.
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It.-s.ri,,(i..n ,l„ la vill,. ,l„ K,.C, l';,,..!,.,,,.,, Si,-,;, V,.„,.na.
», 1> .;t iOjnin.
Je consacre ces trois jours à parcourir avec soin toutes les rues du Kef. Cette ville doit le nom qu'elle porte mainloant (El-Kef, le rocher) h la montagne rocheuse sur le penchant de laquelle elle est bâtie. Le mur d'enceinte qui l'environne est flanque de plusieurs bastions. La kasbali , qu'avoisine un lort plus petit, est vaste et construite presque tout entière avec de yros blocs antiques, provenant probablement de l'enceinte primitive. Elle s'élève au point culminant de la vdle; mais, comme l'ont fort bien observé MM. Pellissier ' et Berbrugger^, elle est dominée elle-même par une esplanade, dont elle n'est séparée que par une tranchée peu profonde pratiquée dans le roc, et d'où il serait facile de la battre en brèche, ce qui entraînerait la prise immédiate de la place. Celle-ci, qui est regardée par les Tunisiens comme la plus forte de la Régence et comme la clef du pays vers l'ouest, ne pourrait en réalité arrêter qu'une armée d'Arabes, et pour la mettre à l'abri des puissants moyens d'attaque que les troupes européennes possèdent actuellement, il faudrait la munir de fortifications beaucoup plus redoutables que celles dont elle se glorifie, et surtout retrancher soigneusement l'esplanade dont j'ai parlé.
Lorsque l'on pénètre dans l'intérieur du Kef par l'une des quatre portes principales dont ses murailles sont percées, on se perd au milieu d'un labyrinthe de rues et de ruelles irrégulièrement tracées. Deux quartiers sont presque en ruine et à peine peuplés, ce qui fait que cette ville renferme
< Pellissier, Description de la Régence de Tunis, p. 182. 2 Berbrugger, Bev. afric, t. I, p. 270.
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moitié moins d'habitants qu'on ne le supposerait d'abord. Sa population totale est de quatre mille cinq cents musulmans, auxquels il faut ajouter environ six cents juifs, quelques Maltais et les employés actuels du télégraphe français, télégraphe récemment établi en Tunisie, et dont les fils, partant de Tunis et passant par le Kef, relient la Régence à l'Algérie.
Parmi les ruines antiques qui ont attiré mon attention , je signalerai en particulier :
1° Les vestiges d'un ancien sanctuaire consacré jadis à Hercule, ainsi que cela résulte d'une inscription trouvée sur place par Peyssonnel, et qui depuis a disparu;
2" Ceux d'une basilique chrétienne actuellement en grande partie démolie;
3° Les restes d'un palais;
4° Une fontaine monumentale qui fournit encore aux habitants une eau très-abondante , laquelle arrive au moyen d'un grand canal souterrain ;
5° Une seconde fontaine, aujourd'hui bouchée, qui coulait, comme la précédente, d'une profonde caverne.
Çà et là, en outre, dans des constructions modernes, on remarque de belles pierres antiques, des tronçons de colonnes, des chapiteaux mutilés, des fragments d'entablements, des cippes tumulaires engagés confusément au miUeu de matériaux plus ordinaires.
En dehors de la ville , à l'extrémité supérieure du plateau rocheux que j'ai signalé comme dominant la citadelle ellemême, est une ruine désignée parmi les indigènes sous le nom de Kasr-er-Roula (le château de la Goule , de la magicienne) . C'est, ainsi que M. Berbrugger l'a fort bien reconnu', une ancienne basilique chrétienne; elle mesurait environ trentetrois mètres de long sur seize de large. Les murs, dont les
1 Berbrugger, Rev. afric, t. I, p. 274 et 275.
siil)slnic(i{)iis cxisLcnl (MU'orc , aviiicnl un mclrc (r('-|>;iis.s(Mir ; ils ('(aient, coiislriiits avec de lorl IxîIIcs picncs de; taille |)ail"ait<Mnent a(|cucées enscîinhK', et se icu'iniiiaienl du (;of('' du san(luair(î eu foiino d'abside deini-(;irculaire. La iierjHincipalc otaiL oriKÎe de colonnes en marbre ])lan(; veine de bleu, dont quelques Ironçons seidement (jisent au milieu d'aulics <lél)ris, les musulmans les ayant enlev('(.'S ])our leurs nios- <juées. On y trouve aussi j)lusi(;urs pieries ttunulaires revêtues d'inscri[)tions plus ou moins mutilées. Ces pierres tuuui- Jaires, d'une é]io(jue antérieure à la basilique et employées ■comme matériaux de construction, montrent qu'elle a été bâtie avec des éléments divers.
M. Berbrugger pense qu'à cause du nom que les Arabes lui donnent, on peut, sans invraisemblance, l'identifier avec la kenicia ou église à propos de laquelle Bekri * raconte le fait merveilleux que voici :
« Pendant la domination byzantine, il y avait dans l'église de Cbikka Benaria (Sicca Veneria, maintenant le Kef) un objet bien curieux, un miroir dans lequel tout homme qui soupçonnait la fidélité de sa femme n'avait qu'à regarder pour voir la figure du séducteur. A cette époque, les Berbers professaient le christianisme, et un homme de cette race ayant montré beaucoup de zèle pour la religion, était devenu diacre. Un Latin, jaloux de sa femme, alla consulter le miroir, et voilà qu'il y distingue les traits du diacre berber. Le roi fit chercher le Berber et le condamna à avoir le nez coupé et à être promené à travers la ville; puis il le chassa de l'éghse. Les parents de cet homme allèrent de nuit briser le miroir; pour les punir, le roi fit saccager leur campement. »
Au-dessous des ruines du Kasr-Roula, par conséquent au bas du plateau rocheux, s'étendent de grandes citernes romaines. Elles sont au nombre de onze. Chacune mesure
* El-Bekri, Descript. de VAfriijue septentrionale, p. 82.
vingt-huit pas de long sur sept de large : elles communiquent les unes avec les autres au moyen d'une ouverture cintrée. Le stuc qui les enduisait intérieurement existe encore, du moins en partie, sur les parois de plusieurs d'entre elles.
Ces vastes réservoirs prouvent à eux seuls l'importance de la ville antique qu'ils alimentaient; ils sont aujourd'hui transformés en étables, et, plus encore peut-être que jadis les écuries du roi Augias, ils auraient besoin de l'un des travaux d'Hercule pour être nettoyés.
La nécropole des juifs, que l'on voit à quelque distance de là , le long du rempart , offre cela de curieux que la plupart des pierres sépulcrales qui recouvrent les morts ont été enlevées à d'anciens tombeaux; plusieurs d'entre elles sont encore revêtues d'épitaphes latines mal dissimulées sous une couche de chaux, de telle sorte qu'au premier abord on se croirait en présence d'un cimetière antique où reposeraient les cendres des colons romains appartenant à la vieille cité de Sicca Veneria, tandis qu'on a devant soi un cimetière moderne où les Israélites actuels du Kef vont ensevelir leurs morts.
J'y ai copié un certain nombre d'épitaphes faites ainsi pour d'autres défunts que ceux qui dorment sous les dalles où elles ont été gravées.
La ville ancienne, dont celle du Kef occupe l'emplacement, était beaucoup plus grande que celle-ci; car, en dehors de l'enceinte moderne, jusque dans les jardins qui l'avoisinent, le sol est jonché de débris divers.
Elle s'appelait Sicca Veneria, comme le témoignent Ptolémée, l'Itinéraire d'Antonin et la Table de Peutinger. Dans d'autres auteurs, elle est citée seulement sous le nom de Sicca. Solin ', d'un autre côté, ne la mentionne que sous celui de Veneria, et il attribue son origine aux Siciliens, qui
1 Solin., c. sxvi.
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y amaiciiL loiicU' en iikmik' Iciiips le ciillc de \ ('iiiis lliyciiic ; mais il est plus j)rol)al)l(! <|ii(' celle ville romoiile ;i une. éj)()(|ne plus reculée, e( (ju'ellc diil .s;i (oiulafioii à une colonie de l*h('MU(;ieus (jui y inlioduisircnt. le culte de la Véuus asiati(jU(î adorée eu Assyrie, et vraiseuihlaMeuieuL aussi en Syrie et eu Pliénicie, sous le nom de Sucrotli-Bcnoih, <]<!uonuuatiou (|ue Sliaw ', d'après .leau Selden et G<''iar(l-.leau Vossius, rapproche de celle de Sicca-Veueria , pn'teudaut que celle-ci dérive de celle-là. Geseuiiis^, cependant, tire le mot Sicca d'une racine pliéuicieune (pii se retrouve dans le mot arabe souk (marché).
Toujours est-il que la déesse de la voluj)té, importée soit de Sicile, soit d'Asie, avait dans cette ville un temple célèhre par les honteux mystères qu'on y pratiquait, comme le prouve le passajje suivant de Valère-Maxime *.
« Siccae enim fanum est Veneris, in quo se matronae conferebant atque indè procedentes ad quaestum, dotes corporis injuria contrahebant, honesta nimirum tam inhonesto vinculo conju^ia juncturae. »
La dénomination antique de Sicca Veneria s'est conservée longtemps, même depuis la conquête musulmane, sons la forme un peu altérée de Cliakbanaria; et M. Berbrugger, dans le numéro de la Revue africaine que j'ai déjà cité, mentionne trois écrits arabes où cette ville est désignée de la sorte. J'ai moi-même rapporté plus haut un passage d'El- Bekri dans lequel ce géographe l'appelle Ghikka-Benaria. Aujourd'hui, parmi les indigènes, cette dernière dénomination a disparu complètement pour faire place à celle d'El-Kef.
Indépendamment du nom de Sicca Veneria, cette ville a encore porté jadis ceux de Golonia Julia Girta Nova et de
1 Shaw, t. I, p. 228.
■^ Gesenius, Monumenta Phœnicia , p. 418.
3 Valer. Max., 1. II, c. vi, § 15.
Cirtlia Sicca, comme cela résulte de deux inscriptions qu'après M, Berbrugger j'ai lues et copiées au Kef, dans une maison particulière appelée Dar-ben-Acliour.
Voici la première, qui contient les mots Coloniae Jidiae Cirtae Novae :
Sur un piédestal servant de pilier dans la cour de cette maison :
Q • CASSIO Q • F • QVIR
CALLIONI Q-PR ID COLONI COLONI AE IVLIAE CIRTAE NO VAE QVOD ANNO NAM FRVMENTI DE SVA PECVNIA LE VAV I T HANCSTATVAMAEMILIAL-F-CERIALIS AB
{Estampage.)
Voici maintenant la seconde, où on lit au commencement : Municipihus meis Cirlhensibus Siccensibus.
1 Berbrugger, Rev. afrlc, t. I, p. 272.
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Siii- iiu |)i(Ml('s(aI ('iij;m{;('' à la hase i\\\\\ yW^v dans la môme cour :
NVS NVMERVS ALATVR
{Estajnpage.)
' Berbrugger, Rev. afric, t. I , p. 273.
Sur la face opposée du piédestal précédent est gravée l'inscription qui suit :
P-LICINIO-M-F-QVIR PAPIRIANO • PROCVR AVG • I MP • CAES • M • AVRELI ANTON INI • AVG • GERMANIC!
SARMATICI • MAXIMI • P • P • P . .
SPLENDIDISSIMVS-ORDO-SICCEN SIVM • OB • MERITA • EIVS • PP .
[Estampage.)
A la première ligne, IR sont liés dans QVIR.
Il s'agit ici, comme on le voit, d'une statue élevée aux frais des habitants de Sicca en l'honneur de P. Licinius, fils de Marcus, de la tribu Quirina, surnommé Papirianus, procurateur de l'empereur Marc-Aurèle Antonin , etc., à cause des bienfaits dont on lui était redevable. Ces bienfaits consistaient sans doute principalement dans le legs énoncé plus haut d'une somme déterminée de sesterces confiée par lui h ses chers concitoyens, les Cirthenses Siccenses, afin que les intérêts annuels de cette somme fussent employés à perpétuité h nourrir trois cents jeunes garçons et deux cents jeunes filles, les premiers depviis trois ans jusqu'à quinze, les secondes depuis trois ans également jusqu'à treize.
* Berbrujijger, Rev. afric, t. I , p. 273.
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Sicca ])arail poiii- la promiôre fois dans l'IiisLoirc; lors de la {fucne dvi^ lloinains ('oiilrc Jii;;urllia '.
Marins y défil sous ses imiis, av(;<; (|uolf|iies roliortos, plusiours escadrons du prince nuinid(î, et par coUo vidoirc retint dans la soumission la loi niohile et, ehancfîlanl.e de s(;s habitants.
Pline ^ la cite parmi les colonies, ass(.'rtion (pie confirment les deux inscriptions n"* 2.'i.'î et "i.'Ji (pie je viens de l'eproduire.
Elle était orn('e de plusieurs temples. A ceux de V(înus et d'Hercule, connus, l'un par l'histoire et par le propre surnom de la ville, l'autre par une inscription qu'a sij'pialee Peyssonnel, il faut peut-être ajouter celui de la Fortune surnommée Redux; car sur un ma^juifique bloc encastré dans une maison particulière, (]ui extérieurement offre un pan de mur construit avec de fort belles pierres de taille antiques, j'ai lu les mots suivants, gravés en très-gros caractères :
. . RTVNAE REDVCI AVG
Sous Dioclétien, Arnobe enseigna la rhétorique à Sicca avec beaucoup d'éclat, et c'est là qu'il composa son ouvrage contre les Gentils.
A l'époque chrétienne, cette ville était la résidence d'un évéque.
Depuis l'invasion arabe, elle a plus perdu de sa splendeur que de son importance, à cause de l'avantage de sa position, qui l'a toujours maintenue au premier rang parmi les places fortes de la Timisie.
J'ajoute ici les autres inscriptions que j'ai copiées dans cette ancienne colonie romaine.
* Sallust., Bell. Jug., c. lvi.
2 Plln., V. 3.
Sur un autel aux trois quarts enfoui dans le sol et que j'ai fait déterrer :
lOVIOPT-MAX CONSERVATORI • SAN CTISSIMORVM • PRINCI PVM-D-D- N- N-
IMP-CAES-LSEPTIMISEVERI-PER TINACIS • AVG • ARAB • ADIA B • PART • MAX • FORTISSIMI FELICISSIMI • PONT- MAX -TR POT -Xyi-COS-lll-P-P-ET
IMP • CAES • M • AVRELI • ANTO NINI-PII-AVG-PARTHICI-TR-POT XI-IMP-IICOS-III-PP
. ET-IVLIAE-A . .
MATRIS-AVG-ETCASTRORVM OB • CONSERVATAM • EORVM • SA LVTEM • DETECTIS • INSIDIIS HOSTIVM-PVBLICORVM
{Estampage.)
Les quatre premières lignes seulement de cette inscription intéressante avaient été copiées autrefois par Peyssonnel ' et d'une manière très-fautive.
^ Peyssonnel, p. 123.
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Sur un piédestal onf^a{;(' à l'anjjle d'uiio mosquée :
V I C T 0 R I CENTVRIONI LEGIONARIO EX EQVITE ROMANO OB MVNIFICENTIAM ORDO SICCENSIVM
C I V I ET CONDECVRIONI D • D • P • P
A la cinquième ligne, NT sont liés dans munificentiam . Il en est de même, à la ligne suivante, de VM dans le niot skcensium .
Sur un petit piédestal hexaèdre encastré à l'entrée d'un passage voûté :
PORTAE NOVAE
SACRVM EX VISV
Q-IVNIVS IVSTINI
ANVS FECIT [Estampage.)
1 Peyssonnel, p. 123. — Maffei, Mus. Ver. 465, 1. — Pelllssler, Descript., p. 255.
2 Berbrugger, Revue afric, t. I, p. 279.
Sur un piédestal placé à l'une des assises inférieures de la mosquée Sidi-hou-Chennouf :
Q 0 0 CTAV lOP^RVFOf^ERV C\^HO0EQ\l\J0R0FL0PP0E0y■ PATRi • Q • OCTAVI • FORTV NATI • ERVCIANI • STELLAE
STRATO N I AN I • C • I P^ L • SALLVSTIVS • SATVRNINVS OMNIB ■ HONOR • FVNCTVS IVSTO • VIRO • OB • NOTISSIP^ MAMOMNIBVS-IN-SE-BONl TATEM • QVA • IN • PERPETV V M • EST • R E S E R VAT V S
{Estampage.)
Sur un bloc gisant au milieu de plusieurs tronçons de colonnes :
TONINIFILD....V ADRIANI • NEPOTI • DIV ABNEPOTI • M • AVRELIO • A MO-P-M-TRIBPXXV-IMPVCO
{Estatnpage.)
1 Pellissier, Descript., p. 415. — Berbrugger, Rev. afric, t. I , p. 280.
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Sur un bloc mutilé dans une maison :
IMPCAES PIOTIL . .
DEVOTINV
Sur un bloc brisé près de la kasbah :
COS
FELICI AVG
Sur un piédestal en marbre blanc :
AVG M • V A L E R • GYPASi VS • V • C • CVR-REIP-ET-D-V-DE VOT- NVMINl • MA lESTATIQVE EIVS [Estampage.)
Sur un bloc mutilé :
ANOPV
Les lettres ont vingt-cinq centimètres de hauteur.
Sur un bloc encastré dans le mur d'une maison IN HOC SI
PER VI
GNVM S .
Ot)
{Estampage.)
L • AEDINI VS L-FQV-SATVR N I N V S V • A LXXXIIIH-S-E
Sur un cippe :„
D ; M • S A E M I L I A E . ERECTHI . .
cil AI' nui: iN'EUVlËME.
2 il).
Sur une pierre tunnilair
VIXITAN-XXX
Sur un clppe en forme d'autel
LVP ERCVS
D • M • S A G R I V S NVARIANVS SANCIISSI MVS ADVLES CENS VIXIT ANNIS XVIII
Sur une pierre tumulaire :
D • M • S Q-ANTONIVS FORTVNATVS FLORIAN VS PIVS • VIXIT A N N • X X X H • S • E
Sur une pierre tumulaire :
D • M • S B I A E Q • F- RO M V L A E VIXIT-AN NIS XXX
Sur une pierre tumulaire :
D • M • S FAV ST V S HONORA Tl FI Ll VS PIVS VIXIT ANNIS XXVI H • S • E
Sur une pierre tumulaire :
D • M • S LCLODI VS • QVIR F V S C I N VS • V I X IT • AN NIS XXXI H • S • E
1 Beibrugger, Rev. afric, t. I, p. 277.-
t;iiAi»niu: iskuvikme. g!)
Sur une picnc lunuilairc :
P ■ FABI VS
LVPERCVS
VIXANXXX
Sur une pierre tunmlaire :
D • M • S CORNELIA-L-FIL- FELICISSIMA VIXIT ANNIS LU
^ Berbrugger, Rev. afrîc, t. I , p. 276. 2 Berbrugger, Rev. afric, t. I , p. 277.
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Sur un cippe eu forme do colon no :
D • M • S SEXTV S • IVLI VS • LV CIFER VIXITA N N I S L X X V
Sur une pierre tumulaire :
D • M • S FELICITAS QVAE
P I A V I XIT AN XXII-HS- E
Sur une pierre tumulaire :
P-RVTILIVS
RESTVTVS
VIXIT ANIS {sic)
Sur une pierre tumulaire brisée :
VOLVSSIA . A D E I A
CHAPITRE DIXIÈME
Du Kef à l'henchir Lorbès. — Desoriplion de cet heucliir, l'ancienne colonia Zares.
11 juin.
A deux heures trente minutes de raprès-mldi , nous quittons la ville du Kef et nous prenons le chemin de l'henchir Lorbès. Notre direction est celle de l'est, puis du sud-est.
A deux heures quarante-cinq minutes, on me signale l'henchir Dra-el-Kloufi ; il consiste en un amas de quelques gros blocs sur les dernières pentes de la montagne du Kef.
Nous traversons successivement deux petits ponts dont l'un semble en partie antique, et qui sont jetés sur deux oueds actuellement à sec.
A trois heures, abandonnant la route de Tunis, nous tournons à droite.
A trois heures dix minutes, nous franchissons l'oued Ammir; il est également sans eau pour le moment.
A trois heures vingt minutes, quelques blocs, les uns debout, les autres renversés, me semblent appartenir à un ancien poste romain.
A quatre heures, nous commençons à gravir un sentier âpre et pénible, à travers des montagnes qu'entrecoupent çà et là de profonds ravins.
A six heures douze minutes, nous atteignons l'henchir Lorbès. Deux douars ont dressé leurs tentes non loin de là; le scheik de l'un de ces douars nous offre l'hospitalité.
juin.
Les ruines de Lorbès occupent un espace assez considérable; il est malheureusement très-difficile de les visiter en détail, parce qu'elles sont éparses au miheu de plantations de cactus gigantesques tellement rapprochés les uns des
cil A PITRE i)ixii::\ii:. t,\
aulros, (piMIs lorniciit en ccrlaiiis ciidroils iid loiiiif'- |»r('.s(|ii(! iin])(iiuitial)Ic.
La vill(^ ancicMinc dont cet Injncliir rappelle U; iioin un peu altéré (Lares, à l'ablatif Laribus, d'où Lorbès), ('lait cnvironiK'e trmio cnccMiitc fortifu'e, <[U(> flaii(|naiejit de dislance en distance des tonrs carrées à demi en(;a()é(,'S dans la innraille. Cell(>-ci (îst encore en j)aitie debout, on du moins il en subsiste de très-b(;aux j)ans construits avec d(-* nia^jnifiqnes pierres de taille appartenant soit à des édifices, soit à une enceinte antérieure.
A l'angle d'une tour, on lit sur un bloc placé sens dessus dessous, ce qui accuse une construction ou une réparation faite à la hâte :
DIVO ANTONINO CA E S A R I C 0 LO N l A A E L I A C AVG-LARES
A la fin de la cinquième ligne, j'ai cru lire soit un C, soit un E.
Cette inscription , déjà copiée par sir Grenville Temple , prouve d'une manière péremptoire que l'henchir Lorbès doit être identifié avec la ville de Lares, ainsi que Shaw l'avait lui-même supposé. Cette ville est une de celles dont Justinien fit relever les murs abattus, témoin le passage suivant du poète Corippus ^ :
Uibs Laribus mediis surgit tutissima sylvis Et mûris munita novis, quos condidit ipse Justinianus apex.
* S. Grenv. Temple, t. II, p. 34G, n» 148. 2 Corippus, Johannis, 1. VI, v. 143 et seq.
L'enceinte ruinée actuelle est très-certainement celle dont il est question dans ces vers; on peut encore aujourd'hui en suivre partout le périmètre et les traces là même où elle a été détruite.
Quant à la ville proprement dite , elle a été complètement renversée, à l'exception d'un vaste édifice dont on reconnaît la forme et l'étendue. Cet édifice semble avoir été une basilique chrétienne, transformée plus tard en mosquée. Il était orné intérieurement de colonnes de granit d'un grain trèsfin. Plusieurs d'entre elles étant à moitié ensevelies sous des monceaux de décombres, je les ai fait dégager : ce sont d'anciennes bornes miUiaires. L'une est entière; elle mesure un mètre quatre-vingt-cinq centimètres de hauteur sur un mètre soixante-quatorze centimètres de circonférence; on y lit l'inscription que voici , dont le commencement seulement avait déjà été copié par sir Grenville Temple :
I M P • C A E S M • AVRELIVS ANTOIMINVS • PIVS FELIX • AVGVSTVS PARTHICMAX-BRIT- MAX • GERM • MAX- TRiBVNIC • POTEST • XVllll-COS Mil PATER PATRIAE
RESTITVIT C X X V I
Si cette colonne milliaire n'a pas été transportée à Lorbès d'ailleurs, elle nous indique par le chiffre de CXXVI milles
1 S. Grenv. Temple, t. II, p. 3W, n" 153.
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la (lislance ((ui sc-paiaiL Lar(!s de Carlluijjc. D'apirs rilin,'rain; <rAiitoiiiii , colU; distance csl mm jx-m MioJMdrc ((iMil évaliK'o à CXXIl milles. La Tahic de J»oMl.in{;<T la n^diMl encore, puisqu'elle ne marque entre ces deux villes (|m'imi inlervalle de CXVII milles.
Trois autres colonnes milliaires se tronv<;tit au même endroit; elles sont plus ou uioins mutilées. Voici les fra(;menfs d'inscriptions que j'ai pu déchiffrer sur deux d'entre elles, la troisième étant brisée en grande partie et ne m'ayant offert qu'un petit nombre de caractères à peine visibles :
IMP • CAESAR DIVI-NERVAENEPOS
DIVI-TRAIANI-P S
TRAIANVS- HADRIANVS A V G • P 0_N T • M A X • TRIB-POT-VII-PP-COS-ni Le reste est illisible.
Le haut de la colonne est brisé.
DIVI • NERVAE • NEPOS
DlVI-TRAlANl-P S
TRAIANVS HADRIANVS AVG • PONT • MAX • TRIB POT Vil COS • TTÏ VIAM-A KARTHAGINE TH E VESTE
Le reste manque, par suite d'une brisure de la colonne.
1 S. Grenv. Temple, t. II, p. 347, n" 154.
Près de là s'élève une tovir carrée dont la partie inférieure semble byzantine et la partie supérieure , beaucoup plus mal construite et avec des matériaux plus petits, appartient à une époque plus récente. Sur un bloc encastré à la base de la tour, on lit le fragment que voici :
A N 0 • A V_G PP • IMP • VI IPONTSOD SCVS • CO E
Plusieurs fûts de superbes colonnes en marbre blanc veiné de rouge gisent par terre au pied de cet ancien minaret; quelques-uns de ces fûts ont été sciés, il y a une quinzaine d'années , afin d'être transportés plus facilement ailleurs ; mais il paraît qu'on a renoncé ensuite à ce projet.
Les autres inscriptions que j'ai recueillies à Lorbès sont au nombre de huit :
Sur un bloc long de deux mètres quatorze centimètres et haut de quarante-cinq centimètres ; la hauteur des caractères est de douze centimètres :
JMP-CAESARE-DIVITRA DIVI-NERVAE-NEPOTE-TR
Sur un bloc mutilé :
IMP • CAES -SE "
AVGPPPONTIFICI-MAXIMO
VITA PORTIC .
. . . . Bl VR
1 s. Grenv. Temple, t. II, p. 346, n" 150.
cil Al* nui: i)Ixii:me. 77
Sur lin l)I()c (lonl les caia<:Lcr(,'s sont trrs-clTacc's :
TOR lA
ORMA
COSÏÏÎ
CAES
ÂPS F
SEPTIM . . . P P
{Estampage.)
Sur un bloc encastré dans l'une des tours de l'enceinte :
AETIT
Sur un autre bloc voisin du précédent : PEE
Sur un troisième bloc placé à l'une des assises de la même tour :
DOLIB
Les caractères de ces trois blocs sont de très-grandes dimensions et identiques pour la forme.
1 S. Grenv. Temple, t. II, p. 347, n" 156.
Sur un quatrième bloc renversé sens dessus dessous, non loin des trois que je viens de mentionner :
H • S • EST
A la seconde ligne, P, H et I sont liés.
C'est lors de la guerre des Romains contre Jugurtha que Lares figure pour la première fois dans l'histoire. Elle est citée par Salluste ^ comme une ville de guerre de quelque importance, puisque Marius y mit en dépôt l'argent destiné à payer ses troupes et ses provisions de bouche :
« Aulum Manlium legatum cum cohortibus expeditis ad oppidum Laris, ubi stipendium et commeatum locaverat, ire jubet. »
Ptolémée l'indique sous le nom de Aapy]ç.
Dans la Table de Peutinger et dans l'Itinéraire d'Antonin, elle est marquée à l'ablatif pluriel, Laribus.
1 S. Grenv. Temple, t. II, p, 347, n" 155.
2 S. Grenv. Temple, t. II, p. 346, n° 149.
3 Sallust., Bell. Jug., c. xc.
cil M' Il lu; ])i\i i;mi:. 70
^'i(•l()|■ de Vite ' I;» iiomiiU! r/i'/h/s Larrnsis.
Le |);issu{jc suivant (l'Kl-Bekri * prouve (juc (!(.' sou temps cette ville (Hait (Micoro debout et florissaute :
«A trois jouruées de Gairouan est située Lorhos , ville feruiée (pii possède uu {;iaii(l lauljour};. Sou l(!rritoii(; produit du salVau exeell(;ut et se distiu(jue par le uoiu de IJeiedel-Auher (cautou de l'aud)r(i (jris). — G'(;st ;i Lorhos, ajoute cet écrivain, (pie se rendit Ihrahini-ihu-ahou-'l-A^jhlel) lors de sa sortie de Gairouan. Kn l'an 29() (1)08-900), Abou- Abd-AUab-es-GIiiaï vint mettre le sié(je devant Lorbos. Ibrahim, qui s'y était enfermé avec toutes les milices de l'Ifrikiya, s'enfuit vers Tripoli, accompagné de plusieurs des chefs de ses troupes et d'une partie de son armée. Ahou- Abd-Allah pénétra de vive force dans la ville et fit massacrer les habitants. Ges malhem^eux s'étaient réfugiés, avec le reste des milices, dans la grande mosquée, où ils se tenaient entassés les uns sur les épaules des autres. Le sang sortit par toutes les portes de cd; édifice, et coula dans les rues ainsi que font les ruisseaux à la suite d'une forte averse. L'on assure que trente mille individus périrent dans l'intérieur de la mosquée, et que ce carnage dura depuis l'heure de la prière du soir jusqu'à la fin de la nuit. Les Aghlebides, dont la dynastie succomba bientôt après cette catastrophe, avaient régné sur l'Ifrikiya pendant cent onze ans, »
La mosquée dont il s'agit ici , et qui fut le théâtre de cet affreux massacre , est probablement le grand édifice renversé dans l'intérieur duquel gisent les divers tronçons de colonnes que j'ai signalés plus haut.
Gette ville subsistait encore un siècle environ après El- Bekri, car Edrisi ^ la mentionne dans sa Géographie comme une cité de construction antique et toujours debout.
* Victor Vitensis, p. 24.
2 El-Bekri, Descript. de V Ajrique septentrionale , p. 112.
3 Edrisi, Géographie , trad. dé M. Jaubert, t. I , p. 259.
CHAPITRE ONZIÈME
De l'hencliir Lorbès à l'henchir Medeïna. — Description de ce dernier henchir jadis Thibaritanum municipium.
juin.
A quatre heures quinze minutes du matin, après avoir abandonné les ruines de Lorbès, nous traversons l'oued Aïn- Hamra; notre direction est celle du sud-sud-ouest.
A huit heures, nous franchissons un autre oued plus important, appelé oued Medeïna. Au-dessus des rives de ce torrent, une enceinte rectangulaire mesure quarante-cinq pas de long sur quarante de large. Les gros blocs qui en forment les assises inférieures, les seules qui soient encore en place, appartiennent à des monuments divers et de différentes époques.
Près de cet ancien poste mihtaire, d'origine byzantine probablement, gisent les ruines d'un bourg entièrement détruit. Je n'y trouve aucune inscription qui puisse m'éclairer sur le nom qu'il portait autrefois. Aujourd'hui , il est connu sous celui d'iienchir Medeïna, dénomination très-vague et trèscommune signifiant seulement la ville, et par conséquent ne servant en aucune manière à nous mettre sur la voie de la désignation ancienne.
Il faut distinguer cet henchir Medeïna d'un autre du même nom et beaucoup plus important qui va nous occuper tout à l'heure.
A huit heures trente minutes , l'henchir el-Bouezdia ne m'offre qu'un amas de quelques gros blocs sur un monticule.
A neuf heures, nous franchissons pour la seconde fois l'oued précédent, qui serpente en replis nombreux, et bientôt nous faisons halte à l'entrée des jardins du grand henchir Medeïna. Ces jardins sont plantés de divers arbres fruitiers,
cii.vi'i rui; o.NziïvMi.. hi
vl |»riMci|i:il('iiiciil de ;;i('ii;i(li('is. Ils soiil silloiiiKvs |»;ir Pdiicd dont j(; viens de pailcr et l(!rlilis('s |>;ir ses eaux.
Après (|ii(>l(|n('s inslanls d(! icjxis, j'cxiniiinc jnsciu'à la jinil. I(!.s vastes ruines (|iii s'c-lendenl (le\anl moi.
Le |)r(Mnier nionumenl <|ni allii(.' mon allenlion v.sl nn jx'lil. Ieni|>le oi'ni* d'un ])oiii(jM(î. fja e(,'lla de ce l(Mn|)i(,', jadis divisée en deux eompartinienls , m<!sm'e sej)l mètres cin- (|iiante centimètres en lonjj et en lai{|e; ell(; est séparée du ])()rtique par une arcade encore dcîhout, <pie fhuujuent à droite et à {jauclic deux pilastres corintliiens.
Parmi les l)locs tombés de ce nionunient et (pii jonclient le sol à l'entour, j'en remarcpie un sur lecpiel sont (gravés les mots :
VICTORIAE AVG
Sur la face opposée de ce même bloc est une inscription de treize lignes, très-effacée, et dont je n'ai pu déchiffrer que ce qui suit :
H ELVI
DIVI
THIB . . ITANVM PEC DDP
Le mot THIB . . ITANVM se restitue très-facilement ainsi : THIBARITANVM , auquel il faut ajouter, pour le sens, municipiuin; c'est alors le nom d'un municipe qui se retrouve dans la liste des évêchés de l'Afrique. H y est question, en effet, d'un episcopiis Thiharitaniis. Le savant Morcelli^ sixj;nale une lettre de saint Cyprien, que nous possédons encore, et que ce saint évéque écrivit ad Thibaritanos : De exhortatione martyrii. Il est probable qu'il ne faut pas chercher autre part l'emplacement et les restes de ce municipe, dont l'histoire d'ailleurs ne dit rien.
A côté du bloc précédent en est un troisième , revêtu des caractères que voici :
NERV VMAE ERVC
A une faible distance du temple que je viens de mentionner gisent les débris d'un autre monument beaucoup plus considérable et rasé jusqu'au sol; les vestijjes seuls des fondations apparaissent encore. Au milieu des magnifiques pierres de taille avec lesquelles il avait été construit, et qui
1 Pellissler, p. 292.
2 Morcelli, Africa christiana , t. I, p. 315.
3 Pellissier, p. 292.
ciiAi'n in: onzième. su
soiil (li,s|K'rs('('s cil cl là, on (li.s(.iii{;iie ])lii.si(mrs lionçous de i'oloniics (le iiKirhrc.
Plus loin, vers le sud, j(^ lis sur un heau hloc, nuitilé, étendu à lerre :
INTER CETERA
ORNAMENTVM MOENIBVS ET SALVTEM CIVIBVS PERPETVAM PERDVCTIS FONTIBVS CONTVLERIT PO PVLVS CVRIARVM X LOCO AB ORDINE DATO ALTERAM STATVAM POSVIT ET OB DEDICATIONEM DECVRIONIB-SPORTVLAS CVRIIS EPVLACTRIS EIVS DEDER- {Estampage.)
Les premières lignes manquent, par suite d'une brisure du bloc.
En continuant à m'avancer vers le sud, je rencontre les ruines d'un théâtre : il mesure trente-huit pas de diamètre. Les gradins ont entièrement disparu, mais une partie des arcades sur lesquelles ils reposaient existent encore ; elles sont construites avec des pierres de taille d'un grand appareil, dont le temps et le soleil ont doré la surface. Un souterrain régnait au-dessous de l'une des galeries demi-circulaires qui
environnaient cet édifice; il est actuellement aux trois quarts comblé. La scène est affreusement bouleversée, et, sauf quelques assises encore en place, ne présente (juère qu'un amas confus de [jros blocs entassés poile-mêle.
A l'extrémité opposée de la ville s'élève un arc de triomphe. La largeur de l'arcade est de cinq mètres quarante centimètres; la hauteur sous clef de voûte est de sept mètres; les pieds-droits ont chacun trois mètres de large; ils sont ornés d'une colonne jusqu'à la hauteur de la première corniche ; un pilastre repose ensuite sur cette corniche pour atteindre de là le sommet du monument, que couronne une seconde corniche.
L'inscription qui avait été gravée sur la frise est maintenant effacée, et je n'ai pu en déchiffrer que les lettres suivantes :
IVSD
Les autres ruines qui couvrent l'emplacement de cette cité sont moins distinctes et par conséquent peu susceptibles d'être décrites. J'en excepterai toutefois plusieurs mausolées presque entièrement démolis , mais dont la forme est encore reconnaissable. Ils avaient été bâtis avec de beaux blocs parfaitement taillés et agencés entre eux.
La ville était traversée par deux oueds, jadis bordés de quais, et elle occupait la vallée qu'ils forment et les collines environnantes ; son pourtour peut être évalué à cinq kilomètres.
Une partie de l'emplacement où elle s'étendait est actuellement livrée à la culture, et un douar a dressé ses tentes près du théâtre. Le scheik de ce douar nous offre l'hospitalité pour la nuit. Il nous apprend que la nuit précédente une bande de voleurs , appartenant à la tribu des Oulad-
cii.MM'nu: ()Nzii:mk. sr»
Omraii, ;i <)|)('m('' iiiic i;i/./i;i sur un douar peu ('•loi.'jiM- de Mcdcïiia cl y a cidcvc' viii;;( moulons cl (-in<| clicNaux. Il nous cuj;a(|(' donc à v(mIIci' avec soin sui* noire l)a(ja/;c (;t sur nos nionlnros, et Ini-incnie il place (jiksIcjucs scnlinc^lles aulour des lentes, lia nuil s(> passe tran([uillo , et nous n'avons à lutter <]ue ('ontre mn; multitude d'insectes de toute nature cjui nous l'ont une guerre acliarnée.
U j,.in.
Au lever de l'aurore , je (jravis une monta{;ne de deux cent cincjiuuite mètres d'élévation qui domine Medeïna, au delà de l'oued de ce nom. Elle a été jadis exploitée comuie carrière. Son sommet se termine en un plateau oblong, assezégal , que couronnent les ruines de deux édifices qui me paraissent être d'anciens mausolées. L'un est presque-entièrement renversé ; les assises inférieures , seules encore debout, sont ensevelies sous les blocs écroulés des assises supérieures. Vis-à-vis de ce monument, et comme lui faisant pendant, à la distance de cent cinq pas, s'en élève lui autre mieux conservé. C'est une construction rectangulaire, longue de huit mètres et large de quatre mètres cinquante centimètres. Elle est divisée intérieurement en deux compartiments dont le premier sert de vestibule au second. J'y trouve sur une pierre brisée le fragment épigraphique que voici :
SESTERTHS XVI MIL-n" ORTVLAS EPVLVM CVRI
A la première ligne , les caractères T et H sont liés.
Le toit n'existe plus ; il était probablement orné de deux petits frontons, comme cela s'observe dans la jDlupart des édifices de ce genre. Les Arabes appellent ce dernier Kasrben-Announ .
Redescendu de ce plateau, je parcours de nouveau pendant plusieurs heures les ruines que j'avais déjà examinées la veille, mais sans pouvoir découvrir d'autres inscriptions que celles que j'avais recueillies.
CHAPITRE DOUZIEME
De l'hencliir Medeïna à l'hencliir Zanfour. — El)ba, jadis Obba. — Zouan'n. Description des luines de Zanfour, l'antique Assuras.
A deux heures de l'après-midi , nous quittons les ruines de Medeïna.
A trois heures trente-cinq minutes, nous franchissons l'oued. Medeïna, que nous avions presque constamment côtoyé jusque-là.
A quatre heures trente minutes , nous laissons à notre gauche le village d'Ebba. Maintenant peu peuplé, il a succédé, en gardant presque le même nom, à une ancienne ville mentionnée par Polybe ' sous la dénomination d'Abba , et par Tite-Live- sous celle d'Obba. C'est dans cette place que Syphax se rélugia quelque temps, après que Scipion l'Ancien eut incendié son camp et celui des Carthaginois, dans le voisinage d'Utique.
Dans la Table de Peutinger, il est question d'une vdle nommée Orba, à VII milles au sud-ouest de Laribus; c'est effectivement la distance qui sépare Ebba de l'henchir Lorbès, où nous avons vu qu'il faut placer la ville de Laribus. Orba et Ebba doivent donc être identifiées ensemble.
Le géographe arabe El-Bekri le passage suivant :
1 Polyb., XVI, 6.
2 Tite-Live,XXX, 7.
3 El-Bekri, p. 130.
cil A PI lui: i)()i!zii:.Mi:. K7
«Sorti (le (".iilroiiiin , le V()yii{;(Mii- iiuiKcIic |)cn(l;iiil Irois jours à li;iv('is des villa{;('s cL des lieux iuihiU-s jiis(|ir;i ()l)l);i. ('.(îlic ville, (jui (;sl d'uiK! haute; aiili(juil<'' , louniil du saliau (excellent. A six milles plus loin se trouve fiOrhos. »
ll)u-llaulval ' la incMitioinu! aussi :
« ()l)l)a, dit-il, est située à XIJ luiikvs ii l'occide-'ut d'ill- Orhos et j)roduit du safran (;{|al pai' la <|ualité et par la (piaiilité à celui d'El-Orhos. Les teriitoiies de ces deux villes se confondent et forment, pour ainsi dire, nn seul canton. Une source où les habitants vont puiser l'eau (pi'ils boivent coule au milieu de la ville. Obba est entouiée d'une muraille d'ar- {jile. Les vivres y sont à bon marché et les dattes y abondent; elle est dominée par une montagne. »
Tous ces détails sont très-exacts, sauf la distance indicpiée par cet écrivain comme séparant Obba d'El-Orbos, car elle est trop considérable.
Edrisi ^ fournit les mêmes indications. Conformément à la Table de Peutinger, il place ces deux villes à sept milles l'une de l'autre.
Nous traversons ensuite, dans la direction de l'est, une grande plaine où nous apercevons çà et là des bandes de moissonneurs qui fauchent les blés. Ces moissonneurs nomades appartiennent presque tous aux tribus du sud; plusieurs nous reconnaissent comme ayant visité leurs douars, et nous échangeons des saints amis.
A six heures trente minutes , nous arrivons à Zouarin , village qui peut renfermer deux cent cinquante à trois cents habitants, presque tous cultivateurs. Je n'y trouve que de très-faibles vestiges d'antiquités; et si une ville de quelque importance a existé jadis en cet endroit, elle n'a laissé d'elle sur le sol que des traces insignifiantes. Néanmoins, le savant
1 Ibn-Haukal, Descript. de l'Afriq., Journal asiatique , 1842, p.
2 Edrisi, Géographie, t. I, p. 268.
Mannert ' a cru devoir y placer Zama Regia ; mais cette conjecture est certainement erronée, car, d'après la Table de Peutinger, c'est à l'est et non à l'ouest d'Assuras, aujourd'hui Zanfour, qu'il faut chercher l'emplacement de cette ville célèbre, où les rois numides avaient un palais.
Nous passons la nuit dans la demeure du scheik de Zouarin.
15 juin.
Départ à quatre heures du matin.
Notre direction est celle de l'est.
Vers six heures trente minutes, nous arrivons aux ruines de Zanfour.
La ville ancienne à laquelle elles appartiennent est depuis longtemps détruite et inhabitée. C'est l'antique Assuras, comme le prouve une inscription dont je parlerai tout à l'heure.
Elle était environnée d'un mur d'enceinte dont on peut encore suivre les traces sur plusieurs points; elle était en outre , de trois côtés , entourée et défendue par un ravin très-profond, aux berges abruptes et presque verticales, dans le lit duquel coule une rivière qui ne tarit jamais : c'est l'oued Zanfour. Deux ponts avaient été jetés sur ce ravin ; il en reste encore quelques débris. L'un avait été construit en belles pierres de taille, l'autre en petits moellons mêlés de briques.
Les principaux monuments qui dans l'intérieur de la ville méritent de fixer l'attention du visiteur sont les suivants :
V Une belle porte triomphale. Sa longueur totale est de onze mètres ; l'ouverture de l'arcade est de cinq mètres soixante centimètres, et sa hauteur, sous clef de voûte, de sept mètres. Quant à celle du momnnent tout entier^, je ne
1 Mannert, Géoqraph. anc. des Etttts barbares^., traduct. de MM. Mardis et Duesberg, p. 421.
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r;i(li(|nc (|iii le conioniiiiil aN;inl ('h ronv(MS('s par un violent trcnihicn (levait être an moins de; dix inèlres.
r.es itieds-droits sont ornc-s d'nn pilastre corinthien; en avant de eliaenn d'onx s'(''l(;vait en ontr(; une coIoiiikî corinthienne cannel(''(> dont les dehris {jisent à terre.
La Crise, sur la liice (jui re{;arde le nord-(;st, ('tait rev(Hne d'nne lon^^^ne inscription (]n'a copi(?e sir (Jrenville Temple, lors(pie la |)artie sup('riem'e de l'arc de triomphe était encore debout. Trois des ])locs sur les(piels cette inscription (jtait Qrav(ie sont seuls aujourd'hui en place; on y lit :
TIMO
ET I M P • CAES ■ M • AVR ELI 0 BRITMAXGERM-MAX COS ÏÏÏÏ PP • PROCOS • OP IVLIAE DOMNAE PIAE FELICI ET PATRIAE VXORI DIVI EORVM D
Les autres blocs qui portent la suite de l'inscription sont pêle-mêle entasses au pied du monument; ils ont été plus ou moins brise's dans leur chute et l'on y retrouve presque tous les éléments de cette grande inscription. Voici ces divers fragments :
VERO PIO NTONINO X-PONTMA TIMO
EORVM D D P p
1 s. Gi
env. Tenn^le, t. II, p. 266.
ciiApri'Ki: hoi zii:mi:. «u
|{cin;in|. .(•/;•. la sixicinc li,.;M(' les mois COL- IVLASSVRAS. S. (îiciivillc Tcinj)!!' avait cru Noir cl a\ail ('■ciil :
OLIVIASSVRA
Là-dcssns M. Pcllissicu' ' s'('laiL iina,';iii('; (jnc OLIVI ctait une abréviation pour OLIVI FERA, taudis (jii'il Jaul lire ainsi :
COLONIA JULIA ASSURAS,
Assm-as, accusatif pluriel do Assurae, étant ici employé comme uu simple nominatif.
L'Itinéraire d'Antoniu cite de même cette ville sous le nom d'Assuras. Dans la Table de Peutin^er on lit Assuras.
Pour en revenir à l'arc de triomphe que je viens de décrire, l'inscription qui y avait été gravée nous apprend qu'il avait été dédié par les habitants de la colonie d'Assuras (aujourd'hui Zanfour) à l'empereur Septime-Sévère, à sou fils Caracalla, désigné ici sous les noms d'imperator Cœsar Aurelius Antoninus, et à l'impératrice Julia Domna, épouse du premier et mère du second.
Au pied du même arc de triomphe , mais du côté opposé , j'ai lu sur un bloc :
D l V M P • C BRIT-M PPPRO l VLl AE
C'est l'unique fragment que j'aie trouvé d'une inscription qui parait avoir été identique à la précédente, et qui était gravée sans doute sur la face intérieure du- monument , je veux dire celle qui regardait la ville, la première l'étant sur la face extérieure.
* Pellissier, Description de la Régence de Tunis, p. 284.
2° Une seconde porte triomphale ; elle regarde le nord. Si, comme la précédente, elle était revêtue d'une inscription, celle-ci a complètement disparu, et il n'en subsiste aucune trace ni sur la partie encore debout du monument, ni sur les blocs qui gisent à terre à l'entour. Cette porte a été, du reste, construite sur le même plan que la première; sa longueur totale est de dix mètres quatre-vingt-dix centimètres ; l'ouverture de l'arcade , de cinq mètres quarante centimètres , et la largeur des pieds-droits de deux mètres soixante-quinze centimètres. Ce monument étant actuellement découronné de son entablement et de son attique, je ne puis en marquer la hauteur; mais elle devait être d'environ dix mètres; celle de l'arcade, sous clef de voûte, est de six mètres soixante centimètres. Chaque pied-droit est orné d'un pilastre corinthien, et était en outre précédé d'une colonne du même ordre, dont les tronçons mutilés sont confondus sur le sol au milieu d'autres débris.
3° Une troisième porte triomphale. Elle est tournée vers l'ouest-sud-ouest et est beaucoup plus endommagée encore que les deux autres par les hommes , et surtout par les tremblements de terre. L'arcade, en effet, est renversée avec tout ce qui la couronnait, et les pieds-droits sont seuls en partie debout. Elle mesurait en longueur onze mètres trente centimètres; la largeur de l'arcade était de cinq mètres cinquante-quatre centimètres, et celle de chaque pied-droit de deux mètres quatre-vingt-huit centimètres. Je n'ai remarqué sur les blocs entassés qui couvrent te sol en cet endroit aucune apparence d'inscription.
4° La cella d'un temple. Elle a huit mètres cinquante-cinq centimètres de long sur huit mètres quarante centimètres de large. Les murs en sont encore debout de deux côtés. Ce monument était orné extérieurement de quatre pilastres corinthiens sur chacune de ses faces, à l'exception de celle de devant, aujourd'hui complètement démolie, et qui sans
(MAPI II; i: hoi /ii:mi:. «la
(loillc n'en ;i\;iil ([iic deux, ;i ciiiisc de l;i place ( jirocciipail la norlc (I'cmIicm". Mnliu; ciuu'iin de ces j)iia.slrcs, aux liois (|ii;uls ciiN iion de la liaulciir acl,ii(;II(; de la cclla , rcjjiiaiL iiiic (lise ('li-ijaiiiiucMl .scidplc'c doiil il snh.si.sli! d(! lics-hcaiix l'csles. (dia(|H{' ((miparlimoiiL d(,' (UîtU; Irise; loprc'sciilail deux {;iiiilaiid('s de ll(Mirs , se ratlacliant ruiic à iiik; sorte de mas(Hi(' (|iii imilc la ioriiu; d'iiiic IcLc d(; Ixrul , TaiiLie; à mie colomicKc caiiiKîhh; el conLoiirnee en spiiaU;.
5" Il M tlioàtre. La forme en est iiidi(ju(;e par les voutc.'s, {|ui existent encore; il mesure cinquante pas de diamètre. Deux {jaleries parallèles environnaient l'orchestre; les {gradins ont disparu. Ouel([ues |)arties du ])rosceiiium et du postscenium sont assez bien conservées. Imi ptmètrant dans cet édifice, j'y ai trouvé plusieurs terriers de chacals et vu fuir deux de ces animaux.
6° Une enceinte rectangulaire longue de cinquante-cinq pas et large de cinquante. Construite avec des blocs trèspuissants, dont quelques-uns paraissent avoir appartenu à des monuments plus anciens, elle date probablement de l'époque byzantine; les assises inférieures sont seules en place actuellement.
7° Une seconde enceinte rectangulaire, longue de vingtsept pas et large de vingt-deux. Elle a été bâtie également avec des blocs de grandes dimensions, dont quelques-uns sont d'anciennes pierres tumulaires revêtues d'épitaphes tellement effacées et mutilées, qu'il m'a été impossible de les déchiffrer.
8" Un mausolée. Sous la chambre sépulcrale, longue de trois mètres soixante-dix centimètres et large de trois mètres soixante-six centimètres, s'étend un caveau qui a été fouillé assez profondément. L'intérieur de ce monument est voûté, mais à l'extérieur le toit est plat et formé avec de magnifiques dalles.
9° Un second mausolée. Carré et mesurant trois mètres
quatorze centimètres sur chaque face , il est aux trois quarts détruit. Un seul pan de mur est encore debout; le reste de la construction est renversé.
En parcourant l'emplacement de la nécropole, je recueille les cinq inscriptions funéraires qui suivent, sur des cippes soit in tacts , soit mutilés :
PROTOGENIA C-IVLi-SATVR NINI-CALIGIA NI-SERVP-V AN • XXV
(Estaynpage.
[Estampage.
L-VALERIVS LF H 0 R • F I L I V S PIVS VIXIT AN N I S L X X X I X H • S • E
SISTA . . . . AF T E R E N T I A PIA-VIXITAN N I S L X .
1 s. Grenv. Temple, t. II, p. 345, n» 146.
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HERENNIAQF-
Q V I N TA • P I A
BELENIA • FAB lAVIXANXIIX {sic) H • S • E
Non loin de la ville sont de vastes carrières d'où ont été extraits les matériaux avec lesquels elle a été ])àtie. Elles ont été creusées dans les flancs rocheux d'une colline.
Pline ' cite l'oppidum Azuritanum comme une ville habitée par des citoyens romains. Il faut très -vraisemblablement identifier cette ville avec l'Assurus de Ptolémée (Acaoupoc), l'Assuras de l'Itinéraire d'Antonin, l'Assures de la Table de Peutinger, et par conséquent avec riienchir Zanfour, où le nom d' Assuras se lit encore, comme nous l'avons vu, sur l'un des blocs tombés (Je la frise d'un arc de triomphe.
A l'époque chrétienne, cette colonie avait un évêché, ainsi que nous l'apprenons par la Notice des églises épiscopales de la pi-ovince Proconsulaire.
A cinq heures trente minutes du soir, nous abandonnons les ruines de Zanfour, et, nous dirigeant vers l'est-nord-est , nous atteignons à six heures vingt-cinq minutes la smala des Oulad-Aly, où nous passons la nuit. Cette smala a dressé ses tentes dans une grande plaine très-fertile, appelée Bahirtes-Sers,
1 Plin., V, 4.
CHAPITRE TREIZIEME
De riienchir Zanfour à l'iienchir Mest, autrement dit Sidi-Abd-er-Iîcubbou. — Bordj-el-Messaoudi ; vestifjes d'une petite ville antique, peut-être l'ancienne Thacia. — Henchir Mest; description des ruines qui s'y trouvent; ce sont celles de Musti.
16 juin.
A quatre heures dix minutes du matin, départ. Notre direction est d'abord celle de l'est, puis du nord.
A quatre heures trente minutes, nous traversons l'Ouedes-Sers (d'autres prononcent Oued-ez-Zers ). Cette petite rivière décrit de nomjjreux détours, et ses rives sont bordées de ma^juifiques lauriers-roses.
A quatre heures (juarante-cinq minutes, nous franchissons de nouveau ce même oued.
Nous nous avançons ensuite au milieu d'une rhaba ou fourré épais formé de caroubiers, de petits pins, de lentisques et de cactus.
A six heures quarante-cinq minutes, nous rencontrons près de l'Oued-el-Maïder, après l'avoir traversé, les vestiges d'iui établissement antique, consistant en quelques gros blocs épars. On y observe aussi une dizaine d'anciens tombeaux, mais sans inscriptions.
Puis nous nous engageons dans une autre rhaba.
A huit heures, nous entrons dans la plaine dite Bahirtel-Gliorfa.
A huit heures quinze minutes, nous franchissons l'oued Tassa, dont nous admirons les touffes gigantesques de lauriers-roses en fleurs.
A huitheiu-es quarante-cinq minutes, nous passons à gué l'oued Ouin-el-Melah ; l'eau en est très-saumàtre , comme l'indique le nom qu'il porte.
Ensuite, tournant à l'ouest-nord-ouest, nous gravissons
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pcnililcniciil une iii()ii(;i;;ii(' coiivcilc de lnoiissiiillcs cl dc'-- (•liii(''(' |);ii' (le iioinhrciix ia\ iiis.
A dix licMics, nous coiuinciiçons ;i en r('(l(!.sccii<lro les (laiics ()|)|)().s('.s, cl nous apercevons hicnlcd. dans la j)lainc, vers l(! nord, le londouk connu sous l(; nom de Dordj-d- Messaoudi.
A onze lienies, nous ("aisons lialU; à ee (ondouk. Près d(î là {jisenl, soit dans d(!s (îliainps cultivés, soit au milieu d'épaisses et hautes broussailles, les déhris d'une jx'tite ville antique. C'est très ^probablement celle de Tliacia, (jui est manpiée dans la Table de Peutin(;er à VII milles au sud de Musti,
Le seul monument encore en partie debout est un mausolée appelé par les Arabes Hanout-el-Hadjem (la boutique du barbier), dénomination donnée en Tunisie par les indigènes à plusieurs constructions de ve genre. Ce mausolée lorme un rectangle de cinq mètres trente-trois centimètres de long sur quatre mètres soixante-seize centimètres de large. Il est voûté intérieurement; le mur du fond existe seul aujourd'hui; les autres sont détruits; ils environnaient quatre arcades qui reposent sur des piliers ; trois niches se voient dans les parois du mur qui n'a point été renversé. Sur la lace extérieure de ce même mur on lit :
D • M • S M-CORNELIVS-RVFVS-VIXITANLV-ET
Les deux lettres E et T sont liées.
Cette inscription, comme on le voit par le dernier mot. n'est pas complète.
A quatre heures quinze minutes, nous nous remettons en marche.
* S. Grenv. Temple, t. II, p. 351. — Berbriigger, Bev. afric, t. I, p. 371.
A quatre heures vingt-cinq minutes, nous franchissons rOued-el-Hammam , puis nous cheminons vers le nord-nordest, dans une piaine appelée Bahirt-el-Guersa.
A quatre heures quarante minutes, nous traversons un petit oued de ce nom.
A cinq heures, nous rencontrons un amas de grosses pierres de taille, restes d'un établissement romain. Un douar d'une cinquantaine de tentes campe auprès. On me dit que ce sont des Nememcha qui, n'ayant plus ni eau ni pâturages sur leur territoire, ont émigré de l'Algérie avec leurs troupeaux pour venir se fixer provisoirement dans cette partie de la Tunisie.
A cinq heures trente minutes, nous laissons à notre droite la koubba de Sidi-bou-Bakeur.
A six heures, nous atteignons la zaouïa Sidi-Abd-er- Reubbou.
Un douar d'une trentaine de tentes s'est étabh sur les pentes les plus élevées d'une colline qui domine la zaouïa et riienchir Mest, au milieu duquel elle est située. Nous demandons au scheik de ce douar l'hospitalité pour la nuit, et je remets au lendemain l'examen des ruines considérables qui s'étendent au pied de la colline.
17 juin.
En me réveillant h trois heures du matin , je m'aperçois que le mulet chargé de porter mes cantines a disparu; mes autres montures sont encore heureusement là : elles avaient beaucoup moins tenté la cupidité des ravisseurs que ce mulet, qui la veille au soir avait excité l'admiration de tous les Arabes du douar par sa vigueur et par son embonpoint. Je réveille aussitôt ma petite escorte , et comme le scheik dormait dans une tente voisine de la mienne, j'envoie l'hamba Mohammed auprès de lui pour lui apprendre le vol dont j'ai été la victime. Sur ces entrefaites, le jour commence à
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itoiiidrc, et le sclicik (;()iiV()(Hi(î aiiloiir <l(; lui ses siihordoniK-s. Tous nroh'slciil avec sciiiiciil de leur iiiii()C(;ii(;(; , Ions aKiniKMil (|ii'ils sont ('•traiij;(;rs ;i c(; vol, cL |)i('l<Mi<l(;iiL (|ir<'laiit atlaclii'S il la /aouïa de Sidi-Ahd-cr-Ilcnhhou, <;(, comiiK! Uils, (levant être re(;ard('s coninxî de (K'vols |)ers()nna.';es, j(.' les insultais {;raveniont en l(!s cioyant capables d'une; j)aieiile action. iMou uiulet, disent-ils, se sera eclun)j)é de lui-même en brisant la corde qui le retenait au piquet.
« Mais voyez cette corde, leur réj)ondis-je, elle a ('te; évidemment coupée avec un instrument tranchant, soit un couteau, soit un sabre.
— Alors, ajoutent-ils, ce sont des voleurs nomades ou a[)partenant à (juelque douar voisin qui, à la faveur des ténèbres, se seront (jlissés jusqu'auprès de ta tente pour enlever ton mulet.
— Dans ce cas, répliqnai-je , d'où vient que vos chiens n'ont point aboyé, ce qu'ils n'eussent pas manqué de faire si un Arabe d'un autre douar eût pénétré dans celui-ci pendant la nuit? Le voleur est donc certainement l'un d'entre vous, et si mon mulet ne m'est pas rendu, je vais aller adresser mes plaintes au khahfe de Teboursouk, sous la juridiction duquel vous êtes, et lui dire qu'au mépris de l'hospitalité , vous avez profité de mon sommeil pour me voler au milieu même de votre campement. »
Ces paroles produisirent sur eux l'effet que j'en attendais, et le scheik embarrassé , après en avoir conféré à voix basse avec quelques compères : « Ne pars pas, me dit-il, avant deux ou trois heures d'ici, et laisse-moi le temps de recouvrer ton mulet. Je vais envoyer immédiatement des cavaliers au douar où je soupçonne qu'il aura été emmené cette nuit; si on refuse de le livrer, nous marcherons tous pour l'arracher des mains des ravisseurs, et avec l'aide d'Allah, de Mahomet et de Sidi-Abd-er-Reubbou, nous te le ramènerons, sois-en sûr. »
Quatre cavaliers, parmi lesquels deux parents du scheik, montent aussitôt à cheval et se dirigent vers le douar en question. Au bout de deux heures, ils reviennent triomphalement tirant par la bride mon mulet, et ils ne manquent pas de se vanter longuement auprès de moi de s'être battus avec acharnement {)our le ravoir. Je savais très-bien à quoi m'en tenir là-dessus, convaincu que j'étais que c'était l'un des parents du scheik qui, de connivence avec quelque Arabe d'un douar voisin, avait commis le vol ; et recommandant à Mohammed et à Aly de veiller avec soin sur mon bagage et sur mes montures, je commençai enfin avec Malaspina l'exploration des ruines que j'étais venu visiter.
Ces ruines, connues sous le nom d'Henchir-Sibi-Abd-er- Reubbou ou d'Henchir-Mest, rappellent par cette dernière dénomination l'antique ville de Musti, dont elles sont les vestiges.
Je signalerai en premier lieu les débris d'un bel arc de triomphe. La longueur de ce monument mesure dix mètres trente centimètres; l'ouverture de l'arcade est de quatre mètres cinquante centimètres. Les pieds-droits s'élèvent encore jusqu'à la hauteur de sept mètres cinquante centimètres environ ; mais toute la partie supérieure de l'édifice est depuis longtemps écroulée, par suite probablement d'un tremblement de terre. D'énormes blocs gisent entassés au pied de cette porte triomphale, dont ils obstruent les abords. Parmi ces blocs, j'en ai distingué quatre qui sont revêtus de caractères. On lit sur l'un :
GORDIANO AVG
Sur un second :
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ARCVM QVEM SVAE PROMISER AT CTIONEM MVSTITANIS DEDICAVIT DATIS SIS POPVLARIBVS {Esl(nni>age.)
llcniarquoz à la troisièmo li^jiio le mot MVSTITANIS, dans lequel on retrouve sous la forme d'un nom ethnique celui de Musti.
Sur un troisième :
. . . SVMMA • EX TH N QVAE
. . . MEMORIAMQVONDSOCERISVI . . STATVIS-SOLOPVBLICOCOEPITET . . . OMNIBVS • ET • GYMNASIO • VNIV
Lion
Ce fragment appartient évidemment à la même iiiscripti( que le précédent; je n'ai pu malheureusement le lire en entier, parce que, malgré l'aide de plusieurs Arabes, il m'a été impossible de dégager et de retourner complètement le bloc sur lequel il est gravé et dont la face inscrite était contre terre.
Sur un quatrième très-mutilé :
PRO SALVTE
C • CORNELIVS ....
Dl
1 s. Grenv. Temple, t. II, p. 351, n° 177. — Pellissier, p. 253. — Berbrugger, Rev. afric, t. I, p. 372.
2 S. Grenv. Temple, t. II, p. 351, n" 178.
Les caractères graves sur ces quatre blocs ont tous dix centimètres de hauteur, à l'exce|3tiou des T qui en ont douze.
Un second arc de triomphe s'élevait jadis à l'extrémité opposée de Musti, c'est-à-dire à l'ouest-sud-ouest de la ville. Il est presque entièrement détruit, sauf les assises inférieures des deux pieds-droits. Sa longueur était de dix mètres vingtcinq centimètres et l'ouverture de l'arcade de quatre mètres trente-neuf centimètres. Les blocs qui le composaient ont été eu grande partie enlevés et transportés ailleurs ; je n'ai aperçu aucune trace d'inscription sur ceux qui jonchent encore le sol en cet endroit.
Uj.ie grande rue traversant Musti dans toute sa longueur allait de l'une à l'autre de ces deux portes triomphales. Cette rue était bordée d'édifices dont il ne reste plus que quelques substructions. J'y copie sur trois longs blocs qui paraissent avoir appartenu au même monument les fragments épigraphiques que voici :
DATIS
SVI H . . . .
PRIVATIANO QVOQVE VCLEGATO
Bcrbrug{;er, Rec. nfric., t. I, p. 373. Beibriiffî'er, loco citalo.
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CAES
ACTKARTET GALLIAE NARBO BERALITATE SVA AMPLIVS . .
La liautrur dos caraclôrcs sur ces trois l)l()cs est (1(î neuf l'CMitiinètres.
Vers le milioii à p(3ii près do romplac'einent (pr<)('(iij)ait la ville s'élève la zaouïa de Sidi-Abd-er-Reubbou. I.a blanche konbba du santon est renfermée dans un verger qu'avoisine tnie source abondante qui coule dans un réservoir antique.
Cette source est ombragée par de beaux peupliers blancs €t par d'autres arbres qui répandent autour d'elle une agréable Iraîclieur.
A quelque distance de là, une grande enceinte rectangulaire sur une colline semble être celle d'un poste militaire. Les blocs avec lesquels elle a été construite appartiennent à divers édifices d'une date plus ancienne. L'intérieur en est maintenant envahi par un fourré inextricable de cactus , de figuiers, d'oliviers, de ronces et de broussaiUes qui ne permettent pas d'y pénétrer.
La nuit interrompt mes recherches.
18 juin.
Je parcours de nouveau jusqu'à midi les ruines de Musti, et quelques fouilles que j'y fais exécuter en deux endroits différents n'aboutissent à la découverte que de deux inscriptions peu importantes.
L'une est tumulaire :
Q • EGNATI VS M • F • C 0 R • S I M P L I C I VS-P-V-AXXXV M • V • H • S • E
L'autre est le fragment qui suit; il est gravé en caractères hauts d'environ neuf centimètres sur un bloc brisé :
RESTITVIT IDEMQVE DEDI
Ailleurs, sur un autre bloc qui me semble identique au précédent, je lis :
LVM ET GYMNASIVM
Les caractères ont également neuf centimètres de hauteur.
Il est question de Musti {Movavn) dans Ptolémée. Seulement ce géographe l'énumère par erreur parmi les villes situées entre Tliabraca et le fleuve Bagrada. En réalité, la Medjerdah coule à quelques lieues au nord-ouest de Musti; par conséquent on ne peut comprendre cette ville entre Thabraca et le fleuve Bagrada, qui n'est autre que la Medjerdah actuelle; mais peut-être Ptolémée a-t-il regardé l'oued appelé aujourd'hui Khallad, et qui effectivement coule à l'est et à une faible distance de l'henchir Mest, comme l'un des bras du Bagrada dans lequel il se jette. Telle parait être aussi la supposition de Vibius Sequester dans le passage sui-
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vaut ', on il |)I(''1(;m(I (|ii<' c'csl prrs de; Miisli (|ii(' l{cj;iilii.s liia le ramciix .s(M|»('ii( doiil pailciil les ailleurs anciens :
u |}a(;ia(la Alriiac; jiixla (>|)|)i(lnin Miisli, iihi H(v;iilns scrjXMilcni l()i),",iim pedos CXX cxcrciJn adliihilo intcrlccil . »
V.vUv. ville est nic'nlioniK'C |)liisi('iiis lois dans l'JliiH'iaiiiî d'Aiitonin; dans la Tal)le de Penlin(;(.'i' (;ll(; (îst ('ciile, par nnc lante de copiste, Aliibsi.
A ré|)0<|ue clir(''tienne, elle était la residenc(î d'iiii évêqne. Morcelli ' prétend sans raisons snffisantes, à mon avis, qu'il y avait den\ villes du même nom, tontes les deux le siège d'un évèclîé, l'une en Numidie, l'autre dans la province Proconsnlaire; car les limites entre la Numidie et la ])rovince Proconsulaire paraissent avoir été souvent vajjues et ilottantes, et jNIusti a })u être rattachée tantôt à la première, tantôt à la seconde.
Les historiens et les f)éo(>ra])hes arabes ne font aucune mention de cette ville, qui fut probablement détruite et abandonnée au moment de l'invasion musulmane.
CHAPITRE QUATORZIÈME
De l'hencVir Mest à Teboursouk. — Aïn-Rhars-AHah. — Hou-Atilah. — Aïn-IIodja. — Arrivée à Teboursouk; description de cette ville, l'ancienne Thibursicum-Bure.
A une heure, en quittant l'henchir Mest, j'observe un peu au delà de la grande porte triomphale de l'est les restes de plusieurs tombeaux, et, entre autres, ceux d'un mausolée rectangulaire presque entièrement démoli.
A une heure quinze minutes, nous laissons à notre gauche
1 Vibius Sequest., J)e Jlmninibux, v. Ba/jjrcda. - Morcelli, Africa christiaita , t. I, p. 236.
l'Am-Rhars-AUah : elle sort des flancs rocheux d'une montagne; quelques ruines romaines l'avoisinent.
A une heure vingt minutes, j'aperçois un amas de gros blocs antiques sur une colline qui s'élève à droite de la route. Cette route est elle-même une ancienne voie romaine, comme le prouvent, sur divers points, les traces encore fort distinctes d'un pavé antique.
Dix minutes plus loin, des ruines analogues attirent mon attention ; elles sont également situées sur une colline à droite de la route.
A une heure trente-neuf minutes, après une légère ondulation de terrain qui sépare en quelque sorte deux plaines, nous rencontrons les vestiges de plusieurs constructions romaines peu importantes.
A deux heures, j'observe sur la route une ancienne colonne milliaire renversée.
IMPCAESARl M • AVRELI 0 P R 0 B 0 P I 0 FELICl AVG PONT! F • M A X I M 0 TR I B
Le reste de l'inscription manque, la partie inférieure de cette colonne étant brisée.
A quelques pas de là, quatre autres colonnes milliaires gisent à terre.
» S. Grenv. Temple, t. II, p. 352, n>^ 180.
PIISSIMVS
CAES • PRINCIPES IVVE NTVTGERM-MAX- SARMAT- MAX • DACIC • MAX-VIAM A KARTHAG- VSQVE AD FINES N V Ml DIAE PROVINC • LONGA INCVRIA CORRVPTAM ATQVE DILAPSAM RESTI
T VERV NT
Sauf les premiers mots du commencement, cette inscription, jusqu'à Ja dixième ligne, est entièrement effacée.
* Berbru^jger, Eeu. afiic, t. I, p. 374.
D • N • C 0 N S TA N T I N 0 PIISSIMO N OBILIS SIMOQCE
SAR E LXXX V I I
IMPCAES
COS Ni
Cette inscription ne m'a offert, comme on le voit, que fort peu de mots déchiffrables.
La quatrième colonne milliaire est encore plus mutilée, et je n'ai pu y saisir çà et là que les linéaments à peine perceptibles de quelques lettres.
1 Berbriig{jer, Bev. afric, t. I , p. 374.
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(les (liH('i('iil('s l)()iii('s iiiilliiiiics se Iroiixcnl ;i iiiic liiiMc <listaii('.(; au sud du luarahoiil Sidi-I)<)u-Al.ilali cl en lace des l'ulncs de Keiii-cl- Kclxh , siliK'c.s i\ (|uin/,(; ccrils nirtrcs cmiroii à I Ouest snr iiiic colline.
A liois lu'urcs dix-.sc|)l luiuuUîs, ou uic d(''.si{;u(; sous le uoui d'llcucliir-()uod-(M"-l{cincnl une ouccintc rcctau(|ulaii(; l)àlic eu l)loca{;(' cl <|ui occu|)e le soiimiel d'un moiiLicidr; ;i droite de la roule.
A trois heures dix-ueuf uiinutes, nous lianchissons l'oued er-Remeul, appelé aussi oued 15ou-Atilali, parce qu'il avoisiue le marabout de ce nom. La koubba de ce santon est environnée d'un petit cimetière musulman.
A quatre heures, nous traversons, sans nous y arrêter, les ruines d'Aïn-Hedjah ; le temps m'aurait manqué ])our les examiner suffisamment avant la nuit : je les décrirai plus tard, y étant revenu exprès une seconde fois.
A quatre heures trente minutes, nous quittons la {grande route de Tunis pour prendre, dans la direction du nord-ouest, un sentier bordé d'un fourré de petits pins, de lentisques, d'arbousiers et de diverses autres broussailles; le terrain s'accidente de plus en plus.
A ce fourré succèdent ensuite de belles plantations d'oliviers.
A cinq heures trente minutes, nous parvenons à Teboursouk, où le khalife nous offre l'hospitalité dans une chambre qu'il met à notre disposition.
19 juin.
Teboursouk s'élève sur le penchant d'une haute colline. Elle est environnée d'un mur d'enceinte flanqué, de distance en distance, de tours carrées. Ce miu% construit avec des matériaux antiques, a été généralement fort mal bâti et est percé de nombreuses brèches. Une partie néanmoins est plus remarquable et mieux conservée. Une inscription, copiée
déjà par plusieurs voyageurs et dont il n'existe plus que les deux derniers tiers, le premier ayant disparu depuis quelques années, nous apprend que cette portion des remparts fut relevée par Thomas, préfet du prétoire d'Afrique, sous le règne de l'empereur Justin II et de l'impératrice Sophie.
S NOSTRIS X R I S T I A N I S S I M I S IS IMPERATORIBVS OFIA AVGVSTIS HANC M V N I T I 0 N E M SSIMVS PREFECTVS FELICITER RAEDIFICAVIT
C'est ce même Thomas que le poëte Gorippe^ appelle le soutien de la Libye chancelante :
Thomas Libyacae nutantis destina terrae.
La pierre sur laquelle est gravé le fragment qiii précède est longue de deux mètres quinze centimètres et large de soixante-huit centimètres. Elle a été encastrée dans l'épaisseur du mur reconstruit par Thomas , près d'une porte mommientale aujourd'hui bouchée, et consistant en une grande arcade qu'accompagnent à droite et à gauche deux petites ouvertures latérales de forme rectangulaire. Gette porte est ornée de pilastres corinthiens. Antérieure très-probablement à l'époque de Justin II, elle n'a été elle-même que réparée par le préfet du prétoire Thomas. Gette réparation , comme celle du rempart attenant, a dû être exécutée avec précipitation , car les anciens blocs tombés ont été remis en place avec peu de soin. Geux qui constituent les assises du rem-
1 Peyssonnel, p. 133. — Sliaw, t. I, p. 221. — Maffei, ^[us. Ver., p. 460, 11° 7. — S. Grenv. Temple, t. II, p. 310. — Pellissier, p. 248. — Berbrugger, Bev. cifric, t. I, p. 377.
2 Corippus, De laudilms Justini iniuoris, 1. I, v. 18.
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|)iU-( soiil (I(> ConMcs cl ,|,> .;i;,n(l<Miis (li(ïric,.l<>s ; pitons soiil d'iin lr('.s-|)Mi.ssan( ;i|)|>;ir<'il ; hcaiicoiii) pioNici (1(> inoiimuonts plus aiiciciis , ainsi <pic l'allcsIcMil les in; lions on (ra,';in('n(s d'insciiplions (pi(; voici, dont ,,,, ,., nombre sont convcM-ts :
• STIENSIVM PROCO RIS THEATRI POMP.
FISCI-ADVOCATO-COD.
LARI • STATIONIS • HERED TIVM ET COHAERENTIVM • C LAVRENTIVMVICO-AVGVSTANORVM SACERDOTI LAVRENTIVM LAVINATIVM • RESP M..ICIPI SEVERIANI
NIANI • LIB • THIB • BVRE
....ET PATRONO {Estampage.)
■"•!'"■ iiicnl ..ripriain
A la troisième ligne, il y avait primitivement trois G et trois N; un G et mi N paraissent avoir été martelés.
A la neuvième ligne , les lettres A et N au milieu du mot AVGVSTANORVM sont liées.
Il en est de même, à la quatorzième ligne, des lettres N et I dans NIANI et des lettres T et H dans THIB.
t Peyssonnel, p. 134. — Sliaw, p. 221. — Pellissier, p. 248. — Berbrugger, Rev. afric, t. I, p. 378.
Cette ligne et la précédente contiennent en outre les divers noms de ce municipe :
Respuhlica municipii Severiani Ayitoniniani Liheri Tliihursicensium-Bure .
M-AVRELl-SEVERIALEXANDRI-Pli MQ-SENATVS ET PAT R I A E LTIPLICATA PECVNIA FECIT DECVRIONIB-ET POPVLO
ET GYMNASIVM DEDIT La hauteur des lettres est de treize centimètres.
TITViT ITEMQVE La hauteur des lettres est de treize centimètres.
CVNIA La hauteur des lettres est de treize centimètres.
ACVTI
PRO SALVTE DDDD NNNN La hauteur des lettres est de quinze centimètres.
1 S. Grenv. Temple, t. II, p. 309, n" 25.
CIIAPFTIU' Ol ATOK/IK.^II:. ,,;j
:ni.
IMP . . I COSTANTET MAXIMIANI IjH haulciir (I(>s lettres est do. ([iiiiize cciitiinctics.
PROFELICITATEDDD La hauteur des lettres est de quinze centimètres.
RVM SEXTIVS RVS La hauteur des lettres est de quinze centimètres.
VS TRAI
AIIONPM La hauteur des lettres est de dix-sept centimètres.
L'intérieur de la ville offre le spectacle d'une grande misère et d'un délabrement complet. La moitié au moins des maisons sont abandonnées et démolies; les rues sont d'une malpropreté repoussante, et l'on se demande comment la peste ne vient pas chacpie année décimer la population qui les habite. Celle-ci est actuellement réduite à deux mille cinq cents âmes.
Aucun monument public, extérieurement du moins, ne mérite l'attention du voyageur. Seulement de beaux débris antiques se montrent çà et là , la plupart mutilés et défigurés par d'épaisses couches de chaux, dans des constructions musulmanes qui elles-mêmes tombent presque toutes en ruines.
Les quartiers les plus élevés de la ville sont à peu près déserts , et l'on y rencontre à peine quelques rares habitants qui semblent y errer comme des fantômes dans des rues solitaires, qu'obstruent par intervalles des tas de décombres.
Les quartiers bas sont plus peuplés, sans l'être toutefois autant qu'ils l'étaient naguère encore, car la dépopulation, m'a-t-on dit, a beaucoup augmenté depuis quinze à vingt ans.
Néanmoins, la position de Teboursouk est très-avantageuse; le territoire qui l'environne est très-fertile, et elle a elle-même l'avantage de posséder dans son sein une source fort abondante dont les eaux sont recueillies dans un vaste bassin antique divisé en deux compartiments : le premier,
ciiai'I'iim: nr a toii/ikaii:. ii:,
(le (nrnic ciinc'c, csl ;i ciel oiinciI cl ciilourc' «le liois «(ih'vs |»;ir (le li;uil(>s niiirnillcs conslniilcs <'ii |)icncs de Uiillc. On y tl('S((îii{l par plusieurs (loj;r(s. Jl coiiiiumiiciiic au moNcii triiiK* \Hn'U) avec le second <()inpartiineiit, (pii esL ohloiip cl couvert. A rim des jainlja{j<;s île (;ette ])orl(!, ou rciiiar(iiie un I)loc sur I(M|ucI ou lit :
VG-ARA
Les caractères de ce bloc, qui provient évidemment d'un monument plus ancien, ont au moins vingt centimètres de hauteur.
Les autres inscriptions que j'ai recueillies à Teboursouk sont les suivantes :
Sur un piédestal engagé dans le mur d'une maison :
SEX-COCCEIO ANl C I 0 FAVSTO • PAV LINOPROCO..
PROVINCIAE AFR . . AE RESPVBLICA
. . LONIAE
. . . . . AVGVSTAE
La fin de la sixième ligne a été martelée.
Dans l'intérieur d'un moulin à huile abandonné :
RISETVS FECIT Tl Les caractères ont treize centimètres de hauteur.
1 Peyssonnel, p. 134. — Sliaw, t. I,p. 221. — Maffci, Mus. Ver., p. 460, n" 7.
Dans l'intérieur d'un moulin à huile, sur un beau bloc mutilé :
III-SEPTIMI.AVRELI SEV
Au milieu de la cour d'une maison détruite , sur un gros bloc engagé dans un pilier :
Au même endroit, sur un bloc identique au précédent et engagé dans un autre pilier :
POTIIII
Les caractères gravés sur ces deux blocs ont vingt et un centimètres de hauteur.
Sur un gros bloc engagé dans la porte d'une maison :
lA AT INSTAR TEMPL S AEPVLAS VN I VE
Sur un gros bloc placé près du seuil d'une maison :
IBRO Les caractères en sont gigantesques , ayant trente-six centimètres de hauteur.
' S. Grenv. ïeniple, t. II, p. 309, n" 29. — Berbrugger, Rev. afric, t. I, p. 379, 11° 32.
CHAPITUE nrAT(H;ZIÏ' .ME. ||7
Sur un l)l()c place- à l'aii{;l(î (ruiic iiiaisoii :
LIVE Les caractères ont (''{;al<.'nient tiontc-six ceiitiinctres de hauteur.
Sur un cippe en l'orme d'autel :
D • M • S C-HERCV LEIVS lA N V A R I VSPVIX AN • LXV
Sur un cippe en forme d'autel :
D • M • S L- ABIDIVS FA V S T V S LVCINIANVS PIVSVIXIT ANNIS-X . .
Sur une pierre tumulaire en partie brisée :
TVS P-V-AN-XXX
Sur une pierre tiimulaire :
D • M • S M A G N I V S F E L I X PIVS VIXIT ANNIS LXXXV
Sur une pierre tuniulaire encastrée à la porte d'une boutique; les caractères des dernières lignes sont très-effacés :
SALLVSTIA PRI MVLA PRIMA-F'VI RO GENERATA PVEL .
CIA CVM DOMIN . . B RIATA ILICI BARBAR . N V M DATA SV . . .
AROSO QVEM .. . .
ET SIBI CONIVG ...
20 juin.
La ville de Teboursouk est dominée vers l'ouest par une montagne rocheuse appelée Djebel-Sidi-Rahma, à cause d'un
1 Berbrugger, Rev. afric, t. I , p. 379.
cnAPiTiu-: oriNzircME. ii!)
saiiloii (le ce iioiii dont le lonihcaii y (;.st, \('ii( rc- sons imc k()ul)l);i.
Je {;ravis cette iiîonta{;n(î au ])()iiit «lu jonc, (;ar ou m'avait (lit (|u'()u voyait le lou(j de ses llaucs d'aucicîuucîs sépidluii's. Mais je u'y découvre que des tombes umsidmanes, (;t les seules traces des siècles anticjues (|ue j'y observe sout des carrières pratiquées sur divers points jusqu'au sommet du moût, et d'où ont été jadis extraits les matériaux qui ont servi à bâtir la vieille cité de Tliibursicum-Iiure. Ce nom, en effet, parait ])hénicien , et atteste par lui-même l'oriyine reculée de cette ville.
De retour à Teboursouk, j'y cbercbe en vain jusqu'à deux heures de l'après-midi de nouvelles inscriptions.
Ptolémée cite une ville appelée Thubursicca (©ouêoupct/xa) ; mais ce (>éo(;raphe la comprend parmi celles de la Nouvelle- Numidie , et semble la placer plus à l'ouest que ne l'est Teboursoidi.
A l'époque chrétienne, il est fait mention d'un episcopus Tiihiirsicensis-Biirae ' comme appartenant à la province Proconsulaire; c'est le même évêque que saint Augustin, dans ses livres - contre 'Cresconius, désigne comme étante Thuhursicubure.
CHAPITRE QUINZIEME
Description des belles ruines de Dougga, jadis Thugga.
Sortis de Teboursouk à deux heures trente minutes, nous nous dirigeons vers Dougga. Après avoir traversé les plantations d'oliviers qui s'étendent au bas de la ville, nous prenons au sud-ouest un sentier qui serpente au milieu de plu-
1 Morcelli, Africa christiana , p. 318. - L. III, c. xLiii, no 47.
sieurs collines, les unes couvertes de hautes broussailles, les autres cultivées.
A quatre heures quinze minutes, nous arrivons à Dougga.
Je me fais conduire aussitôt par un habitant au célèbre mausolée qui était revêtu, il y a quelques années encore, de la fameuse inscription bilingue, punique et libyque, dont une copie avait eu le privilège d'exercer la sagacité des plus savants orientalistes de l'Europe. Ce mausolée est l'un des monuments les plus remarquables de l'antique Thugga, jadis ville étendue et florissante, comme le prouvent les ruines considérables qu'on y trouve, aujourd'hui pauvre hameau de trois cents habitants environ, qui a retenu, à peine altéré, son nom primitif dans la dénomination actuelle de Dougga.
Pour se rendre à ce monument, il faut descendre de la colline dont ce petit village occupe le plateau. Les pentes méridionales en sont plantées d'un vieux bois d'oliviers, au milieu duquel on admire les débris de ce magnifique tombeau. Il était aux trois quarts intact il y a dix-huit ans. Depuis cette époque , il a été en partie détruit par sir Thomas Reade, alors consul général d'Angleterre à Tunis, qui en fit démolir toute une façade par les habitants de cette localité. Son but était d'enlever, afin de le faire scier en une tablette plus transj)ortable , un énorme bloc engagé dans la façade orientale du mausolée. Ce bloc, en effet, était revêtu de deux inscriptions, l'une punique et l'autre libyque.
Pour le détacher de la façade dans laquelle il était encastré, il fallait retirer préalablement tous les autres blocs qui étaient superposés à ce dernier; mais comme les Arabes que sir Thomas Reade employa à ce travail étaient dépourvus des moyens et des instruments nécessaires pour l'exécuter méthodiquement et sans nuire à l'ensemble du monument, ils précipitèrent du haut en bas ces blocs supérieurs en les soulevant avec de forts leviers et les tirant ensuite avec des
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(•orties, (les hlocs en toinhant du .soniincl de rc'-didcc Itiiscrcnl «laiis leur cluitc les an(;lcs des assises inlV-riciiics, rddaiilf rcnl. lui-inéinc en j)ai'lic;, et act'unndcfciil à rciiloiii- iiii monceau de (h'hris {|i{jan((;s(|ues qui ne pernuîLlcnl plus luaiulenaul, de pénétrer dans l'intérieur des cliam])res sépulcrales d'eu l)as. Néauiuoins, il est encore facile de reconnaître la forme primitive du mausolée.
Il s'élevait sur un terrain incliné en pente douce. Là où le sol baisse le j)lus, on compte six fjradius qui servent comme de soubassement; à l'endroit opposé, il y en a moins, sans <pie j(i puisse en déterminer le nombre, à cause de la quantité de blocs renversés qui sont amoncelés de ce côté. Le monument a été construit en retraite sur le gradin supérieur : sa lon^jueur est de six mètres quarante-quatre centimètres et sa largeur de six mètres dix-Iiuit centimètres ; ainsi il forme un rectangle presque carré. Chacun de ses quatre angles était orné d'un pilastre ionique cannelé dont les débris gisent à terre. Il était divisé en deux étages, le premier étage renfermant quatre petites chambres sépulcrales et le second deux seulement. Celui-ci, à moitié démoli et écroulé sur l'étage inférieur, qui est de la sorte presque entièrement enseveli , était lui-même surmonté d'une espèce de pyramide, aujourd'hui complètement détruite, et qui, en retraite sur le second étage, couronnait le mausolée.
Ce superbe tombeau a été tout entier bâti avec de belles pierres de taille d'un très-grand appareil et provenant d'une carrière creusée dans les flancs d'une montagne voisine de Dougga. On pénétrait dans les chambres du premier étage par deux ouvertures rectangulaires, tournées l'une vers l'est, l'autre vers le nord; le second étage n'avait qu'une entrée. Ces ouvertures étaient fermées au moyen d'une dalle qui se baissait ou se levait à volonté, engagée qu'elle était dans deux rainures verticales et parallèles.
Parmi les blocs épars ou pêle-mêle entassés qui obstruent
les abords du monument, j'ai aperçu du côté droit le tronc d'une statue de femme ailée ; la tête , les bras et les jambes manquent : j'ai remarqué aussi sur un bloc long de un mètre soixante centimètres et large de quatre-vingt-neuf centimètres un haut-relief représentant un char traîné par quatre chevaux. Le conducteur qui les dirige est très-mutilé : les chevaux paraissent s'avancer au galop ; ils sont figurés avec hardiesse, mais de cette manière un peu roide qu'on observe souvent soit dans l'enfance, soit dans la décadence de l'art. De l'autre côté du mausolée, j'ai trouvé également une seconde statue de femme ailée, mutilée comme la première, et un hautrelief identique au précédent. Ces deux statues et ces deux hauts-reliefs devaient orner la partie supérieure, aujourd'hui écroulée, du 'monument au pied duquel on les voit maintenant.
A quelle époque et pour quels personnages a été construit ce mausolée? C'est là une question que seule peut résoudre l'inscription bilingue dont j'ai parlé. Celle-ci est depuis quelques années au Musée Britannique de Londres, où a été transportée la tablette sciée sur la pierre qui en était revêtue. La planche ci-jointe, que M. le duc d'Albert de Luynes a fait graver d'après l'original, pourra permettre aux orientalistes, par le soin minutieux avec lequel elle a été exécutée, de rectifier les explications données par Gesenius d'après les copies relevées en Tunisie par MM. Grenville-Temple et Honegger. C'est à eux qu'il appartient, en l'interprétant, d'en tirer toutes les conclusions que l'on peut en déduire.
A sept heures du soir, je remonte au village, où nous nous installons tous dans la maison d'un habitant.
21 , 22, 23 et 24 juin.
Durant ces quatre jours consécutifs, j'explore attentivement les ruines de Dougga, pratiquant des fouilles en plusieurs endroits et copiant partout les inscriptions ou fragments d'in-
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,s('ii|)(i()iis ([lie |(' r(!iic()iili('. Les tiois (|iii siii\ciil icmIciiikmiI Uî nom aiilicjiio de cclLi; localitd.
Sur un picdostal cii{;a(;c dans le luuv (rniu; maison :
impcaes-p-licinio-gallienoger manico-pio-felici-avg-pp-p-maxtribpot-x-impxcosmTTdesigvprocos respcol-liciniaeseptavrelalexthvgg-devota-nvmini maiestati
QVE EIVS
Remarquez à la quatrième ligne et au commencement de la cinquième les mots :
Respublica coloniae Lichnae Septimiae Aureliae Alexandinanae Thuggensimn,
mots qui nous donnent tous les noms de la colonie de Thugga.
1 S. Grenv. Temple, t. II, p. 3H, n" 36. — Pelllssier, p. 250. — Beibrugger, Rev. afric, t. I, p. 375.
Sur un piédestal que j'ai fait déterrer :
. M A R C I 0 Q • F ARN-SIMPLIC . . R 0 N 0 P A G I I ....ATIS-FLAMI, .... TVO • FLAMIN .Vl-AVG-CIL-AEDI VINQVE DECVR IP-ANTONINO-M CIO-OBEGREGIAMEI . . .
. . ENTIAMPAGVS-ET C .
THVGG-DD-PP- CVRATOR . . 0 RVSTICO- L- NVM . .
. ORATO • iVLIO -MACR . .
SALLVSTIO I VLI ANO . .
{Estampage.)
Ce Marcius Simplex, auquel les habitants de Thugga, pagiis et cives Thiiggcnses, ont élevé une statue à cause de sa munificence, est probablement le même personnage dont nous allons retrouver le nom , ainsi que celui de son frère , sur un temple construit à ses frais et que je décrirai tout à l'heure.
<;iiAi'i I iiK oi i.n/ii:mi-:. I2r,
Sur un j)i('(Ics{al i\uo. j'jii l'ail (h'-lcMior :
ASICIAE VICTORIAE CTHVGGENSES OB MVNI FICENTIAM ET SINGVLA REM LIBERALITATEM EIVS IN REMPQVAE OB FLAMONIVM . IBIAE ASICIANES FILSVAE hfSC MIL"n POLLICITA est ex QVORVM RED ITV LVDI SCAENICI ET SPORTVLAE DECVRIONIBVS DARENTVR DD VTRIVSQVE ORDINIS POSVER- (Estampage.)
A la seconde ligne de cette inscription , les mots C'THVGGENSES, cives Thuggenses, sont trop apparents pour que j'aie besoin de les signaler à l'attention du lecteur.
Abordons maintenant l'examen rapide des principaux monuments dont les ruines ont survécu à la destruction de Thugga.
Sans revenir sur le grand mausolée que j'ai déjà décrit, je citerai :
V Un temple consacré à la fois à Jupiter et à Minerve. Le portique ou pronaos en est encore assez bien conservé. Il se compose de six belles colonnes corinthiennes, dont quatre de face et deux sur les côtés. Ces colonnes ont une circonférence de trois mètres trente centimètres; la distance qui les sépare est de deux mètres quatre-vingt-quinze centimètres. Elles ont été polies avec beaucoup de soin, et le chapiteau qui les couronne accuse un travail fin et délicat. Sur la frise du
pronaos règne une inscription qui est aujourd'hui en partie effacée ; mais il est assez facile de restituer les mots qu'on ne peut plus lire : voici ceux que j'ai pu déchiffrer :
lOVl OPTIMO MAXIMO ET MINERVAE AVG • SACRVM
PROS VERI • AVG • ARMENIAC • OR . .
SIMPLEX REGILLIANVS SPP
Cette inscription nous révèle le nom des deux divinités qui étaient adorées dans ce temple, celui de l'empereur sous le règne duquel il a été bâti, celui aussi des deux citoyens qui rélevèrent à leurs frais. Le nom d'un seul, à la vérité, est maintenant visible ; mais comme il est reproduit de nouveau au-dessus de la porte de la cella conjointement avec celui d'un personnage de nom, prénom et surnom identiques et évidemment son frère , on est suffisamment autorisé à rétablir ici le nom que le temps a effacé.
Le fronton qui surmonte le portique est orné d'un hautrelief qui a beaucoup souffert. On distingue néanmoins au milieu du tympan un aigle gigantesque aux ailes éployées, et à côté la tète d'un personnage très-mutilé. Le sujet représenté est très -probablement, comme le pense S. Grenville Temple, l'enlèvement de Ganymède par l'aigle de Jupiter.
La cella a perdu depuis longtemps sa forme primitive. Grossièrement rebâtie à l'époque chrétienne, elle a été alors divisée en trois nefs aboutissant à trois autels, deux latéraux, placés sous une espèce d'encadrement rectangulaire, et un troisième central, qui servait de maître-autel. Ce dernier s'élevait sous une petite coupole ou abside demi-circulaire. Cette enceinte mesure environ quatorze mètres trente centi-
1 Spon., Mise, 194. — S. Grenv. Temple, t. II, p. 314, n° 44. — Pellissiei-, p. 250.
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iiu'lrcs (le Ion;; sur dix luclrcs soixaiilo ccnliiiu'lrcî.s de l;ir{;<'. La |K)rU; (|iii y domiail oiitrc'îc csl, (Micorc; dchoiiL Lf.s monlaiils (|ui la lonuiMiL son! d'uiio scnUi j)ic{;e, bien (ju'ils aient sept métros do haut; il on ost do môme de rarcliitrave on linteau qui repose sur ces doux pieds-droits et dont la longueur est de six mètres ciiupiante centimètres. Sur cette architrave on lit :
;j iO ' .
LMARCIVS SIMPLEX ET L-MAR CIVS SIMPLEX REGILLIANVS SP-P-
Ce sont les prénoms, noms et surnoms des deux frères qui de leur propre argent érigèrent ce monument. SP*F (sua pecunia fecerunt).
Il appartient actuellement à l'un des principaux paysans de Dougga, dans l'enclos duquel il a été renfermé.
Gomme on avait eu le soin de le placer dans une position fort bien choisie, les ruines qui en subsistent s'aperçoivent de très-loin et elles produisent un effet des plus pittoresques et des plus remarquables, surtout lorsqu'elles reflètent, au déclin du jour, les derniers rayons du soleil qui en dore la surface, ou que, pendant la nuit, la lune en les éclairant doucement de sa lumière argentée semble en agrandir les proportions, à cause des ombres mystérieuses qu'elles projettent alors.
2° Un second temple corinthien. Il était situé sur un plateau qui domine presque à pic une vallée, mais qui est commandé lui-même par un autre plateau plus élevé^qu'occupait jadis une citadelle. Ce temple est maintenant renversé de fond en comble. Il consistait en une colla dont les fondations
1 Spon., Mise, 194. — Shaw, t. I, p. 222. — Maffei, Mus. Ver., 463, 5. — S. Gr. Temple, t. II, p. 314, n« 45. — Pellissier, p. 250. — Ber])rugger, Rev. afric, t. I , p. 376.
seules sont encore reconnaissables sur quelques points. Cette cella était précédée d'un portique soutenu par six colonnes corinthiennes d'un seul fût : actuellement brisées, elles gisent çà et là sur le sol; elles étaient séparées les unes des autres par un intervalle de deux mètres quarante centimètres.
Sur l'emplacement de ce temple détruit, on remarque plusieurs blocs considérables revêtus des fragments d'une grande inscription qui jadis, sans doute, avait été gravée sur la frise du portique.
Voici les divers fragments que j'ai copiés sur cinq blocs différents :
1° Sur un bloc long de deux mètres cinquante centimètres et haut de soixante-six centimètres :
PRO SALVTE IMPCAESARIS . L-SE
2" ' Sur un bloc long de deux mètres quarante-quatre centimètres et haut de soixante-six centimètres :
QVINQVAGINTA MILIBNVM
3° Sur un bloc long de deux mètres cinquante centimètres et haut de soixante-six centimètres :
EX SVMMA HONORIS
4** ^ Sur un bloc long de deux mètres quarante-deux centimètres et haut de soixante-six centimètres :
INLATA PAGVS ET CIVES
5° Sur un bloc long de deux mètres quarante-deux centimètres et haut de soixante-six centimètres :
PERFICIENDVM ID OPV
1 Sir Gronville Temple, t. II, jî. 315, n» 49. - S. Grenv. Temple, loco citato.
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La liaulciir tics Ici tics sur ces cin(| l>l<)cs csl de seize eciitiinclrcs.
D'autres l)locs identiques aux pnM-cdt.'uts sont ('{lalemcnt près de là revèlu3 de caradères a|)i)artenant à la mcnie inscription; mais ces caractères sont tellement (ïliacc-s, <|iril m'a été imj)Ossible de les déchilTrer.
.T Un théâtre. La demi -circonférence (ju'il décrit e^t formée par un puissant mur en blocage et mesure cent cin- «]uante-(]uatre pas de développement. Les (jradins sont paifaitement conservés, ainsi que les petits escaliers, ])rati(jués de distance en distance, qui j)ermettaient aux spectateurs de se placer ou de sortir plus facilement. Ceux-ci étaient garantis des rayons du soleil par un velarium dont les supports étaient enfoncés dans des trous que l'on distingue encore. Une galerie voûtée régnait sous les gradins supérieurs. La scène et l'orchestre sont actuellement envahis par un fourré épais d'énormes cactus. Ce monument était précédé d'un portique dont quelques colonnes sont encore à leur place.
4° Un arc de triomphe. Les habitants de la localité le désignent sous le nom de Bab-er-Roumi ou Bab-er-lloumia (porte du chrétien ou de la chrétienne). Toute la partie supérieure en est renversée : les pieds-droits sont seuls debout ; ils ont deux mètres quarante-trois centimètres de large. Ils étaient ornés, sur leurs deux faces, de deux pilastres, de deux colonnes et d'une statue placée dans une niche. L'ouverture de l'arcade est de trois mètres quatre-vingt-huit centimètres. Sur la frise du monument on lisait autrefois une inscription dont les deux fragments suivants gisent à terre sur deux blocs différents :
Sur un bloc long d'un mètre cinquante centimètres et haut de quatre-vingt-un centimètres :
PII FILIO
M-AVRELI SEVER® AL AVG ■ PP • PONTIFICI
A la seconde ligne, le mot FILIO a remplacé un autre mot qui a été effacé et gratté avec le ciseau, et il est lui-même comme encadré dans une sorte de cartouche, la surface de la pierre , par suite de cette circonstance , ayant été creusée plus profondément en cet endroit.
A la troisième ligne l'O de SEVERO renferme intérieurement un I placé ainsi pour le barrer.
Sur un second bloc identique au précédent et dont le haut est brisé :
NEPOTE S
EXANDR® PIQ FILIO MAXIMO P -TRIBVN .
A la deuxième ligne, l'O final des deux premiers mots est également barré par un I .
La hauteur des caractères sur ces deux blocs est de douze centimètres.
5" Un troisième arc de triomphe dans une partie tout opposée de la ville. Sauf les assises inférieures des piedsdroits, il est entièrement démoli ; l'ouverture de l'arcade était
1 Sir Grenville Temple, t. II, p. 312, n» 40.
ciiAPiTiiE ql'iinz(i:mi:. i:n
(le ciiKi mrdcs douze centimètres. .!<; n'iii li()ii\('' iiiiciinc h ace (l'iiiseriplion sur les yros blocs rectiu){julair('.s |)r()V('ii.Mil. do cet «'(liHce, qui sont conlusément entassés en cet entlioil.
()" liue {jrande enceinte demi-circulaire affectant la (orme d'un théâtre. Le mur qui enferme et délimite cette enc(;iiile ("st encore debout : il est en sinq)le ])loca(|e, mais peut-être était-il revêtu autrefois d'un appareil de pierres de taille. Cet hémicycle mesure soixante-cinq pas environ de diamètre. L'intérieur en est aujourd'hui hérissé de broussailles, de cactus et de figuiers sauvages. Au centre de ce fourré, on distingue encore les fondements en belles pierres de taille d'un édifice rectangulaire rasé jusqu'au sol et qui avait seize mètres quarante-trois centimètres de long sur neuf mètres cinq centimètres de large. En y pratiquant en divers endroits (juelques fouilles, j'y ai découvert sur neuf blocs les fragments épigraphiques qui suivent :
Sur un bloc long d'un mètre quarante centimètres et haut de cinquante centimètres :
VG-SACR ATIANVS LIBERAL!
PLICAVIT EXCOLVIT DED
Hauteur des lettres, dix centimètres.
Sur un bloc long de deux mètres cinquante-six centimètres et haut de quarante centimètres :
NTVR QGABINIVS RVFVS FELIX L
Hauteur des lettres, douze centimètres.
132 VOYAGE EN ïUiMSIE.
Sur un bloc long de deux mètres treize centimètres et haut de cinquante centimètres :
ATIANVS MVLTIPLICATA A SE PEC
Hauteur des lettres, douze centimètres; celle des T est de seize centimètres.
Sur un bloc long de deux mètres trente-six centimètres et haut de quarante-sept centimètres :
ERFECIT EXCOLVIT ET CVM STATVIS CETE
Hauteur des lettres , douze centimètres ; celle des T est de seize centimètres.
Sur un bloc long d'un mètre quatre-vingt-seize centimètres et haut de cinquante centimètres :
RISQSOLO PRIVATO DEDICAT
Hauteur des lettres, douze centimètres; celie des T est de seize centimètres.
Sur un bloc long de deux mètres vingt-cinq centimètres et haut de quarante-sept centimètres :
IS SPORTVLIS ET EPVLO ET GYMNASIO
Hauteur des lettres, douze centimètres; celle des T est de seize centimètres.
Sur un bloc long de deux mètres cinquante centimètres et haut de cinquante centimètres :
EX TESTAMENTO SVO AB HERE
Hauteur des lettres, douze centimètres.
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Sur un l)lo(' lonj; de. doux mètres Ircnlc (•(Miliinôtics et haut (le cin(|uanto contimètros :
DIBVS SVIS PRAESTARI VOLVIT
Ilaulcur (les lettres, douze centimètres.
Sur un ])l()c lonj] de deux mètres cinquante centimètres et haut de cinquante centimètres :
TV SPORTVLAE ET LVDl PRAEST
Hauteur des lettres, douze centimètres.
Ces différents fragments semblent appartenir à trois inscriptions distinctes, malheureusement très-incomplètes.
7° Une citadelle. Les murs qui l'environnaient sont aujourd'hui en grande partie renversés; ils étaient flanqués, de distance en distance, de tours carrées. Ils paraissent dater de l'époque byzantine, ayant été construits ou peut-être seulement relevés avec des matériaux provenant de monuments plus anciens. Parmi ces matériaux, j'ai remarqué un certain nombre de pierres sépulcrales, la plupart en forme d'autel et revêtues d'inscriptions très-effacées.
8" Une grande construction voûtée, reste d'un établissement thermal.
9° Les vestiges d'un édifice considérable dont les fondations seules sont visibles.
lO*" Indépendamment du superbe mausolée dont j'ai parlé plus haut, plusieurs autres monuments funèbres presque entièrement démolis. Sur l'emplacement de l'un de ces monuments, aujourd'hui complètement renversé, on lit l'in-
scription qui suit; elle est gravée sur un beau bloc gisant à terre :
MORIAR-MANIBVSVT-IACEANTOSSAQVIETA
MIHI {Estampage.)
11° Deux fontaines qui alimentent encore d'eau les habitants de Dougga et dont les réservoirs sont antiques.
12° De nombreuses citernes éparses çà et là, et, entre autres, trois vastes systèmes de citernes publiques.
L'un se compose de trois réservoirs parallèles longs de quarante pas sur six de large : les voûtes qui les couvraient sont écroulées.
Le second contient sept réservoirs parallèles, longs également de quarante pas et larges de six. L'enduit qui en revêtait les parois existe encore en beaucoup d'endroits.
Le troisième renferme six réservoirs parallèles, de la même longueur et de la même largeur que les précédents.
Pour la beauté de la construction, ils égalent les célèbres piscines de Carthage; ils sont malheureusement aujourd'hui
en partie combles, et une végétation luxuriante de cactus, d'oliviers sauvages, de figuiers et de broussailles, a pris racine dans le limon fertile qni les remplit. Néanmoins, deux de ces réservoirs sont à peu près intacts. Ils étaient jadis alimentés par un canal souterrain qui existe encore et qui leur amenait les eaux d'une source abondante éloignée de quelques kilomètres au sud de Dougga.
A l'endroit où ce canal débouche dans ces citernes est un petit réduit de forme circulaire qui n'est autre chose qu'un ancien regard dont la partie supérieure est bouchée. Les Arabes de la localité et des environs y vénèrent sous le nom d'Oum-er-Roula (la mère de la Goule) une magicienne, en l'honneur de laquelle ils viennent quelquefois brûler des parfums. A les en croire, bien qu'elle soit âgée de plusieurs centaines d'années, elle vit toujours et habite, mystérieuse et invisible, les profondeurs du souterrain.
Telles sont les principales ruines qui ont attiré mon attention à Dougga. Aux inscriptions qui précèdent, je joins ici celles que j'ai encore recueillies au miheu des débris de cette antique cité.
Sur un bloc mutilé qui m'a été montré dans une maison voisine du temple de Jupiter et de Minerve :
PRO SALVTE DIOCLETIANIPIIFEL-AVG-PP MAXIMIANI-PII-FEL...
NTINO
AN
[Estampage.)
Les caractères ont dix centimètres de hauteur.
ciiAPiTui: nriNziKAii:. i:n
Sur un 1)I()C unilih', ciiciislrc'' ihiiis rim des imir.s de la mémo maison :
P 0 L L I C I T I S TVR ET OB DIEM
Les caractères ont dix cfMitimètres de liaiil(Mir.
Sur un fjros l)loc encastré daus le mur d'une maison :
VTE IMP-CAESD Cl ANTONINI • PII • FELICIS SINIAHERMIONATIS lAM ET
[Estampage.)
Hauteur des caractères, quinze centimètres. Les quatre derniers de la troisième ligne sont peu distincts, le bloc étant mutilé en cet endroit.
Sur un bloc encastré dans le mur d'enceinte de la mosquée de Sidi-Salîbi :
PIETATI AVG-
TESTAMENTO CPOMPEI NAI
EDEDICAVI CVRATORIBVS MM
Hauteur des caractères, quinze centimètres.
1 S. Grenv. Temple, t. II, p. 312, n" 38.
2 Spon., Mise, p. 195.
Sur un cippe eu forme d'autel :
D • M • S C • M A T T I VS P V LL A I ENVS BELLI CVS P-VALV
{Estampage.)
Sur un cippe en forme d'autel , voisin du précédent
D • M • S M • M A T T 1 V S MF-ARN-PVLLA lENVS BELLICVS PVALXXIHSE {Estampage.)
Sur une pierre tumulaire :
D • M • S N AH AN IV S SATVRNINVS lANVARIVS P-V-ALXXX
1 s. Grenv. Temple, t. II, p. 312, n» 42.
ciiAiTi ni: ori.Nzii;Mi:.
.{(il.
Sur une pierre tniimliiiic doiil la |»iii(i(' iiiIV-ricMiic briscc :
D • M • S S A B I D A VICTO RIA PIA La lin inaïKjuc, par suite de la cassure clo la pierre.
{Estanij)agc.)
Sur une pierre tuniulaire :
D • M • S • R I N V C I A PR I MOSA PVAXXXV
Sur une pierre tuniulaire en partie brisée :
lANV .
PIA VIX
AN
La ville de Thugga est probablement celle dont il est fait mention dans Ptolémée sous le nom de Tucca (Tou/za) et qui est énumérée par ce géographe au nombre des villes qu'il comprend entre Thabraca et le fleuve Bagrada. On pourra
1 S. Grenv. Temple, l. II, p. 315, ii" 47.
ciiAi'i nu; <.)iii.N/ii:.Mi;. lu
\no\y\i'riov ici (|ii(' 'l'l"ij;(;a ('laiil siliK-c ;i \iii{;l kilomclrcîs îui sud lie la M(ulj(;r<lali, l'anci(Mi na{;ra(la, no jkmiI étic; inar- <|ii(''(' coiumo ('(aiiL siiiu'C cntic; cv llciivc cl, Tliahi'aca ; mais à |)r()|H)s (le NFusli, vill(; voisine de 'l'lin,';.;;a el, connut; elle ciU-c ])ar Ptoi(''nieo dans la cat(''(;()rie des villes (ju'il place; (;ti(:re Thabraca et le l{a;;rada, j'ai déjà dit (jue cet écrivain seu)l)lait avoir re(;ard('' Toued apj)el(; aujourd'hui Kliallad et qui coule à l'est de Doujjija, ainsi (jue de l'henchir Mest, comme l'un des bras du Bafjrada, dont il est l'un des affluents.
A l'épocjue chrétienne ', Thn{^;|ja devint la résidence d'un évéque, et nous avons vu plus haut que le temple de Jupiter et de Minerve garde encore les traces très-reconnaissables de son ancienne transformation en église.
Justinien fit construire un château fort en cet endroit, témoin le passage suivant de Procope ^, dans lequel, après nous avoir dit que cet empereur entoura Vaga d'une enceinte fortifiée, l'historien byzantin ajoute :
« $pouptov § ù)y.o^otj.riaocro h xv.itZTi vri XWpa, o Touzza xaXoùatv. »
La distance qui sépare Thugga de Vaga n'étant que de trente-trois kilomètres , on est autorisé à penser qu'il s'agit dans ce passage de la ville qui nous occupe en ce moment. Si cette conjecture est fondée, il faut chercher les restes de la forteresse bâtie à Tucca par Justinien dans ceux de la citadelle byzantine que j'ai signalés h Dougga.
Les carrières d'où ont été extraits les matériaux qui ont servi à construire Thugga se trouvent dans les montagnes voisines : la principale se voit en un lieu qu'on désigne aujourd'hui sous le nom d'Oum-el-Haoua (la mère de l'air). C'est un plateau rocheux situé à deux kilomètres au sud de Dougga et sur le sommet duquel on remarque, entre autres ruines, celles d'un édifice rectangulaire mesurant neuf mètres huit centimètres de long sur sept mètres de large. Cet édifice,
1 Morcelli, Africa christiana, t. I, p. 334.
2 Procop., De œdificiis, 1. VI, c. v.
bâti en belles pierres de taille, a été agrandi ensuite à une époque postérieure avec des matériaux moins bien choisis. Les flancs du plateau ont été exploités comme carrière en beaucoup de points.
Au bas du Djebel-Oum-el-Haoua s'étend dans une vallée appelée El-Bouïa un pont-aqueduc d'une dizaine d'arches, parfaitement conservé et attestant un travail romain. Le canal qu'il porte disparaît bientôt sous terre, le sol venant à s'exhausser au nord et au sud du pont. En suivant, dans la direction du nord, les divers regards qui, de distance en distance, comme autant de puits échelonnés, servaient jadis à éclairer le canal et permettaient d'y descendre en cas de besoin, je suis parvenu, au bout de vingt minutes de marche, aux six grandes citernes où il aboutissait : je les ai déjà décrites. Il est inutile d'ajouter que cet aqueduc, dont la prise d'eau se retrouve à Hedjah , est hors d'usage depuis longtemps; mais ses belles ruines contribuent à prouver, avec toutes celles que l'on admire à Dougga, la splendeur et l'importance de l'antique cité de Thugga, sur laquelle l'histoire, néanmoins, se tait presque complètement, et que nous ne coRnaissons guère que par les débris de ses monuments.
CHAPITRE SEIZIEME
De Dovigga à Hedjah. — Henchir Kern-el-Kebcli. — Arrivée à Hedjah, description de cet henchir, l'ancien municipium Agbiense. — Retour à Teboursouk.
25 juin.
A huit heures trente minutes du matin, nous abandonnons les ruines de Dougga pour gagner celles d'Hedjah. Notre direction est celle du sud, puis du sud-est. Le sentier que nous suivons serpente d'abord à travers plusieurs collines.
ciiAPi I m: si:izii:mi;. i4:{
A Imil heures (|ii;ir;iii(e-(iii(| niiiiiilcs, nous riaiicliissons r()ii(Hl-c/-/iè{;ue; les rives en soiiL hoidc-es de m;i[;iii(i(|ii('s lauriers-i'oses.
A iKMiliunire.s quinze minnlcs, nous paiviînons à l'Iiencliir Kern-el-Kel)cli. Situé sur la |)ento d'une iu()nla(;ne au uiili(Mi d'un chani[) de blé, il consisle principalement en une enceinte lonjjuo de quarante-sept })as et larjjc de vin{]t-deux, dont le j)ourtour est indiqué par une ranjjée de fjros blocs, les uns presque bruts, les autres bien équarris. A côté de cette enceinte, qui semble avoir eu une destination militaire, sont plusieurs anciennes citernes en partie comblées.
A cent pas de là, une source sort des flancs rocheux de la montagne, et ces flancs eux-mêmes ont été jadis exploités comme carrières,
A dix heures trente-cinq minutes, nous faisons halte près de l'Aïn-Hedjali , qu'on prononce plus ordinairement Aïn- Héjalî, sur l'emplacement de l'henchir du même nom. Cette source abondante forme un oued; elle alimentait autrefois une petite ville aujourd'hui complètement renversée et qui l'était peut-être dès l'époque byzantine , car la citadelle qui existe encore en ce lieu et qui offre les caractères de cette dernière époque a été bâtie tout entière avec des matériaux appartenant à des édifices plus anciens. Les murs en sont hauts et solides; ils forment une grande enceinte rectangulaire, longue de soixante-douze pas et large de soixante-cinq, que flanquent quatre tours carrées. Une seule porte donne accès dans l'intérieur. Parmi les beaux blocs antiques qui revêtent les parois des tours et des courtines, on en remarque plusieurs sur lesquels on lit des inscriptions plus ou moins mutilées.
M • IVL PROCONS . . . . PA MAIESTATI
EORVM DICATO
Cette inscription, déjà copiée par quelques voyageurs, ne laisse aucun doute sur l'identification que l'on doit l'aire de riiencliir Héjali avec le municipium Agbiense ou Agbiensium, l'Agbia de la Table de Peutinger, qui la marque entre Tignica et Musti, à VI milles de l'une et à VII de l'autre. Héjali est effectivement situé entre l'henchir Tunga (l'ancienne Thignica), au nord-est, et l'henchir Mest (jadis Musti), au sudouest. Seulement, je dois faire observer que si la distance indiquée dans la Table de Peutinger entre Agbia et Musti est exacte, il n'en est pas de même pour celle qui est donnée entre Agbia et Tignica; car, au lieu de VI milles il faudrait lire XI milles, cet intervalle étant, en réalité, celui qui sépare Héjah de Tunga.
EX TESTAMENTO QC
PERP SVI ET VM . . . . VSCAE
1 Peyssonnel, p. 131. — Maffei, Mus. Ver., p. 459, 6. — S. Grenv. Temple, t. II, p. 317, 11° 52.
2 S. Grenv. Temple, t. II, p. 318, n» 54.
ciiAiMi lu: sijziï:mi:. iir,
Il II <|iialri('iii<' l)l()c (MicasLrc (''{;alciii(;iil dans les iim'iiics r('iu])arts (;st un aiici(Mi pitidestal de slatiic doiil Ja {'iw.v. \ isihlc est tout entière occupée par une assez lon^juc inscription (ini n'avait été jusqu'à présent copiée qu'en partie; la voici complète, sauf, vers la fin, (pielquos mots (pi'il m'a été impossihlo de déchiUror, à cause de l'état de dé^jradation de la pierre en cet endroit :
N VIII ET VNIVERSIS CIVIBVS
{Estampage.)
i Peyssonnel, p. 131. — Maffei, Mus. Ver., p. 458, 7. — Shaw, p. 226 T. II. 10
La sixième ligne de cette inscription intéressante nous parle d'un temple des Gérés dont le portique, tombant de vétusté, avait été relevé par Gincius. Je n'ai point retrouvé sur l'emplacement des ruines d'Agbia les vestiges de cet édifice sacré; il a été, ainsi que ce municipe lui-même, renversé de fond en comble. Gette désignation de temple des Cérès, TEMPLI CERERVM , peut paraître surprenante au premier abord; mais, comme Proserpine, fille de Gérés, est appelée souvent par les poètes la Gérés des enfers, Ceres inferna, il est tout naturel de penser que ce temple était dédié en même temps à Gérés et à Proserpine, c'est-à-dire aux deux Gérés du ciel et des enfers, et que, pour cette raison, il s'appelait temple des Cérès.
En dehors de la citadelle dont je viens de parler, l'henchir Hejab ne présente plus rien qui mérite d'être signalé, à l'exception de quelques citernes et d'un certain nombre de pierres tumulaires, revêtues d'inscriptions pour la plupart très-elFacées ; voici celles que j'ai pu déchiffrer :
F-PIVSVALXXX
{Estampage.)
1 S. Grenv. Temple, t. II, p. 318.
ciiAiMTiii: si:izii:iME 147
ARINIA- VICTORIA MAGNIS • MORIBVS FEMINAAT CVIVS SECTAM-NVMQVAM-ACCEDI POTESTHICSEPVLTASET DOMI • ES • DEA NEMO CERT.
ESQVIA NVMQVAM DISCEDI .
MEOMARCVS MOTASIVS DICO SEPVLCRVM QVOD SIT TIBI IDEM ET MIHI
{Estampage.)
VICTORIA-P-V
ALXII-H-S-E
FLAVIANVS
i s. Grenv. Temple, t. II, p. 318, n» 56.
D • M • S D • VALER l VS FORTV N A T I A N VS P I VS VIXIT AN-XV
Avant de quitter cet henchir, je copie sur un bloc enfoncé verticalement dans le sol, et long d'un mètre quarante centimètres sur quarante centimètres de large, la ligne suivante, faible reste d'une inscription monumentale qui n'existe plus :
MANVS OB HONOREM FLAMONI
Hauteur des caractères, quinze centimètres.
A quatre heures du soir, nous nous mettons en marche pour Teboursouk.
A quatre heures vingt minutes, je rencontre sur la route une ancienne borne milliaire dont la partie inférieure est brisée; l'inscription qu'elle porte est par conséquent incomplète.
ciiAiMTHi: srjziÈiMi:.
1 io
I M P • C A E S . . C-IVLIVS VERVS MA XIMINVS PIVS FEL AVG-GERMMAX SARM-MAX-DAC CVS MAX-PONTIF MAX • T • P • TTT IMP • . . C-IVLIVS VERVS MAX MVS NOBILISSIMVS CAES-P IVVENTVTIS-GERM- . .
SARM • MAX • DACICVS . .
VIAM A KARTHAG..
Quatre ou cinq li(jnes manquent.
A. six heures trente minutes du soir, nous atteignons Teboursouk. Là, nous apprenons de la bouche du khalife que, pendant que nous étions à Dougga, une bande de brigands a dévalisé une caravane dans les environs de Tunga, mais que le chef de cette bande ayant été arrêté avec deux de ses complices, les autres se sont dispersés, et que nous pouvons avec plus de sécurité nous rendre à cet hencliir, dont je voulais visiter les ruines.
« D'ailleurs, ajoute-t-il, il y a ici en ce moment six hambas qui arrivent du Kef et qui cette nuit même s'en retournent à Tunis; ils doivent, chemin faisant, s'emparer dans un douar à huit milles d'ici de deux ou trois Arabes qui ont pris part au pillage de la caravane ; vous pourrez faire route avec eux jusque-là. »
1 Pellissier, p. 251.
CHAPITRE DIX-SEPTIÈME
De Teboursouk aux ruines d'Aïn-Tunga. — Description de cet hencliir, le municipium Thignica de l'antiquité.
26 juin,
A une heure trente minutes du matin , nous quittons Teboursouk, accompagnés des six hambas dont m'avait parlé le khalife. Le firmament est comme diaphane, et les étoiles éclairent notre marche. Au lever de l'aurore, nous atteignons les bords de l'oued Khallad, dont nous côtoyons quelque temps les rives sauvages et pittoresques dans une vallée que resserrent deux chaînes parallèles de montagnes. Nous franchissons ensuite cet oued, et vers quatre heures du matin nous gravissons une sorte de gorge appelée Fedj-er-Rih (le passage du vent). C'est là que, trois jours auparavant, a été arrêtée et pillée la caravane en question.
A quatre heures trente minutes, les hambas se séparent de nous pour tâcher de surprendre dans im petit douar voisin les Arabes qui leur avaient été signalés comme complices des brigands par lesquels ce coup de main avait été exécuté. Bientôt après, nous entendons retentir des cris tumultueux, et nous apercevons des femmes et des enfants qui fuient éperdus. C'est un sauve qui peut général. Au miheu d'un vacarme effroyable, les hambas finissent par saisir et garrotter l'un des malfaiteurs. Pour nous, nous poursuivons notre route. A cinq heures, nous faisons halte sous un magnifique peuplier qui ombrage l'Aïn-Tunga. Je commence aussitôt avec Malaspina l'exploration de cet henchir important.
Ces ruines couvrent un espace considérable : elles s'étendent au sommet, sur les pentes et au bas de plusieurs collines. On remarque d'abord une grande enceinte construite avec des matériaux antiques de toutes sortes et qui est très-probablement byzantine. C'est une citadelle formant un carré
ciiAMTni: T)ix-si:i'tii:ai|.;. 151
irr('{;uli(,'r, doiil. le jx riin(Hr<; iucsiiil' (îiivirou dois coiil f|u;ificviiijjls pas : elle osl (l;u)(|n(;o <](> lours à cliacmi (|(; ses :m;;|<'.s. Une ciiKjuième défend, en oulic, rcnlrcM; au milicii (|<; la courtine du sud. L'intérieur olïre un diaos conrns de d(-conihres; il est très-difficile de s'y en{;ayer et encon; plus (h; le i)arconrir, à cause du fourré éj)ais de ronces, de J)roussailles, de cactus, de fi(>uiers et d'oliviers sauva(;es qui l'ont envaiii pres(iue tout entier. Les diverses constructions qui y avaient été élevées ont été complètement renversées.
La partie extérieure des remparts et des tours est, au contraire, bien conservée. On y observe un assez (>rand nombre de blocs antiques revêtus d'inscriptions. Je signalerai d'abord les suivantes, qui forment les éléments dispersés d'une même et grande inscription monumentale.
IMP-CAES-DIVI-MAG
IVLIAE AVGMATRI
HERCVLEVM FRVGIFE
NI ANTONINI PII FIL AVGET CASTRORVM ET SE RVM THIGNICA DEVOTVM
381^ DIVI SEVERI PII NEP • M • AVRELIO NATVS ET PATRIAE MACELLVM VETVSTA NVMINI MAIESTATIQ- EORVM PEC ....
{Eslmnpage.)
1 S. Grenv. Temple, t. II, p. 308, n" 21. — Pellissier, p. 413. ■— Berbrugger, Rev. afric, t. I, p. 381.
2 Peyssonnel, p. 135. — Shaw, t. I, p. 219. — S. Grenv. Temple, t. II, p. 308, n" 20. — Pellissier, p. 248. — Berbrujigor, ibid.
3 Berbrugger, ibid.
Le bloc sur lequel sont gravées ces trois dernières lignes n'est point encastré dans les murs de la citadelle; il est maintenant gisant à terre près de l'une des deux sources de Tunga : si j'intercale ici le fragment qu'il porte, c'est parce qu'il fait suite aux deux qui précèdent.
..VEROALEXAN.
. . COLLAPSVM M . . .
A A SOLO RE
RO RIO FELICE AVG • PONT • MAX • CIPIVM SEPTIMIVM AVRELIVM AN IT ITEMQVE DEDICAVIT
TRIB-POTVIII-COSIII PRET TON IN .......
En réunissant ensemble ces six fragments dans l'ordre même où je viens de les reproduire, on obtient pour l'inscription totale le texte que voici :
P IMP-CAES-DIVI MAGNl ANTONINI PII FIL-DIVI SEVERI PII NEP-M-AVRELIO . .VERO ALEXANDRO RIO FELICE AVG • PONT- MAX- TRI B • POT-V! 1 1 • COS • 1 1 1 P-P ET
2" IVLIAE AVG-MATRI AVG - ET CASTRORVM
ET SENATVS ET PATRIAE MACELLVM VETVSTATE COLLAPSVM MVNICIPIVM SEPTIMIVM AVRELIVM ANTONIN
8° HERCVLEVM FRVGIFERVM THIGNICA DEVOTVM
NVMINI MAIESTATIQ-EORVM PEC
A SOLO REFECIT ITEMQVE DEDICAVIT
1 Peyssonnel, p. 136. — S. Grenv. Temple, t. II, p. 309, n» 22. — Ber- Lrug{Ter, Rev. afric, t. I, p. 381.
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CoUe in,s,:,i,,l,„., .U.i,,„,„v.;o ,„„■ .,.„i., |„„,,,„,, ,; ,„^
le ros.lo la ,„-..„,i.V,.. ,,,,,,,..,,,,,,,,,,,,,,,,, ,.,,^ ,,J; ;
celles ,1e la mx,„„I,. ,„.„( el ,.,.||,.s ,|,, l, ,,„„„,„,„ |„„., ,,„;
ava,t été plaeée su,- le ,,„. ,|e Tl,ij;„i,,., ,„„„ a„eie„',|,:
I l.enelur I „„{,« , afin de ,,e,|,<a„<H. le s.,„venir d,. h. .-e,
re(;ori
slrncl,,,,, de ce .nareLé, tombant ,Ic vétusté, sons le rèrne de I e,n|,e,e„,- Sévè.e Alexandre et de sa n,ère .Iulia Mann'naea ' Le non, c„,n,,|et de ce .nnnicij.e, tel ,j„'d résulte de ce doomnerit oiiij;i-a|ilM<|ue, était :
■■ Munieipin,,, Septi,„iu,„ Au,eli„n, Antoniniann.n Herculeum Frugiferum Thignica. »
Ou lit sur quafe aut.es'blocs e„ga„és çà et là dans les murs de la même citadelle •
ERM-SARM-FIL-DIVI-COMMODIFRAT AEAD NEPOTISM-AVRELI-ANTONIN SEPTIMIVM
PRO E
VALENT. . .0 DEDVCTVM .
l Peyssonnel, p. 137. _ Berbrugger, He.. afric, t. I, p. 382. - Beibrugger, ibid. ^
ECVNIA FEC VTRIVSQVE
Les quatorze fragments qui suivent et qui sont gravés sur autant de blocs différents, placés sans aucun ordre dans le revêtement de deux tours, semblent être les éléments dispersés d'une même inscription qui, d'après la conjecture de M. Berbrugger, figurait sur la façade des bains publics de Thignica, en souvenir de leur restauration et de leur embellissement.
DVCTOSTA ETTRA AC DEFORMI CAL MILI FLORl PATE RNl VC ET ILLVSTRIS ET
IGINE MERSO S ET NVLLO FELIC I ASPEC ERI FANI GE M I N I A N I VC • L E GC-VIB
GAPATVR LAVAC R I S P R AESTITITQVE ET DED ICAVIT
B E N E F I C I 0 QVAE VSVI VALET IN SPLE S V M T V PVBLI CO
ET GEMINO PRO VISIONES ERI CIVIBVS
NDEDOE FIL-P- P-DD
1 Berbrufîger, Rev. afric, t. I, p. 382.
2 Berbrugger, Rev. afric, t. I , p. 383.
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Colle iiis( riplioii csl niJiHiciiiciisciiiciit Ircs-iniilili'c , cl. (-iii(| ou siv lr;i{;in('iils, an moins, (jnc je n'ai pn iclronvcr, nian(|U('nl j)onr la conij)lclor et ponr |)(înncltr(; d'en saisir le sens complet. Elle devait occuper, sur deux longues li{jnes, presque toute la lar^jeur du ])âtimcMt dont elle ornait le f'ronlisj)ice.
Avant de (piitlcr cette citadelle, je signalerai encore deux autres inscrij)lions que j'ai copiées, la première au pied extérieur d'une tour, la seconde dans l'intérieur de l'enceinte, sur lieux blocs {jisants à terre.
MENTIS SVAE MNASIO CAE ERVNT
Hauteur des caractères, treize centimètres.
PRO FELICI
Hauteur des caractères, douze centimètres.
Indépendamment de la forteresse byzantine dont nous venons de nous entretenir, Tunga possède des ruines plus anciennes dont voici les principales :
1" Un temple. Situé dans la partie haute de la ville, ce monument était orienté vers le sud-ouest. La cella est encore en partie debout; elle mesure intérieurement onze mètres de long sur huit mètres soixante centimètres de large. Les blocs qui ont servi à la construire sont appareillés avec beaucoup de soin. Le portique est renversé; les colonnes qui le soutenaient étaient d'un seul fût et couronnées par des chapiteaux corinthiens ; elles gisent à terre au milieu d'un amas de blocs confusément entassés. Ces blocs sont tellement énormes, que,
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privé des moyens nécessaires pour les soulever, j'ai du renoncer à l'espoir de découvrir l'inscription qui couvrait la frise du portique, frise dont les débris gigantesques sont ensevelis eux-mêmes sous d'autres débris. L'unique fragment visible de cette inscription se réduit à celui qu'ont déjà copié sir Grenville Temple et M. Berbrugger.
M A X I M I BLICA MVNIC
Hauteur des caractères de la première ligne, vingt-deux centimètres, et de la seconde, dix-huit centimètres.
2° Un second temple. La cella, sauf quelques assises inférieures encore en place, est démolie; elle mesurait huit mètres sur chaque face. On y remarque plusieurs tronçons de colonnes soit debout, soit renversés.
Près de ce monument, j'ai lu sur un long bloc enfoncé verticalement dans le sol les mots :
• • AX-TRIBPOT-
HONOREM FLAMO OMNIQVE CVLTV EX
Hauteur des caractères, dix centimètres.
3" Un arc de triomphe. Il est assez bien conservé. La hauteur de l'arcade est de deux mètres quatre-vingts centimètres et son ouverture de deux mètres soixante-quinze centimètres. Quelques moulures seulement décorent les piedsdroits. Ce monument, dont le développement total ne dépasse pas cinq mètres cinquante centimètres, est loin d'égaler en beauté et en grandeur la plupart des édifices de ce genre que
' S. Grenv. Temple, t. II, p. 309, n» 24. — Beibrugyer, Bev. afric, t. I, p. 385.
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j'ai déjà décrils on (jnc je décrirai plus Lard. On ii'\ ()l)S(.'rv(; aucune trace trinscriplion.
4" Un monument ayant la lornic d'un {;rarid li('iiii(N<;le, Le mur dcmi-circulaiio (|ni le consliLne (!st (u)n.strnit avec de [)etits maU'rianx revêtus jadis d'un endnit. J/intérieur de cette enceinltî, dont le dianu"'ti-e est d(; (juarante mètres environ, est inii, et si jadis il a servi de lluiàtre, ce dont je doute, les jjradins ont entièrement disparu.
5" Les vesti{]es d'une l)asili(jue chrétienne : elle avait été bâtie avec des matériaux empruntés à des monuments antérieurs. La nef centrale était soutenue par des colonnes dont il subsiste de nombreux tronçons sur l'emplacement qu'elle occupait.
Thignica était alimentée par deux fontaines qui coulent encore, l'une à l'est et l'autre à l'ouest. Elle était divisée en deux parties distinctes, comme le prouve l'inscription suivante copiée par Peyssonnel et par Shaw ' .
Voici la copie de ce dernier voyageur :
C-MEMMIO FELICI FLAMINI AVG-PERP- VTRIVSQVE PARTIS Cl VITATIS THIGN 1 CEN SIS C-MEMMIVS FORTVNATVS FLAM- AVG-PERP-VTRI VSQVE PARTIS CIVI TATIS THIGNICENSIS PROPTER EXIMIAM PIETATEM ET AFFECT!
ONEM FRATERNAM QVAM
LIBER EXHIBET
1 Peyssonnel, p. 137. — Shaw, t. I^ p. 218.
Cette inscription importante a disparu ; du moins je l'ai cherchée inutilement, en parcourant toute l'étendue de l'henchir.
Il est assez difficile maintenant, dans l'état de bouleversement et au milieu du chaos de décombres que présente la cité antique, de déterminer nettement les deux parties dont elle se composait ni même de suivre partout les traces du mur d'enceinte qui l'enfermait. Ce mur était flanqué de tours actuellement rasées, comme lui-même, jusqu'au sol. Il ne paraît pas avoir compris la ville entière dans son périmètre.
Thignica est mentionnée deux fois dans la Taille de Peutinger; les éditions portent, il est vrai, Tionica; mais il faut lire évidemment Tignica. La véritable orthographe de ce nom, comme cela résulte des deux inscriptions reproduites plus haut, était Thignica.
A l'époque chrétienne ', cette ville était la résidence d'un évéque.
CHAPITRE DIX-HUITIEME
Description de Testour, l'ancienne Bisica Lucana.
Partis de l'henchir Aïn-Tunga à quatre heures de l'aprèsmidi et marchant dans la direction du nord-est, nous atteignons, vers cinq heures quinze minutes, l'oued Siliana, qui se jette près de là, au nord, dans la Medjerdah. Nous le franchissons à gué, non loin des ruines d'un vieux pont écroulé, construit en blocage, mais avec un revêtement de grosses pierres de taille, principalement dans les assises inférieures.
A cinq heures quarante-cinq minutes, nous parvenons à
1 MorcelH, Africa cliristiana, t. I, p. 324.
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Testour. L<î klialilc nous acciicillc Lirs-coiiiloiscrinciil cl nous ottVc rhospitalil('' dans inn; maison pailiculicic
27 ,1 28 juin.
Sitii('(ï sur la rive droite de la Mcdjcrdali, la j)cliLe Aille do Tostoiir MO possède plus (pu' de faibles vestiges de ses constructions anticpies. Les rem])arts dont elle était jadis (;nvironnoe sont coniplétenient rasés; loutelois, il est encore facile, sur beaucoup de points, d'en suivre le pourtour. l'^lle est traversée, dans toute sa longueur, par une {;rande rue aux extrémités de laquelle sont des portes dont l'une a été rebâtie en partie avec des matériaux antiques. Je remarque qu'une centaine, au moins, de maisons sont détruites et abandonnées. Le khalife m'apprend que, pendant son enfance, la ville était plus peuplée et plus florissante qu'elle ne l'est maintenant : deux vieillards que je consulte également sur ce sujet me confirment la même chose; ils attribuent cette dépopulation aux exactions qui ont pesé depuis lors sur leur malheureuse cité, à l'époque principalement où le fameux Ben-Aïad était le premier ministre de la Régence.
Les habitants passent pour descendre, en majorité, d'une colonie de Maures chassés de l'Andalousie; ils m'ont paru doux et hospitaliers. Leur nombre s'élève actuellement à deux mille cinq cents environ. Quelques centaines de juifs vivent au milieu d'eux ; ils ont une synagogue et un cimetière particulier. Quant aux musulmans, ils célèbrent leur culte dans plusieurs mosquées.
Dans la mida de la grande mosquée (Djama el-Kebir), j'observe trois anciens tombeaux creusés en forme d'auges. Parmi les colonnes qui soutiennent la voûte de ce vestibule, il en est une qui a jadis servi de borne milliaire et qui est revêtue d'une inscription, aujourd'hui très-effacée. Je me hâte d'en copier les parties déchiffrables, le chaouch du khalife m'avertissant que ce lieu, consacré aux ablutions des
musulmans avant leur entrée dans la mosquée, est généralement interdit aux chrétiens.
IMP-CAESAR M-AVRELIVS CONSTANTINVS
C 0 N OS
Une autre colonne milliaire , dont les caractères sont beaucoup mieux conservés, se trouve dans la maison d'un cordier, qui la montre volontiers aux voyageurs. La hauteur en est d'environ un mètre quatre-vingt-dix centimètres, et la circonférence d'un mètre quarante-huit centimètres.
1 Berbrugger, Rev. afric, t. I , p. 386.
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IMPCAESAR M
AVRELIVS
ANTONINVS PIVS AVGPART HICVS MAXIM VS BRITTANICVS MAXIMVS GER MANICVS MA XIMVS TRIBVN ICIAE POT-XIX COS ÏÏTl P-P-RESTITVIT
J'ajoute ici, h la suite, les autres inscriptions que j'ai recueillies à TcvStour.
Sur un grand bloc usé servant de banc dans la rue principale :
VM C R
. IVLO ET .... S ET GYM DERVNT ITEMQ • DEDIC
Hauteur des caractères, quatorze centimètres.
1 S. Grenv. Temple, t. II, p. 308, n» 19. — Pellissier, p. 226. — Berbrugger, Rev. afric, t. I , p. 386.
- Berbrugger, ibid.
Sur un second bloc servant également de banc dans la même rue :
BAIRALLI CIVIVM S V 0 R V M ATVIS MARMOREIS N SEX ET 0 ET Q • MEMMIO RVFO FORTV RVNT AD QVORVM R E M V N ATRI EORVM ET CAECILIAE
Hauteur des caractères, douze centimètres.
Sur un troisième bloc en grande partie caché par un autre qui sert de banc dans la même rue :
VM CVM
A AREA EC
TRES IN FORO POSVIT
Hauteur des caractères, douze centimètres.
Ces deux derniers fragments épigraphiques semblent appartenir à une même inscription monumentale dont les autres éléments ont disparu.
1 S. Grenv. Temple, t. II, p. 308, n° 17. — Pellissier, Revue archéol., t. IV, p. 404. — Berbrug{;er, Rev. afrîc, t. I, p. 386.
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Sur une pierre liiimilair(î eiieasLree dans le )aiiil)a(;e iI'iiik,' porte :
RVBRIVS RO
GATVS BELA LITANVS SA CER-CAELVIX IT A N • LXX HIC SIT- EST
Cette épitaphe, destinée à consacrer la mémoire d'un certain Rubrius Rogatus, prêtre de Junon Céleste, nous apprend que cette divinité était sans doute adorée à Bisica Lucana, dénomination antique de la ville de Testour, comme nous le verrons tout à l'heure. Ce prêtre est surnommé Belalitanus , ce que j'explique par originaire de Belalita, petite ville de la province Proconsulaire très-probablement. Lors de la fameuse conférence qui eut lieu à Carthage l'an 411 de notre ère, entre les évêques catholiques et les évêques donatistes, il est fait mention parmi les premiers d'un episcopus Belalite appelé Adéodat.
Sur une pierre tumulaire :
Dl IS • MANI B • SACR • ANTONIVS FELIX FRON TONIS F • PIVS VIXIT ANNIS XXIIII H-S-EST
OT-BQ-T-T-L-S-
[Estampage.)
1 Berbrugger, Revue afric, t. I, p. 387.
2 Morcelll, Africa christiana , t. I, p. 98.
3 Pellissier, p. 413. — Berbmgger, Rev. afric, t. I, p. 387.
mis ^,
Sur une pierre tumulaire :
D • M • S • IVLIA SATV RNINA VIX IT AN N I S
HS-E-0-TBQTT-L-S-
NVPTIALIS PIVS
VIXIT ANNIS XXI
H-S-E-OTBQTTL-SIT
{Estampage.)
Sur un cippe hexaèdre gisant à terre dans une rue ; l'inscription qu'il porte est très-mutilée, surtout les neuf ou dix premières lignes :
NON MIHI TA
NATVS
COMPOSVIT C .
. . SEQV . . . N
RIS
DICAVIT
Km
[Estampage.]
Une inscription plus importante que celle que je viens de reproduire a été copiée autrefois à Testour par Peyssonnel ^ et par Shaw^. Je crois devoir la joindre aux précédentes, bien que je n'aie pu la retrouver moi-même, parce qu'elle nous apprend qu'à l'époque romaine cette ville s'appelait Golonia Bisica Lucana. Voici la copie de Shaw :
D-N-IMP-VALERIO LVCINIA NO LICINIO AVG-MAX- SARMATICOMAX-GERMA NICO MAX TRIBVNITIA- POTES TAT EX-COSV-IMP-XPATRI PATRIAE PROCONSCOLBISICA LVCANA DEVOTA NVMINIBVS MAIESTATIQVE EIVS
1 Peyssonnel, p. 139.
2 Shaw, t. I, p. 215.
Dans la copie de Peyssonnel , au lieu de LVCINIANO, mot qui termine la première ligne et commence la seconde, on lit LICINIANO.
Il n'est question de la colonie Bisica Lucana ni chez les historiens ni chez les géographes de l'antiquité. Seulement, au nombre des évéques de la province Proconsulaire, nous savons qu'il existait un episcopus Visicensis '. Comme les lettres B et V permutent souvent l'une pour l'autre, il est permis, je pense, d'identifier Bisica avec Visica.
Avant de quitter Testour, j'en visite les principaux jardins; ils sont assez bien cultivés et se trouvent presque tous au delà de la Medjerdah, sur la rive gauche. A l'époque des pluies, quand le fleuve est gros et rapide, les communications entre ces jardins et la ville deviennent quelquefois très-difficiles. Sous les Romains, un pont reliait, sur ce point, les les deux rives du Bagradas. Il en subsiste encore de nombreux débris et notamment les bases de plusieurs piles.
CHAPITRE DIX-NEUVIEME
Départ (le Testour. — Halte au yiHage de Slouguïa, regardé à tort comme l'ancienne Chidibbela ; découverte d'une inscription qui prouve qu'il s'appelait jadis civitas Cilibbiensis ou Cilibbia.
29 juin.
A quatre heures du matin , le soleil est à peine levé et déjà la chaleur est accablante , car le vent vient de tourner au midi. Heureusement l'étape que nous avons à faire pour atteindre Slouguïa est fort courte. Nous côtoyons, au sortir de Testour, la rive droite de la Medjerdah, dans la direction de r est-nord-est. Chemin faisant, nous rencontrons plusieurs petits affluents qui, à l'époque des pluies, apportent à ce
1 Morcelli, Africa christiana , t. I, p. 357.
CHAPITRE dix-neuviï':me. ir
llouve le tribut do leurs eaux. I^n ce niouHMit, ils sont tous à sec; leurs rives sont bordées (!(; Ixnhix buuieis roses on fleur.
A ciu([ lieui(;s (juinze minutes, nous parvcMions ;i Slou{;nïa.
(l'est un j)elit villa{;<! (I(î <|ualr<î cenls liabilanls environ , situé sur uiu; coiliiu,' au picul de la(|U(;ll(;, à l'ouest, coule la Medjerdab. Les pentes de cette colline juscju'au /leuv(;, <;! le j)lateaii (jni la couronne étaient jadis occupés par une ville dont les débris ont servi à bâtir le village actuel.
Plusieurs citernes, quelques pans de vieux inurs et de nombreux blocs antiques encastrés soit dans le revêtement extérieur de la moscpiée de Slou(;uïa, soit dans la maçonnerie de la plupart des maisons particulières, voilà tout ce qui reste de cette ancienne cité.
Sbaw ' d'après deux inscriptions qu'il rapporte et que je n'ai pu retrouver, prétend qu'elle s'appelait municipium Chidibbelensium ; mais je crois que ce savant voyageur a mal lu; car voici une inscription que j'ai découverte dans ce village, qui, quoique mutilée et incomplète, ne laisse aucun doute sur le nom véritable de la ville à laquelle il a succédé :
VI HADRIANI • F
CILIBBIENS
C I V E S • M A C OS SINGVLOS
Comme il est facile de s'en assurer par l'estampage que j'ai pris de cette inscription, il est impossible de lire autrement que je ne l'ai fait, à la troisième ligne, le mot CIL1BBIENS[ES], qui nous révèle la dénomination antique de cette localité.
1 Shaw, t. I,p. 217.
Une autre inscription que j'ai copiée à Slouguïa, après M. Berbrugger, conduit d'ailleurs au même résultat.
Sur un bloc rectangulaire très-dégradé , ayant jadis servi d'autel, et encastré dans le mur extérieur de la mosquée :
H AVGSACR-
PRO S MP • CAES •
Dl NI FDIVI
AN HADR • PRO
MA PP
CIV1TAS....BBIEN
[Estampage.)
A la fin de cette inscription , le nom de la ville se restitue ainsi très-aisément de lui-même : CIVITAS [CiLl]B- BIENSIS : il est impossible, au contraire, de lire CHIDIB- BELENSIS.
D'ailleurs, parmi les évêques de la province Proconsulaire, nous connaissons un episcopus Cilibiensis^, tandis qu'il n'est nulle part fait mention d'un episcopus Chidihbelensis .
Il faut bien se garder de confondre cette ville de Gilibbia avec celle de Sicilibba, marquée dans l'Itinéraire d'Antonin et dans la Table de Peutinger comme étant plus rapprochée de Garthage, et qui par conséquent'ne peut être en aucune manière identifiée avec Slouguïa. Du reste, nous savons
1 Berbrugger, Rev. afric, t. I , p. 388.
2 Morcelli, Africa chrisdana, t. I, p. 139.
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très-positivement (jii'au noinhrc (h's <'v("(|U(s de Li mion incf! Proconsulaire, il y avait à la lois un episcoims Cilihirnsis ' <t un episcopus Sicilibheiisis , ce qui prouve (pu; Sicilihlja (M, Cilibia, ou plutôt Cilii)bia, car telle est roitlio{;rapli(,' (pii résulte des deux inscriptions précédentes, lornuiient deux villes distinctes possédant chacune \u\ sié|;e épiscopal différent.
J'ai recueilli à Slou(juïa huit autres inscriptions :
Sur une colonne
[Estatnpage.]
IMP-CAES-
MAVRELIO
PROBO
SP-F
Cet autel m'a été montré par le scheik dans la maison d'un des habitants du village, maison qui paraît avoir été construite sur l'emplacement d'un édifice antique de quelque étendue, peut-être d'un temple.
1 Morcelll, Africa christiana, p. 139; id., p. 278.
- Peyssonnel, p. 145. — Maffei, Mus. Ver., 459, 4. — Pellissier, Rev. archéoL, t. IV, p, 402.
Sur un bloc encastré dans le mur d'enceinte de la mosquée :
PROSALVTEIMP-CAES. .......
M-M . . . SIVS DONATVS FLPP-CONTIC
Sur un bloc mutilé encastré dans le même mur :
COS
NIS ET .flATONIBVS ET [Estampage.)
Sur un bloc mutilé engagé à l'un des angles d'un vieux pan de mur :
. . PERPETVA ID
Il II EX RESi DV RIS P I G M E N OCVM OMNIVM
[Estampage.)
Sur un bloc dont le haut est mutilé :
. . AXIIViVM-ORIS CREVJTIDQVE-DECI S • OPERIS- FACIEM G-A SE-CIVIVM-SV
[Estampage.)
1 Peyssonnel, p. 144.
2 Berbru{]gei-, Rev. afi-ic, t. I, p. 388.
3 Pellissiei-, Description de la Régence de Tunis, p. 412. — Berbrugger, Rev. afric, t. I , p. 388.
ciiAPi rui: vi>i(;'rii:ME. iti
/Il 2.
Sur une ])iprro tumulaiic (jisnntc à torro
CATVS VIXIT ANNIS
[Estampage.
Sur une pierre tumulaire encastrée dans le mur d'enceinte de la mosquée :
CHAPITRE VINGTIEME
De Sloujïuïa à Medjez-el-Bab. — HencLir Chehoud-el-Batal. — Arrivée à Medjez-el-Bab; nn mot sur cette ville; c'est peut-être l'ancienne Membressa.
A quatre heures de l'après-midi, nous redescendons la colline dont Slouguïa occupe le sommet , et à quatre heures quinze minutes, nous franchissons à gué la Medjerdah. Notre direction est celle du nord, puis du nord-est.
1 Maffei, Mus. Ver., p. 464, n° 2. — Berbrugger, Rev. afric, t. I, p. 388.
A cinq heures trente minutes, nous rencontrons quelques ruines peu étendues dans un endroit appelé Chehoud-el- Batal (les faux témoignages). Cette dénomination provient d'une légende singulière des Arabes au sujet de cet henchir. A les en croire, les gros blocs qui jonchent le sol sur ce point seraient autant d'hommes, de femmes et d'enfants pétrifiés sur place pour avoir porté faux témoignage.
A six heures trente minutes, nous traversons de nouveau la Medjerdah sur un beau pont qui date d'environ cent quarante ans, et nous entrons bientôt après à Medjez-el-Bab, où nous passons la nuit.
30 juin.
Cette petite ville s'élève sur la rive droite de la Medjerdah. Fort mal bâtie et renfermant un assez grand nombre de maisons à moitié renversées, elle possède à peine quinze à seize cents habitants. Aucune muraille d'enceinte ne l'environne. Elle a succédé à une ville antique dont les matériaux ont servi à sa propre construction ; il ne subsiste plus de celle-ci qu'une dizaine de citernes, plusieurs pans de gros murs en pierres de taille le long de la Medjerdah, les vestiges d'un pont et une porte triomphale.
Le développement de ce dernier édifice est de neuf mètres quatre-vingt-cinq centimètres; l'ouverture de l'arcade est de quatre mètres quatre-vingts centimètres, et la hauteur sous clef de voûte, de six mètres. Construite dans un style trèssimple, cette porte n'est ornée ni de pilastres ni de colonnes; seulement, sur les deux faces, on remarque à la clef de voûte un buste en haut relief très-mutilé. L'inscription qui autrefois se lisait sur la frise, et qui existait encore à l'époque où Peyssonnel et Shaw visitèrent cette localité, a aujourd'hui disparu avec les blocs qui formaient l'entablement. Elle contenait une dédicace à Gratien, à Valentinien et à Théodose.
Cet arc triomphal attenait jadis au pont antique, et il fal-
CHAPITIU: V[.NG riKMi:. 17:{
lait le IVaiicliir iK-ccssairciiiciil |)()iir [x'-iM-Ircr dans la \illc; c'est ce (jui lait <|ii<; les Aial)e.s avaient donné à <:(;llt;-(:i le nom (le Medje/-el-HaI) (le |)assa(;e de la porte), nom (|iii n'a nins de sens depuis (pi(! le pont l'oniain esl (h'-triiit (M, (nie l'on n(! passe plus par là poin- entrer dans la ville.
De ce pont, (jui était dans l'axe même de la porte, on ne distiufjue plus (pie de faibles vestiges au milieu de l'ancien lit du fleuve, cpii depuis longtemps l'a ahandonn(; pour s'en creuser un second que traverse le pont moderne.
Ce dernier a huit arches, et est justement re(|ard(* comme l'un des ouvrages les ])lus considérables qui aient été exécutés en Tunisie depuis un siècle et demi. Sa longueur est de deux cents pas. Malheureusement, pour le construire, on s'est servi des plus beaux matériaux qui subsistaient de la ville antique, et l'on a achevé d'en faire disparaître les débris les plus intéressants.
Sous l'une des arches on distingue un cippe qui y a été encastré. Ce cippe est orné de la figure d'un personnage revêtu de la toge; au bas est l'épitaphe suivante :
D 0 U ^ S 0 ANNAEVS • SA TVRNINVSAPPEL LIANVS • VIXAN NISXXXI • HSE {Estampage.)
Sous une autre arche, j'ai découvert une inscription plus importante, en faisant pratiquer quelques fouilles pour débarrasser l'une des dernières assises de la quatrième pile. Cette pile était à sec, les eaux du fleuve étant alors fort
1 Peyssonnel, p. 142.— S. Grenv. Temple, t. II, p. 307, n" 16.— Pellissier, Rev. archéoL, t. IV, p. 401 . — Berbrugger, Rev. afric, t. I, p. 389.
basses. En l'examinant, j'avais remarqué à l'un de ses angles un magnifique bloc enfoui dans le limon, et dont la partie visible ne laissait apercevoir que deux mots. L'ayant dégagé tout entier, je lus les cinq lignes que voici, gravées en gros
caractères :
0 SALVTE IMP • CAES • M • ANTON HERMARVM CERTATIM SINGVLO ITNAE APODYTERIVM ET SERV STRVXIT MARMORIBVS COLVMNI RVM RERVM D E D I C AT I 0 N E M
Ce fragment épigraphique, tout incomplet qu'il est, nous apprend néanmoins que dans la ville qui nous occupe en ce moment les Romains avaient construit des thermes décorés de marbres et de colonnes, et cette simple donnée nous révèle quelque chose de l'antique magnificence de cette cité, actuellement si délabrée et si misérable.
A quelques pas de ce même pont, sur la rive gauche du fleuve, un superbe bloc, étendu à terre comme une dalle, présente les caractères suivants :
INTER EXOR . . MO PER S . . . ERECTV ORATO ET CAELIO SPERANTIO FLAMINE
Hauteur des caractères à la première ligne, seize centimètres, et à la seconde, onze centimètres.
Dans l'intérieur de la ville, je n'ai trouvé qu'une seule inscription ; elle couvre un gros bloc servant actuellement de banc dans une rue , et dont la surface a été usée par le frottement; aussi, sur les vingt et une lignes dont cette inscription se compose , il en est plusieurs qui sont presque totalement effacées; d'autres sont très-difficiles à déchiffrer; le commencement seul se lit aisément :
CHAPiTin: vi.\«;tii:.mi.:.
SALVIS AC PROPITIIS DDD NNN GRATIANO VALENTINIANO ET THEODOSIO IN VICTISSI MIS PRINCIPIBVS DVPLICI EX MORE CONDITO DECRETO DICATIONEM STATVAE MAIORAT CONFIRMARVNT PRIMO DATO DM T-CASSIO VETVRIO PROCONS • ET NVNC
AEMILIANO VC-
• • • PROCONS MAGNIFIC.
CRIS DIG
N'SSIMVM TORIA EA
RVM . .
PATRONO CALICIO HONORATiANO
MARMOR . . . STATVAM .
EMVS QVAE
[Estaynpage.)
Cette inscription doit très-probablement contenir vers la fin, à l'une des lignes que je n'ai pu déchiffrer, le nom antique de Medjez-el-Bab, qui paraît avoir été la Membressa de l'Itméraire d'Antonin, écrite Membrissa dans la Table de Peutinger. A l'époque chrétienne', cette ville était la résidence d'un évéque, et fut illustrée par de nombreux mar-
^ Morcelli, Africa christiana, t. I, p. 223.
tyrs. Procope ' nous apprend que Bélisaire défit sous ses murs le rebelle Stozas. Cet historien la place sur le Bagradas et h trois cent cinquante stades de Carthage, ce qui s'accorde bien avec la position de Medjez-el-Bab et son éloignement des ruines de cette capitale.
CHAPITRE VINGT ET UNIEME
Henchir Sidi-Median , jadis colonia ValHs.
1er juillet.
A trois heures quinze minutes du matin , nous prenons la route de l'henchir Sidi-Median; notre direction, à partir de Medjez-el-Bab, est celle de l'est-nord-est.
A cinq heures vingt minutes, après avoir traversé une grande khanga hérissée de broussailles, de petits pins, de genévriers, de thuyas, de cyprès et de lentisques, nous faisons halte sous un vieil olivier, près de la zaouïa de Sidi- Median. Cette zaouïa, entourée de quelques cabanes, s'élève sur un plateau couvert de ruines. Les pentes en sont plantées de cactus gigantesques qui ont pris racine au milieu de débris de toute sorte. Ces débris sont ceux d'une ville assez étendue, dont le plateau, occupé actuellement par la zaouïa et par le misérable hameau qui y est attenant, constituait jadis l'acropole. Celle-ci était protégée par une citadelle, laquelle semble avoir été soit construite, soit seulement réparée, à l'époque byzantine. Dans l'enceinte en grosses pierres de taille qui l'enfermait, était comprise primitivement une seconde enceinte plus petite, qui, d'après une inscription mutilée que j'ai trouvée en cet endroit, était pro-
1 Procop., J5e//. Vandal., 11,15.
cil API nu: vi.\(;r \:t iimï:!\ii:. m
l);il)l('ni<MiL l;i ccll;! (riiii siiiHliiiiiic coiisiicrc- ;i Diane. V.w ollct, sur un louj; <•( beau hloc on lil :
PORT lANAE
Hauteur des caraclèics, (1()u/(î centinièties. Plusieurs tronçons de colonnes et trois ou quatre clia|)iteaux (•orintliiens él(?(;annuent laçoniuîs jjisent à terre j)iès de la porto de la zaouïa, et ont peut-être appartenu à ce temple. A côté de ces chapiteaux, un ma^jnifique bloc, malheureusement très-endomma(;ë , offre la représentation en haut relief" d'un aijjle enlevant un serpent dans ses puissantes serres. A quelques pas de là, je copie sur une colonne en marbre blanc renversée sur le sol, et dont la partie inférieure est brisée, l'inscription suivante :
NATO
IM P • C A E S • C • F L A VIO VALERIO CONSTANTIN 0 PIO FELICI IN VICTO AVG • PO NTIFICIMAXI MO GERMANIC 0 M A X I M 0 S ARMATICO MAXI MO TRIBVNICIAE POTESTATIS VIIIC ONS VII . CON . .
La fin manque.
[Estampage.)
1 Tissot, Annuaire de la Société de Conslantine , 1854-1855, pi. 19, n» 9. T. II. 12
Plus loin , sur une autre colonne également en marbre blanc et très-mutilée, je lis :
IMP-CAES-AVG- M • ANTONINO . . . . .
NOBILISSIMO CAES •
COLONIA
NVMINI EIVS DEVOTA
A la quatrième bgne, après le mot COLONIA, une brisure a fait disparaître le nom de la colonie; mais nous savons par un autre fragment d'inscription découvert à Sidi-Median par M. Tissot qu'il faut restituer ainsi cette quatrième ligne:
COLONIA VALLIS NV
En outre, j'ai trouvé moi-même sur un piédestal, dont je parlerai tout à l'heure, une inscription qui renferme le mot ethnique VALLITANI, nouvelle preuve à l'appui de cette restitution.
En parcourant, autant que je le puis, en sens divers les plantations de cactus dont j'ai parlé, j'y rencontre de nombreuses citernes qui alimentaient jadis autant de maisons complètement détruites; j'y heurte aussi les vestiges de deux édifices publics renversés de fond en comble , auxquels appartenaient sans doute les fragments épigraphiques qui suivent, sur sept blocs différents, dispersés çà et là et plus ou moins mutilés :
0 T • D I V I A IS CVM STATV
Hauteur des caractères, vingt et un centimètres à la première ligne, seize centimètres à la seconde.
ciiAi'iriu-: viisoT irr imème. i7f)
S DIVI SEPTIMI LEGEM SACRA
Hauteur des caractères , vin^t et un centimètres à la première ligne, seize centimètres à la seconde.
AGILAE • F SOPTATO
Hauteur des caractères , vingt et un centimètres à la première ligne, seize centimètres à la seconde.
TRAIA
Hauteur des caractères, vingt et un centimètres à la première ligne.
IMP-CAESM-AVRELI LGRILLVS-C
Hauteur des caractères, treize centimètres à la première ligne, douze centimètres à la seconde.
Tissot, Annuaire, pi. 19, n" 7.
MAX-BRITAN LEGEM SACRA
Hauteur des caractères, treize centimètres à la première ligne, douze centimètres à la seconde.
A l'extrémité sud -est de l'emplacement qu'occupait la ville, les ruines d'un monument plus considérable attirent mon attention sur un monticule dont il couvrait le sommet tout entier. Il est maintenant démoli , sauf trois énormes piliers construits avec de gros blocs rectangulaires qui surgissent au milieu d'un fourré de cactus. Parmi les débris qui jonclient le sol en cet endroit, je remarque plusieurs morceaux d'entablement élégamment sculptés.
Au bas de ce monticule coule un oued dont les berges étaient bordées de constructions diverses. Il s'appelle oued el-Hamar; les eaux en sont un peu saumàtres. Un pont avait été autrefois jeté sur ce torrent; les piles, maintenant renversées, étaient bâties avec de belles pierres de taille. Près de ce pont, je lis sur un bloc brisé :
ATIONEM LVDO SIS CONDECVRIO
Hauteur des caractères, onze centimètres.
Au delà de l'oued, qui séparait la ville proprement dite d'une sorte de faubourg, on observe, entre autres ruines, celles d'une (;rande enceinte divisée en plusieurs compartiments. J'y trouve sur un piédestal mutilé l'inscription incomplète que voici :
1 Tissot, Annuaire, pi. 19, n° C.
cii.vi'iTUi: vi.Ni.i i:t [JMinii:. ihi
PATRONI • MVNIC • SVI VALLITANI • AD • REMVNE RANDAM • ADFECTI ONEM EIVSDEMCVIATIQVAM ET- PATRIAE- ET- CIVIBVS- MV NIFICE-PRAEBVIT-ORDO-DEC-
DECRETO
Le mot VALLITANI confirme la découverte de M. Tissot; seulement ici la ville dont ce mot est la forme ethnique est désignée sous le nom de municipe, et non plus de colonie.
A une faible distance de ce piédestal, un long bloc renversé à terre appartenait à un ancien mausolée, comme l'indique l'inscription qu'on y lit :
r L-CAELIVSL-FIL-PATAVRELIANVS-FIL-PIVS . . . .
VIXIT-ANNIS-LX
2° ALFIDIA-L-FILIA-QVARTINAPIA-VIXIT-ANNIS XLVIII
J'ai recueilli ailleurs , dans cette même localité , les trois autres inscriptions qui suivent :
431^ Sur un gros bloc mutilé :
D • M • S AN CV R I A VICTORIA PIA VIXIT AN
M 0 D I V S 1 A N V A R I V S P R I M I • F I L • PIVSVIXIT ANNIS LXV-M-III D • VI • H • S • E
Il est plusieurs fois question de Vallis dans l'Itinéraire d'Antonin ; cette ville est également mentionnée dans la Table de Peutinger. A l'époque chrétienne , elle était le siège d'un évéclié ^. L'un de ses évéques, nommé Boniface, appartenant à la secte des donatistes , fut promu par eux à la chaire de saint Pierre, pour succéder à l'antipape Victor, vers l'an 330 de l'ère chrétienne.
* Tissot, Annuaire, pi. 18, n^ 4.
2 Morcelli, Africa christiana, t. I, p. 345.
cii.viMTiu: vi\(;T-ni:i xitME. i8;j
G TI A V ITU I-: VINGT- D K 11 X I K M E .
K.i.I.-cl-d.I.'.l, j.i.lis |,(Ml-rln' (:ln.,i.lun.
A trois licnros de l'après-niidi, disant adieu aux ruines de vSidi-lNIedian , nous nous dirijjeons vers l'ouest-nord-ouest.
A cinq lienres, nous atteijjnons Krieh-el-Oticd, J)our|; autrefois assez considérable, et qui maintenant n'a (ju'une très-faible population; la moitié au moins des maisons qu'il contient sont d('molies. Les liabitants attribuent cette décadence, qui, loin de diminuer, augmente toujours, aux exactions qui les accablent.
Ce bourg est situé sur la rive droite de la Medjerdali. Il a succédé à une petite ville antique dont les matériaux ont servi à le bâtir lui-même. De tous côtés, dans des constructions modernes, on distingue de beaux blocs enlevés a d'anciens édifices; on remarque aussi çà et là en plusieurs endroits un certain nombre de tronçons de colonnes, les uns en pierre, les autres en marbre blanc.
Sur l'un de ces tronçons j'ai lu :
IMP • CAES • C . . .
VIO VALERIO CONSTANT . . PIO FELICIINVICTO AVG • PONT • MAX!
MO TRIB-POTESTA TiS XVIIII COS . . .
P-PPROCOS . .
Le reste manque.
184 VOYAGE EN TUiMSIE.
Un autre tronçon de colonne engagé dans un pilier m'a offert un fragment épigraphique analogue au précédent, mais beaucoup plus incomplet :
CAESARI F L AV I 0 VALERIO CONSTAN
A l'angle d'une maison, un bloc rectangulaire encastré dans la bâtisse à l'assise inférieure , laissait apercevoir quelques lettres à travers l'épaisse couche de chaux qui le recouvrait. Le propriétaire m'ayant permis de la gratter, je lus l'inscription que voici, très-bien conservée :
P R 0 S A L V T E I M P • CAES-MAVRELI ANTONINI AVGVSTI GERMANICI SARMAT- LIBERORVM DOMVSQ- EIVS DIVINAE L-MEMMIVS FELIX FLAMEN TEMPLI DOMINI AESCV LAPI HANC ARAM ET OLLAM AERCALDAR-ET VR CEVM ET LVCERNAM AER • S-PF-IDEMQ-DEDICAVIT
[Estampage.)
1 S. Grenv. Temple, t. II, p. 307, no 14.
c 1 1 v iM 1 II r : V I N c. r - 1 ) i : i x i \: me. i xr,
C<.'lt(î inscriplion iiilc'i'cssimLc nous :i|)|m'cii(I (|ii(' rc Moc était ladis un autol ci'i(;('' (mi l'IioniM'iir (rivsciihipc, sans (loiit(i dans le temple de ce dieu, par L. M(.'inniins Félix, flamine de ce temple.
L'e.xistence dans cette localité d'un autre .sanctuaire consacré à Bacchus nous est révélée par le frafjnient qui suit, lequel est {;ravé en mafjuifiques caractères sur un lonp^ bloc placé horizontalement, en guise de linteau, au-dessus de la porte d'une maison :
ICI-MAX-FIL-DIVI-MANTONINI-PII-GERIVIANICISARM- MAMPLIVSPORT . . . EMPLhLIBERI-PATRISINTVS
Ce bloc est lui-même surmonté d'un cippe sur lequel on lit :
D • M • S • LVSI FORTVNATIANI AEDILESETMVNE RARARI ITEM DVO VI RV ETMVNERA
R I V S AGENS VICES CVRATO RVM REIPVBLICAE PIVS
VIXIT ANNIS
X X X X X V I HIS SEMPER IN PACE
A la fin de la seconde ligne et au commencement de la troisième, le mot M VNE RARARI a été ainsi gravé par erreur, au Heu de MVNERARI.
» S. Grenv. Temple, t. II, p. 306, n" 12.
2 S. Grenv. Temple, t. II, p. 306 et 307, n» 13.
A la dernière ligne, peut-être à la place de HIS faut-il lire H ES {hic est sitiis) .
Enfin, dans le mur d'une mosquée, j'ai remarqué sur un piédestal engagé au milieu de la construction une inscription très-mutilée dont je n'ai pu déchiffrer que les premières lignes :
T-FLAViO-TFIL QVIR-GALLICO PROC-AVG-PRO .
AFRIC
Les quatre autres lignes sont effacées.
Quel était le nom antique de cette localité ? Aucune inscription ne l'a jusqu'à présent fait connaître. Mais si je ne me suis point trompé en fixant Membressa à Medjez-el-Bab , j'incline à placer à Krich-el-Oued la petite ville de Ghisiduo que mentionne la Table de Peutinger. Néanmoins, pour que cette identification soit juste, il faut admettre que la route qui de Membressa gagnait Ghisiduo faisait un assez grand détour, car l'intervalle qui, en hgne directe, sépare Medjezel-Bab de Krich-el-Oued est de cinq à six milles au plus, et non de huit, comme le marque la Table de Peutinger.
CHAIMTUE Vr.NC l-rilOISIÈMi:. I.S7
C f I A IM T R i: w^r, T - T R < ) i s 1 1-: M E .
Do Kiicli-el-OiUMl ;\ 'l'unis. — Flciicliir Smidin. — [[ciicliir-cl-riaiiiirn. — Utiuliii- Sidi-Aliined. — flciicliir Tuii(;ai-. — Anivi'u à 'l'<'l)oiiil)a ; dcscriplioii tl« cette ville, raticieniK; Tliiil)urb() Minus. — llencliir l'iDii-Djaiii , jailis Ucris. — lleloiir à Tunis; Hii de ma deiixièiiK! exploration.
2 juillet.
Nous quittons Kricli-el-Oued à dix heures trente minutes du matin pour ga^jner Tebourba, en suivant la rive gauche de \d ]V[edjerclah, le h)nf| de laquelle phisieurs ruines méritaient mon attention. Traversant le fleuve à gué, nous nous dirigeons d'abord vers l'ouest.
A onze heures trente minutes, nous atteignons l'henchir Smidia. On y remarque une dizaine de citernes, un puits antique, et çà et là quelques amas de gros blocs; on y distingue aussi les vestiges d'une voie romaine.
A onze heures quarante-cinq minutes, nous nous remettons en marche dans la direction du nord.
A midi quarante-cinq minutes, nous foulons les débris de l'Henchir-el-Hamira. C'est un village musulman, aujourd'hui détruit et abandonné, mais qui paraît avoir été bâti sur l'emplacement et avec les matériaux d'un petit bourg antique. Pour la distance, cet endroit correspond à l'ancienne Cluacaria mentionnée dans l'Itinéraire d'Antonin comme se trouvant à XV milles avant d'arriver à Tuburbo Minus, sur l'une des routes qui conduisaient d'Hippo-Regius à Cartilage. La Table de Peutinger signale la même localité sous le nom de Clucar, et la place à XVI milles de Thuburbi Minus.
A une heure trente minutes, nous laissons à notre droite Bordj-Toumi, ferme solitaire au milieu de beaux champs de blé.
A notre gauche s'élève une chaîne de montagnes qui m'est
désignée sous la dénomination de Djebel-Ansarin, et qui
succède au Djebel-Haidous.
A deux heures, nous rencontrons l'henchir Sidi-Ahmed; là existait un village antique, complètement rasé.
A trois heures, nous faisons halte sur les ruines d'un henchir plus considérable, appelé Tungar ou Tangar. Elles couvrent le sommet et les pentes d'une colline non loin de la Medjerdah. L'emplacement qu'elles occupent est maintenant cultivé ou envahi par des broussailles et par un épais fourré de cactus. De vastes citernes, les vestiges d'une enceinte demi-circulaire qui semble avoir été un théâtre, un gros pan de mur encore debout appartenant à un grand édifice démoli , de nombreux blocs épars çà et là , tels sont les seuls restes qui aient survécu à cette petite ville, où je n'ai trouvé aucune inscription qui m'en ait révélé le nom primitif.
A quatre heures, nous continuons à côtoyer la Medjerdah,
A cinq heures vingt minutes, nous entrons dans un bois de magnifiques oliviers plantés très-régulièrement, auxquels se mêlent des figuiers et des tamariniers.
A six heures, nous jiarvenons à Tebourba. Le khalife nous offre l'hospitalité à Dar-el-Bey.
3 juillet.
Tebourba est une petite ville un peu moins délabrée que la plupart de celles de la Tunisie. Elle renferme trois mosquées et plusieurs zaouïas. Sa population est de deux mille cinq cents habitants. Bâtie sur la rive gauche de la Medjerdah, elle a remplacé la ville appelée Thuburbi Minus dans la Table de Peutinger, et Tuburbo Minus dans l'Itinéraire d'Antonin ; elle a donc conservé presque intact son nom primitif, mais tous ses anciens monuments sont détruits. Il ne subsiste plus que la forme encore reconnaissable de son amphithéâtre, dont tous les gradins ont été enlevés, et dont l'arène est actuellement hérissée de broussailles et de cactus.
CMAprnii; vin(;t-tii()Isu>mk. iho
ÏAi seule iiisciiplioii (|iie \\ùc. re(ii(;illic ;i 'l'cliom l»;i csL l:i suivaiile: elle revèl un {jros Moe (jiii seiL iiiijoiiidlnii de haiic j)rès de la porte d'une niai.son ;
CPORCIO
QVIR • SATVRNINO IVNIORI TRIB . . .
LEGXIIICF ....
TRIB-LEGXIIII . . .
OBADSIDVAIN REMPVBLICAM MERITA D D-P P
Beaucoup plus [;rande que la ville moderne, la ville antique s'étendait en dehors de la première, sur une colline que couronne une zaouïa vénérée sous le nom de Srdi-Rbars- Allah; elle comprenait aussi la dacliera Rhars-Allah , petit village ainsi appelé à cause du voisinage de la zaouïa précédente, et où l'on remarque quelques débris antiques, et, entre autres, les fragments d'un pavé en mosaïque.
A l'époque chrétienne, il est fait mention d'un episcopus Tuhurbitaiioruin Miiiorum '^ .
Les habitants actuels descendent pour la plupart de Maures andalous. Ils cultivent autour de Tebourba de fertiles vergers , dont les fruits contribuent à alimenter les marchés de Tunis.
En rentrant à Dar-el-Bey, je vois bientôt se presser en foule, dans l'après-midi, sous le vestibule de cette maison, de nombreux auditeurs qu'attirent les accents d'un chanteur, simple trabelsi ou paysan originaire de Tripoli , qui entonne une espèce de poëme d'une quarantaine de couplets en l'hon-
^ Pellissier, p. 412.
2 Morcelli, Africa christiana , t. I, p. 333.
neur du fameux Rliouma , le chef de la dernière insurrection du Nefzaoua. La voix de ce trabelsi est forte et vibrante; elle a je ne sais quoi de sauvage et d'harmonieux à la fois qui saisit et qui charme en même temps. Dès les premiers couplets, le barde rustique est maître de son auditoire. A mesure qu'il chante, l'enthousiasme général qu'il excite de plus en plus le transporte et l'enivre lui-même, et ses accents ont tout le feu et toute l'animation d'un chant de guerre. Chaque couplet ramène le nom de Rhouma, et le héros de Kebilli est exalté jusqu'aux cieux. Quand la dernière strophe est achevée et que les derniers sons de cette voix mâle et puissante ont cessé de retentir, les applaudissements les phis sympathiques font écho de toutes parts.
Ce petit poëme est très -populaire dans la contrée du Nefzaoua. C'est là sans doute ou parmi les tribus de la Tripolitaine qu'il aura été composé.
4 juillet.
A deux heures quinze minutes du matin , nous nous mettons en marche, éclairés par les rayons de la lune. Nous commençons par traverser, l'espace de plusieurs kilomètres, de belles plantations d'oliviers.
A quatre heures, nous arrivons à Djédéïda. C'est un petit village situé près de la Medjerdah , que l'on franchit en cet endroit sur un pont en pierre bien construit. Laissant ce pont à notre droite, nous poursuivons notre route le long de la rive gauche du fleuve. Je remarque de nombreux puits échelonnés de distance en distance. Ils ont été pratiqués sur les berges mêmes de la Medjerdah, dont l'eau est élevée par le mode de puisage usité dans le pays au niveau des terres voisines, afin de pouvoir les arroser.
A quatre heures vingt minutes, nous voyons fuir presque sous les pas de nos chevaux un serpent dont la longueur égale au moins deux mètres. Il traverse la route avec la rapi-
ciiAiM'nu': vi.NC/r- riunsiKMi:. im
(lil('- d'im liiiit, ('( (li.s|)ai-ait au milieu des j .s cl. des liantes
hcrhcs. Ilii (jôncral, les ser[)Oiit.s no soiil pas iar(;s dans loiih.' la valk'c de la Medjerclah; mais, malgré leur {jrosscnr, il laiiL avouer (|irils ne sont rien en comparaison du mousli ucux reptile qui, au dire des anciens, airéta (piebpie t(.'mj)s l'armée entière de l{é(;ulus sur les bords du même fleuve.
A (piati(; heures trente minutes, nous franchissons à /-né la Medjerdah. Nos chevaux ont de l'eau juscpi'au poitrail.
A quatre heures trente-sept minutes, j'observe au milieu d'un oued actuellement à sec, et qui est l'un des affluents du fleuve dont nous venons de quitter les rives, les débris d'un pont romain écroulé.
A cinq heures trente minutes, nous fiùsons halte à l'henchir Bou-Djadi. Cet henchir occupe un plateau qui domine légèrement la plaine. C'était jadis une petite ville, aujourd'hui rasée de fond en comble, et sur l'emplacement de laquelle la charrue passe depuis longtemps. Les seuls vestiges qui en subsistent encore se réduisent à plusieurs pans de murs, à cinq ou six citernes et à quelques tas de gros blocs qui jonchent le sol en divers endroits. J'ai remarqué aussi trois ou quatre fûts de colonnes dans un verger. Le nom antique de cette localité était Ucris , comme le prouve l'inscription suivante recueillie par Falbe ' , et que je n'ai pu retrouver :
INACI AVG
IF- MAX • TRIB
EST-COSDESP P-
. . . . VITAS VCRIS DD- P P-FECIT ET DEDIC-ANN . . 10 CORNELI ANNVLINI PROCOS CVIT VALERI FESTI LEG-EIVS
1 Falbe, Excursions dans l'Africjue septentrionale , append., p. 35.
A l'époque chrétienne, Ucris était la résidence d'un évêque. Il est question, en effet, d'un episcopiis Ucrensis assistant comme donatiste à la célèbre conférence de Carthag^e tenue l'an 411 de notre ère, et ce dernier mot a été parfaitement écrit, bien que le savant Morcelli ' pense qu'il faille le remplacer par celui de Verensis.
A sept heures, nous nous remettons en marche.
A sept heures trente-cinq minutes, nous atteignons le superbe tronçon d'aqueduc connu sous le nom d'aqueduc de la Manouba, parce qu'il traverse la plaine ainsi appelée. Ce tronçon, qui fait partie du grand aqueduc de Carthage, court du nord au sud entre deux montagnes. Il se compose d'une suite très-étendue de gigantesques arcades, dont les pieds-droits ont été presque tous dépouillés des belles pierres de taille qui les revêtaient jadis : les unes sont encore debout, les autres, au contraire, sont renversées. Depuis une trentaine d'années principalement, on en a détruit pièce à pièce un assez grand nombre pour en transporter ailleurs les débris, destinés à servir de matériaux de construction.
A huit heures trente minutes, nous laissons à notre droite les villas de la Manouba, où les plus riches habitants de Tunis viennent chaque année goûter pendant l'été les charmes de la campagne, et à neuf heures trente minutes nous rentrons dans la capitale de la Régence, heureux d'avoir terminé sans encombre cette seconde exploration.
1 Morcelli, Afr'ica chvistiana , t. I, p. 351.
TROISIEME PARTIE
ciiAiMTi!!': i'i;i:Mii:ii.
Tn.isi.'ii.c <l.'|.;nt de Tm.is. — Km. 1rs, ;nilrrlni-; |,. ..ImM,,,,,,!! A.li,. — II.Mi.ii.;mi-<l-J-ir, jadis Maxiila. — Halte à Soliman, pciit-cU.r l'aii.ionii.; .M,-j;al..iM.lis.
i;î jMJii.t.
La {jranclc picsqu'ilo du cap 15oii inciilait de ma pari un examen tout particulier. Aussi , après (juclques jours de repos passés à Tunis, je ne tardai pas à me remettre en route pour explorer cette péninsule. Les iiidi(;ènes la désignent sous le nom de Dakhelat-el-Maouin. A l'épocpie d'El- Bekri, comme nous l'apprend ce géo^jraphe ', elle était connue sous celui de Cherîk-el-Abci , qui en avait été {jouverneur lorsqu'elle eut été conquise par les Arabes.
Le 13 juillet donc, à sept heures du matin, nous quittons pour la troisième fois Tunis; notre direction est d'abord celle de l'est-sud-est.
A sept heures trente-sept minutes , nous laissons à notre droite la zaouïa et le village de Sidi-Fetalla.
A huit heures trente minutes , nous atteignons Rades. Ce village, de huit cents habitants au plus, est situé sur une colline qui s'élève entre le lac de Tunis d'un côté , et la mer de l'autre. Nous rencontrons quelques citernes antiques au milieu des plantations d'oliviers qui environnent la colline. Quant au village, s'il ne renferme aucune ruine, il parait bâti en partie avec des matériaux provenant d'anciennes constructions. Aussi la position importante qu'il occupe au point de vue stratégique, son voisinage de Tunis, le nom même qu'il porte, tout confirme la conjecture de Shaw^, qui l'identifie avec la ville d'Adis^, assiégée et prise par Régulus, et où
* El-Bekri, Descript. de l'Afriijue septentrionale, p. 109.
2 Shaw, t. I, p. 197.
3 Polyb., Hlst., I, 30.
ce (jénëral défit l'armée carthaginoise, qui s'était postée là pour arrêter sa marche sur Cartilage, et d'abord sur Tunis.
Dans El-Bekri ', le lac de Tunis est appelé également lac de Rades.
A neuf heures , nous franchissons l'oued Melian sur un beau pont en pierre; cet oued, comme je crois l'avoir déjà dit, est évidemment le fleuve Gatada, dont les embouchures sont placées par Ptolémée entre la ville de Carthage et celle de Mazula, la Maxula des Itinéraires,
A neuf heures quinze minutes, nous passons près d'un petit pont musulman en très-mauvais état; il a été jeté sur un oued appelé Oued-el-Maïzat (oued des chèvres), et qui actuellement est à sec.
A dix heures, sortant de la plaine et nous rapprochant des montagnes, nous regagnons la grande route qui de Tunis conduit à Sousa. Cette plaine est extrêmement fangeuse à l'époque des pluies; pendant l'été, elle est profondément crevassée par la chaleur, et dans les deux cas elle oppose à la marche de nombreuses difficultés.
A dix heures trois minutes , nous passons devant l'entaille connue parmi les indigènes sous le nom de Darbet-m'ta- Sidna-Aly. J'en ai déjà parlé précédemment.
A dix heures quinze minutes, nous faisons halte à Hammam-el-Lif ou Hammam-el-Enf , localité que j'ai décrite en racontant ma première exploration , et qui m'a paru devoir être identifiée avec la Mazula de Ptolémée, la Maxula Prates de l'Itinéraire d'Antonin , la Maxula de la Table de Peutinger, et la Maxulla de Phne.
A trois heures, poursuivant notre route, nous dépassons bientôt le Djebel-bou-Kourneïn , couronné de ses deux cimes comme de deux cornes qui ornent sa tête altière.
A quatre heures trente-six minutes, nous laissons derrière
* EI-Bekri, Descript. de l'Afrique septentrionale , p. 91.
c II A rrnn: i'ki:mii:u. hit
nous une {;ran(l(î schhala ou ioutainc;, ({ul lu'csl (h'si.-jiicc sous I«' uouï (le S('l)l)ala-Soultaii. La roule csl hordc-c cii ccl endroit (11111 hois d'olivicM's.
(juel(|ues pas [)lus loin, nous trav(!rsons un pont h trois arches j(ï(é sur l'Oued-Soullau , petit torrent dont le lit esta sec en été.
A cinq heures quarante-cinq miiuites, nous parvenons à SoHman.
14 juillrt.
Le khahl'e me fait lui-même très-courtoisement les hoïineurs de cette ville, dont il me montre tous les quartiers. Elle n'est plus maintenant que l'ombre d'elle-même. Fondée ou plutôt rebâtie en 1611 par des Maures chassés d'Andalousie sur l'emplacement d'une cité antique, elle a compté une population d'au moins dix mille habitants. Aujourd'hui, par suite d'une grande peste qui l'a ravagée, et aussi des exactions, autre fléau dont elle a plus d'une fois ressenti les effets désastreux, elle est réduite au chiffre de sept cents musulmans, auxquels il faut joindre quelques juifs et sept ou huit chrétiens. Les trois quarts des maisons sont détruites, et presque toutes les rues offrent le triste spectacle de la ruine et de la désolation.
Trois mosquées sont encore debout. Surmontées de minarets élancés, elles renferment, dit-on, intérieurement d'assez belles colonnes enlevées à d'anciens monuments. Du reste, dans un bon nombre de constructions modernes, la plupart renversées, les matériaux antiques apparaissent de toutes parts. Je n'y ai découvert néanmoins qu'une seule inscription ; elle est gravée sur un beau bloc de marbre long de deux mètres treize centimètres et large de trente-trois centimètres, qui gît sur le sol parmi d'autres débris, dans la cour d'une maison abandonnée.
AVGVSTAE ORNAVERVNT ET DIE DEDICATIONIS
DECVRIONIBVS SPORTVLAS DEDERVNT (Estampage.)
Cette inscription, qui, comme on le voit, est loin de manquer d'intérêt, nous apprend qu'un téinple en l'honneur de la déesse Céleste (Junon) existait dans la ville que remplaça plus tard celle de Soliman. Ce temple avait été voué par Cassia Maximula, flamine de la divine Plotine, et élevé aux frais de son mari, Sextilius Martialis, prêtre public, et de son fils Sextilius Martialis, flamine perpétuel et édile. Construit avec autorisation des décurions, il avait été orné de marbres, de mosaïques, d'une statue de la Pudeur et d'un buste de la déesse Céleste. Le jour de la dédicace, les Martialis père et fils avaient donné aux décurions les sportules d'usage.
Quel était le nom antique de la ville dont ce temple, actuellement détruit, était peut-être l'un des principaux monuments? Aucune inscription ne nous l'a jusqu'à présent révélé, aucune distance indiquée par les itinéraires ne nous met également sur la voie pour le découvrir; mais comme
cil. vprnn: piu:Mii:n. i!)«)
cotte \'\\\o , par l'avaiilajic! de; sa position dans iin<; j)laiM(' vaste et [(Mtile, a dû être dans l'antifpiitc! l'inK; des plus ."l'andcs cl des pins j)<)j)nl(,'ns('s de la prcsciniic du caj» l'.on , jii lU! sei'ais |)as loit ('loif^nc' de pens(M' (pTclle ji'est antre (pu; l'aneiennc ]M(;{;aloj)olis nientionn(;e par Diodore de Sicile', cl (pii lond)a au pouvoir d'Afjathocle dans sa marche du cap Bon, près diupiel il débarqua, à Tunis, et de là à Gartha{;e. La proximité de Me^^alopolis et de Tunis est l'une des raisons (pii justifient le mieux, suivant moi, l'identification (pie je propose. En clïet, Soliman, cpii me semble avoir succédé à la premi(^'re de ces deux villes, n'est qu'à XX milles au plus de la seconde.
Diodore de Sicile ajoute, il est vrai, que la blanche Tunis (AsDxôç TvvTii), dont Agathocle s'empara aussitôt après avoir pris et saccagé Megalopolis, est à deux mille stades de Cartilage.
« EùQùç §e Y,où upôç Tûv Aeuxoy Tuvyjw v^ockov^evov dvy.tiEv^ciç , è^îipo)aaTo ztjV itôliv dTïéyovaoiv Kapj^ry^ovoç Bia'/i'kio-oq araotou;. »
Mais c'est là une faute évidente dans le texte de cet historien, et il me parait inutile, pour justifier ce chiffre, de supposer l'existence d'une seconde Tunis complètement imaginaire, et distante de Carthage d'un intervalle aussi considérable.
Quoi qu'il en soit, la Megalopolis carthaginoise ne nous est connue que par ce passage de Diodore et par la Notice des évêchés de l'Afrique; car parmi les évêques de la province Proconsulaire, il y est fait mention d'un episcopus Meglapolitanus ^.
A l'inscription que j'ai reproduite plus haut, je joindrai ici, seulement par acquit de conscience, un fragment épigraphique insignifiant qui m'a été montré à Soliman; il consiste uniquement dans les lettres :
1 Diod. Sic, XX, 8.
2 Morcelli, Africa christiana, t. I, p. 222.
RVM
Ce fragment, gravé sur un beau bloc qui est en partie masqué actuellement par de la maçonnerie, ce qui empêche d'apercevoir les cinq ou six autres lettres qui suivent, appartient à une inscription monumentale qui a disparu; les caractères, en effet, ont une hauteur de vingt centimètres.
J'ai dit que dans cette petite ville quelques chrétiens sont fixés au milieu des musulmans. Deux d'entre eux, Génois d'origine, les frères Marcenaro, possèdent en commun un précieux camée qu'ils m'ont fait voir, et qui a été trouvé il y a une quinzaine d'années à El-Djem. Ils en ont déjà, m'ont-ils affirmé , refusé des sommes considérables qui leur ont été offertes par plusieurs voyageurs européens, et entre autres par deux Anglais. Le fait est que ce camée m'a paru un véritable chef-d'œuvre. Avec une loupe puissante, on distingue dans ce petit bijou une foule de détails merveilleusement exécutés que l'œil nu peut à peine saisir, tant ils sont fins, délicats et multipliés.
Le sujet représenté est un Neptune armé de son trident et debout sur son char. Il est traîné par quatre coursiers marins, moitié chevaux et moitié poissons. La tête du dieu, dans son extrême petitesse , a une expression et une beauté singulières. Pleine à la fois de grâce et de majesté, elle rappelle la perfection incomparable des types grecs les plus vantés. Quant aux chevaux, ils sont, si je puis dire, vivants. Malgré leur fougue et leur impétuosité, leur divin conducteur parait les maîtriser sans effort au milieu des vagues agitées. L'écume sort de leur bouche, leurs naseaux fument; on voit briller leurs dents à travers leurs lèvres entr'ouvertes.
1 S. Grenv. Temple, t. II, p. 202, n" 2.
<:iiMMTiji: i)i;i xfi;aii:.
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ClIAPlTKh: DKUXJKMi:.
Do Solln.an à n..n..I.i.. Aïn-T..l....„.n..I<. -_ „.-„..,,;.. K.s,.-..1_M.I.... _
A.uv.e a Ihenclur A.n-Tohournok, ja.li. oppi.l.uu Tuburnicensc. - Ilonliol-1-oguera. - He.ichir Ka,sr-el-Louz. _ Retour k Soliman.
J. 5 juillet.
A cinq heures trente minutes du matin, nous nous dirigeons vers les grandes ruines de i'henchir Aïn-Tebouriiok Nous commençons par traverser de vastes cimetières qui à eux seuls, témoignent de l'miportance qu'avait autrefois Sohman. Au delà de ces cimetières, de belles plantations d oliviers forment dans la plaine, sur trois points différents trois bois distincts. '
A six heures, je rencontre dans un champ, à deux kilomètres et demi au sud-ouest de la ville, un bloc mutilé, revêtu de l'inscription suivante :
PRO SALVTE
CBELLICVS APTHON
IMP • CAESARE TR
[i^stampage.)
Ce bloc a dû être apporté là de Soliman. Les caractères en sont parfaitement gravés.
A sept heures, nous arrivons à l'henchir Kasr-el-Maltais On y observe quelques débris de constructions, les unes
romaines, les antres pins modernes et attribnées anx Maltais,
d'où dérive le nom donné à cet henchir.
Un peu pins loin, sur un monticule, un second henchir, qui m'est dësi^jnë de la même manière, est actuellement occupé par un douar arabe. J'y remarque plusieurs citernes, un puits et les vestiges d'une dizaine d'habitations détruites, restes d'un petit village antique dont la dénomination première s'est perdue.
A huit heures trente minutes , nous faisons halte au milieu d'un henchir plus important; on l'appelle henchir Semmacher. Les ruines d'un poste militaire attirent d'abord mon attention. Situé sur une colline, il forme une enceinte rectangulaire d'environ cent pas de long sur cinquante de large. Il était flanqué d'une tour à chacun de ses angles. Datant probablement de l'époque byzantine, il a été construit avec des blocs antiques, dont quelques-uns sont de très-grandes dimensions. Intérieurement, il était divisé en plusieurs compartiments, dont les murs de refend sont aujourd'hui renversés.
Sur un monticule voisin, une ruine moins étendue, mais plus intéressante, m'a paru être la cella d'un temple. Cette cella, construite en belles pierres de taille, mesure onze mètres vingt centimètres de long sur neuf mètres quatrevingts centimètres de large; le toit était orné de deux frontons triangulaires. La face principale du monument a été détruite et remplacée par un mur moderne. L'inscription qui devait régner au-dessus de la porte a disparu. Si elle eût subsisté encore , elle nous aurait révélé la nature et la destination véritables de cet édifice, qui n'a pu être ou qu'un grand mausolée ou qu'un temple. J'incline vers cette dernière opinion.
D'autres ruines, plus indistinctes et moins dignes d'être signalées, jonchent l'emplacement de cet henchir, dont le nom antique est inconnu. Une source qui coule au bas des
ciiAPiriu; i)i:i;\ii;mi:. 20:i
deux (tollincs doiii |';ii paih-, ;i\iiil sjiiis doiiic dciciiiiiiic en co lieu la londaLion d'un pclil, hoiir;;.
A dix lieures, nous poiirsiiiNons noire iii;ir(li(!; noire dii'(;clion est C(>ll(! du sud.
A dix heures (juiu/o niiinilcs, nons coloNons l'oiicd Dcllii, ainsi nonuué à cause des lauiieis-ioses (|ni hordcnL ses ii\c,s.
A dix licures trente-ciu([ minutes, lournant vers l'ouest, nous entrons dans la Klian{;uet-el-JJadjadj. Celte vallée est d'abord assez étroite, ensuite elle s'élaqjit et forme un l)assin oblon^ environné de montajjnes; la plus haute est le Djehel- Ressas, l'un des massifs les })lus élevés de cette partie de la Ré^jence.
Au milieu des éj)aisses broussailles , des lentisques et des petits pins qui hérissent la khanga, sont éparses les ruines d'un ancien bour(>. Un douar s'y est installé près d'un puits antique, à côté duquel un sarcophage romain a été placé comme luie sorte d'auge où l'on abreuve les animaux.
A midi, nous nous remettons en route; notre direction est alors celle du sud-est, puis du sud.
A une heure trente minutes, nous rencontrons les vestiges d'un aqueduc romain.
A une heure quarante-cinq minutes , nous nous arrêtons un instant à l'henchir Kelbia. Il est situé dans une région montagneuse, au centre d'un vieux bois d'oliviers. Les ruines que l'on y voit sont celles d'un château byzantin construit avec des blocs antiques, sur l'un desquels j'ai copié le fragment épigraphique que voici :
VAQVE P ...... .
VS HONORATVS C
Ce château était flanqué aux quatre angles d'autant de tours carrées ; une seule est encore en partie debout ; les
trois autres sont complètement rasées; l'emplacement qu'elles occupaient est maintenant envahi par d'épaisses broussailles et des cactus gigantesques.
A quatre heures, nous atteignons les ruines beaucoup plus considérables de l'henchir Aïn-Tebournok; ce sont celles d'une ville aujourd'hui déserte, qui s'étendait principalement en longueur dans une vallée où coule une source abondante, dont un bassin antique recueille l'eau, qui de là se répand au dehors pour former un ruisseau.
Les débris de la ville présentent trois caractères différents, et, partant, témoignent de trois époques distinctes. Les uns sont évidemment antiques, et consistent eu gros blocs parfaitement équarris, provenant de monuments romains complètement renversés; les autres accusent l'époque byzantine. C'est à cette époque, par exemple, qu'il faut rapporter une grande construction encore en partie debout, bâtie avec des matériaux d'un puissant appareil enlevés à des édifices plus anciens. D'autres enfin révèlent une époque plus récente encore, et sont musulmans. Les restes d'une mosquée et un certain nombre de maisons à moitié détruites appartiennent à cette dernière catégorie. J'ai appris en effet qu'une colonie de Maures andalous chassés d'Espagne vint s'établir dans cette localité, où elle fut plus tard décimée par une peste effroyable qui la moissonna presque tout entière.
Parmi les évêques de la province Proconsulaire, il est question plusieurs fois d'un episcopus Tuhurnicensis '.
Ptolémée signale aussi une colonia Thuburnica (l'oppidum Tuburnicense de Phne), mais il la place plus à l'ouest, dans la Nouvelle-Numidie.
A deux kilomètres environ au sud de l'henchir Aïn- Tebournok, après avoir traversé plusieurs ravins, nous rencontrons dans la montagne un henchir appelé Bordj-el-
1 Morcelli, Africa christiana, t. I, p. 333.
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Fojjiicrii. J'y ohscrvc les liaccs (rime ciicciiilf; en j;i<t,s Mocs (lui sciuhlc avoir (Mi iiii(> (K^sliiialion iiiililairo, cl :i (-()l('' un ancien mausolco romain de forme carrée, (;t mcsui.uil (jiialrc mètres soixante-sept centimètn^s sur clia([U(; face;. Les assises inférieures (U; ai monument sont encor(; en ])la<(! et coni- ])0sées (1<! pierres de; tailh; d'un très-lxil a|)j)ai('il. On l'a surmonte' plus tard d'un se(X)nd étaye, ])our le transformer sans doute en tour d'observation ; mais cette construction plus récente est beauconp plus {grossière, et semble niusulmane. L'inscription qui doit avoir été ])lacée sur la face priiicipale de ce mausolée n'existe plus. Intérieurement, plusieurs columbaria entourés de moulures éléjjantes ont été ménagés dans les parois des murs latéraux.
A vingt minutes du Bordj-el-Foguera , vers l'ouest-nordouest, lin second poste militaire m'est désigné sous le nom de Kasr-el-Louz; il paraît dater des derniers temps de l'époque byzantine: peut-être même est-il musulman.
La nuit nous ayant surpris dans l'examen de ce dernier benchir, nous allons demander l'hospitalité à un douar qui avait dressé ses tentes non loin de là.
16 juillet.
A quatre heures du matin , nous montons à cheval et nous prenons la route directe de Sohman. De retour dans cette ville après quatre heures de marche, je remets au lendemain la continuation de mon voyage, car la chaleur était extrême, et je profite de cette halte nécessaire pour rédiger mes notes des jours précédents.
CHAPITRE TROISIEME
De Soliman à Hammam-Korbès. — Henchir Bir-el-Meroua. — Henchir Taliort-m'ta-Bir-el-Merona. — Bridja. — Douela ; découverte dans une maison de ce village d'une inscription qui m'apprend que c'était jadis le municipium Gitanum, on plutôt Mizigltanum. — Ascension du Djebel- Korbès. — Ai'rivée à Hammam-Korbès.
17 juillet.
A cinq heures du matin, départ de Soliman. Notre direction est d'abord celle du nord-est. Peu de temps après être sortis de la ville, nous entrons dans un bois planté de magnifiques oliviers.
A cinq heures trente minutes, nous passons à côté d'un gros pan de mur, reste d'un bordj probablement byzantin , et connu sous le nom de bordj Sidi-Messaoud , à cause d'un marabout ainsi appelé qui l'avoisine.
A six heures, nous sortons du bois d'oliviers, et nous cheminons dans une plaine en partie seulement cultivée.
A six heures quinze minutes, nous franchissons à gué l'oued Bezirkh; de superbes lauriers-roses bordent ses rives. Pendant l'hiver, la plaine qu'il arrose doit être marécageuse. Celle-ci recèle dans les broussailles et les hautes herbes qui en couvrent les trois quarts de nombreux sangliers.
A sept heures cinquante miimtes, nous parvenons à l'iienchir Bir-el-Meroua, village antique renversé de fond en comble, où l'on voit aussi les débris de quelques constructions plus modernes.
A huit heures quinze minutes , à l'ouest de l'henchir précédent, nous en rencontrons un autre appelé Tahort-m'ta- Bir-el-Meroua. Il occupe les pentes et le sommet d'une colline. J'y remarque cinq citernes antiques et les vestiges de plusieurs constructions , les unes en blocage , les autres en pierres de taille.
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l'rrs (le là, un \i('ii\ hois d'oliNici-s nous iii\i(c ;i (iiiic hiihv. <]ii<>l<{ii(; l(>in]>s sous sou oiiiliic lios|>il;ilicrc.
A dix lu.'ures, nous ti'avcrsons l(! village de IWidjii; \\ icnl'eruuî dos (lôl)iis anti(juos.
A dix Iiouros (|iiai'aiit<;-ciii(| iiiiiiuhîs, nous cuirons ;i Doucla, an(i(; vilhi(;(; siliul i\ dois kilonu'lrc.'s an noid de IJi-idja. Il est (întouré d(! jardins au milieu dos(|U(.'ls j'()l)s(!rv(' partout de^ traces de eoustructious auti(|ues. (jiuuit aux maisons du villafjo, elles présentent pour la plupart dans leiubâtisse (grossière lui certain nomlîre d'assez J)eaux mateiiaux qui datent é(;alement de l'antiquité. Le sclieik, auquel je demande s'il n'a point connaissance qu'on ait trouvé quelque inscription dans cette localité, m'apprend qu'il y a peu d'années, en construisant sa demeure, il a enfoui dans les fondations un bloc revêtu d'anciens caractères; en même temps, cédant à mon désir, il consent à pratiquer une faible excavation pour me montrer cette pierre. Celle-ci une fois mise à découvert m'offre effectivement sur l'une de ses faces en partie brisée les mots suivants :
FELICITA CLEMEN TORl DO CONSTAN IISSIMO M V N l C I GITAN!
{Estampage.)
Ce fragment épigraphique , tout mutilé et incomplet qu'il est, a cependant une importance dont il est facile de se con-
vaincre en jetant un simple coup d'œil sur la sixième et la septième ligne :
MVNICI
GITANI
L'une nous apprend que nous sommes sur l'emplacement d'un municipe romain; l'autre nous donne sous forme ethnique, soit dans son entier, soit plutôt seulement dans sa dernière partie, le nom de ce municipe. Dans le premier cas, si le mot GITANI n'est pas la fin d'un autre qui précède, ce municipe se serait appelé GITA. Dans le second, il faut probablement y voir la dernière partie du mot [MIZI]- GITANI , d'où résulterait pour le nom du municipe celui de Mizigita.
L'histoire de l'Éghsc d'Afrique^ nous révèle en effet l'existence dans la province Proconsulaire d'un cpiscopiis Mizigitanus , tandis que nous n'en connaissons aucun qui ait tiré de son siège épiscopal le surnom de Gitanns. Il est donc vraisemblable que dans l'inscription malheureusement tronquée que je viens de reproduire, il faut lire :
MVNICIP . . MIZI GITANI
La ruine la plus intéressante de Douela est celle d'une petite mosquée qui , d'après la tradition , a été autrefois une égUse chrétienne. Plusieurs colonnes antiques y soutenaient une voûte, aujourd'hui écroulée.
A quatre heures quinze minutes du soir, abandonnant Douela, nous nous rapprochons, vers l'ouest, du Djebel- Korbès.
A quatre heures trente-cinq minutes, nous commençons l'ascension de cette montagne, ascension qui, du côté de
1 Morcelll, Africa christiana , t. I, p. 231.
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Doiu'la siiiLoul,, csl li(\s-ni(|(>. .Viissi soiuiiics-iioiis ol)li'.,'.,s ,|,. inoUrc pied à Uîrro cl, (h? s()nl<-iiir nos clicvaiix piir I;i lnidc; , le soutier <]iio nous {^ravissons éUiDl: à cliiKiiic insliiiil ol)s( nupar (les blocs de roclicr, cl en ccilaiiis ciidroils (I('(liii(' ri.ic des ravins. Parvenus, non sans de laborieux elToils, an sonnnet de la luonlavnc, nons enibi'assons de l;i d'un mémo coup d'œil la j)lus grande j)arLio de l'iininenso {>oire de Tunis, f.a descente du Djelxîi-Korbès n'est pas moins jx'uihie (iiuî la monté(>, et elle serait même à peu près impratirahK.' avec des cluîvaux (pii n'auraient pas le pied aussi sur que le clicval ara])e.
X si.v heures trente minutes enfin, nous attei(jnons le village de Hammam-Korbès, où nous cherchons un (jite pour la nuit.
CHAPITRE QUATRIÈME
Description Je Hainiiiain-Korbès ; ses eaux tliermales; c'était jadis le ljom|j de Carpi, autrement dit Ad Aquas. — Éclipse de soleil; vive impression d'effroi qu'elle produit sur les liaLitants de ce village.
18 juillet.
Korbès, désigné plus ordinairement sous le nom de Hammam-Korbès, à cause de ses eaux thermales , est actuellement un simple village d'une centaine de petites maisons au plus, bâties dans une gorge de montagne, non loin de la mer. Plusieurs sources extrêmement chaudes sourdent en ce lieu, elles alimentent un certain nombre de bains assez mal entretenus; on s'en sert aussi comme boisson. Dans l'un comme dans l'autre cas, il faut laisser refroidir ces eaux pendant six à sept heures avant de pouvoir en faire usage, tant la température en est élevée. Elles passent pour renfermer une grande quantité d'alumine, et sont d'une énergie bien plus puissante , surtout pour les maladies cutanées , que ï. n. 14
celles de Hammam-el-Lif. En Europe , de pareilles sources feraient la fortune de la localité qui les possède. Tout prouve qu'elles ont cté connues et exploitées dès l'antiquité. A cette époque, la petite ville qu'a remplacée le village moderne était au moins pour l'étendue le double de celui-ci, comme l'attestent les vestiges d'habitations qui sont épars sur les dernières pentes des deux montagnes, dont ce village n'occupe maintenant que la gorge étroite qui les divise. Toutefois, cette ville ne paraît avoir jamais eu qu'un développement assez médiocre, à cause de la nature même du terrain , qui ne se prêtait que difficilement à une extension plus considérable. Elle avait un petit port qui établissait entre elle et Garthage des relations très-promptes et trèscommodes, la distance qui la séparait de la capitale étant beaucoup plus courte par mer que par terre.
Encore aujourd'hui, ceux qui de Tunis se rendent à Korbès pour y prendre les eaux , préfèrent d'ordinaire aller s'embarquer à la Goulette que de faire le long détour auquel on est forcément astreint par la route de terre , et surtout d'avoir à gravir avec des mulets ou des chameaux chargés de bagages les flancs escarpés du Djebel-Korbès. Cette facilité de communications maritimes entre ces deux points, qui, en ligne directe, ne sont éloignés l'un de l'autre que par un intervalle de vingt-cinq à vingt-six kilomètres, est même la cause principale qui a fait disparaître une bonne partie des débris antiques que l'on voyait à Hammam-Korbès. Une quarantaine de gros blocs rectangulaires provenant d'anciennes constructions attendent encore là, sur une sorte de quai , qu'on les embarque pour la Goulette , à la suite de tant d'autres qui y ont été déjà transportés précédemment.
Plusieurs citernes, les substructions de jour en jour moins reconnaissables de quelques bâtisses romaines, une grande carrière pratiquée le long du rivage, tels sont, avec les blocs dont j'ai parlé et de nombreux matériaux du même genre
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(•in|)loy«'s (huis des inaisoiis cL i\vs in;i;;;isiii.s inodcriics , les s(!uls rcsLcs de rauciciiiK; \'i\\v.
Une autro riiini;, siliu'c à un kiloinrlrc cnNiioii ,ui mkI- ()M(>st du villa(;<; juluol, est coniiuo sous le nom de I\(iiisi(;li (r('{;!iso), (;ts('ud)!o v\\ tîl'f'cl avoir (lU; jadis une cliapcllc cluclicuuc; (îllo avoisiuc la cari'ière (juc j'ai luciiliouncM;.
Ou a depuis l()U(;lcui[)s idoutilio Korhès avec la vilN; de Carpis, si(jiuil(,'c par IHolomeo. Pline ' eerit Carpi.
L'Itinéraire maritime compte cent cin(puuite stades de Carpi à Cartilage, ce qui est pre'cisément la distance qui S('pare par mer Hammam-Korbès de l'ancien port de Cartilage. Il n'y a donc pas de doute à conserver sur l'identité de Carpi et de Korbès. D'ailleurs, le nom antique de cette localité ne s'est-il pas maintenu dans le nom moderne, qui ne foit que traduire sous une forme arabe la dénomination grecque et latine?
Dans la Table de Peutinger, cette ville est désignée sous le nom de Ad Aquas et marquée comme étant à XXI milles de Maxula; c'est effectivement l'intervalle qui s'étend par terre entre Hammam-Korbès et Hammam-el-Lif, où j'ai placé Maxula.
Un passage de Tite-Live^, déjà cité par Shaw, nous apprend que plusieurs des vaisseaux de la flotte d'Octavius firent naufrage en face de Cartilage, près des Eaux-Chaudes.
« Ipse (Cn. Octavius) cum rostratis per adversos fluctus ingenti remigum labore enixus, Apollinis promontorium tenuit; onerariae pars maxima ad Aegimurum, aliae adversus urbem ipsam ad Calidas Aquas delatae sunt. "
Ces Aquae Calidae sont très-certainement les Aquae de la Table de Peutinger et les sources thermales de Hammam- Korbès. La dénomination qui leur est donnée dans ce passage convient d'autant mieux aux eaux de cette dernière
1 Plln., V, 4.
2 Tit.-Liv., I. XXX, c. XXIV.
localité, que celles-ci sont de beaucoup les plus chaudes de la Régence, et que, sous ce rapport, elles ne sont, je crois, égalées dans tout le nord de l'Afrique que par celles de Hammam-Meskhoutin , en Algérie, les Aquae Thibilitanae des anciens.
A l'époque chrétienne ', Carpi était le siège d'un évêché. Lorsque l'empereur Julien monta sur le trône, cette petite ville devint le théâtre d'un affreux massacre de la part des donatistes, qui exercèrent de cruelles vengeances contre les catholiques.
Les habitants actuels de Hammam-Korbès sont tous musulmans; ils ne dépassent guère quatre cent cinquante âmes, et sont d'une ignorance superstitieuse fort singulière, témoin le fait suivant qui s'est passé sous mes yeux.
Vers trois heures quinze minutes de l'après-midi, le soleil, un instant auparavant splendide et radieux, commença tout à coup à pâlir. (On se rappelle la belle éclipse qui eut lieu le 18 juillet 1860.) A la vue de l'affaiblissement progressif et assez rapide de la lumière éclatante de cet astre, l'étonnement, la crainte, et bientôt la consternation la plus profonde régnent à Korbès. Je fais expliquer en vain par Malaspina au scheik la cause toute naturelle de ce phénomène; il reste incrédule à ces explications. Cependant l'obscurité augmente, et avec elle la terreur dans le village. Tous les habitants s'imaginent que cette espèce de nuit soudaine qui se fait autour d'eux présage quelque grande catastrophe; en même temps, comme pour réveiller l'astre du jour de sa léthargie et de son évanouissement, chacun s'ingénie à produire le vacarme le plus étrange et le plus étourdissant qui se puisse concevoir; les uns agitent des sonnettes, les autres frappent à coups redoublés sur des chaudrons, ceux-ci poussent des cris discordants, ceux-là éclatent en lamentations
1 Morcelli, Africa chrisdana, t. I, p. 121.
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et on s;iii;;l()(s, tous, en un mol, me r;i|>|)cllciil niir (-(.'S ilivorsos inaiiiil'statioiis de h.'iir Ironhlc; et de leur ellroi ce (|ue l'on raeontc; daïis de pareilles circonstances d(; nhisicurs peuples anciens.
A mesure» (pu; la linnière ('clipst'e du soi;'!! commence à rcprendnî plus d'éclat, 1(! hruit diminue, et il c-(.'sse tout à fait (piand l'astre illnminateur, un moment obscinci, a reparu dans toute sa (gloire en recouvrant sa splend(;nr première.
Je ne dois jias oublier de signaler ici une particularité curieuse. La veille au soir, un vieillard de l'endroit, attaché à une zaouïa, n'avait pas manqué de dire à deux riches Arabes atteints de rhumatismes, qui arrivaient presque en même temps que moi à Korbès avec l'intention d'y prendre les eaux : « Vous survenez sous de mauvais auspices, et je crains bien que les bains ne vovis soient pas aussi salutaires qu'ils auraient dû l'être, car voici un chrétien dont l'arrivée, qui coïncide avec la vôtre, pourra vous être préjudiciable. »
Le même vieillard, lorsque eut lieu l'éclipsé de soleil, ajouta : « Je ne m'étais pas trompé , la présence des chrétiens nous est toujours funeste. »
Ces propos, qui me furent rapportés, me firent sourire de pitié pour l'aveuglement fanatique de ce vieux musulman ; je ne me serais jamais cru, en effet, tant de puissance ni sur les eaux ni sur les astres, et il fallait que je vinsse h Korbès pour être transformé tout à coup en un sorcier aussi redoutable.
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CHAPITRE CINQUIÈME
Départ de Hnmmam-Korbès. — Ruines de Meraïssa. — Hencliir-el-Bey. — Hencliir Kraïb. — Henchir-el-Mornakia. — Oued Zarzour. — Henchir Sidi-Aly-el-Meregni. — Henchir-el-Haïrech. — Henchir Bir-Djedi. — Arrivée à Sidi-Daoud-en-lNoubi.
A quatre heures de l'après-midi , nous quittons Hammam- Korbès, et longeant, dans la direction du sud, par un sentier étroit et difficile, mais beaucoup moins pénible toutefois que le précédent, les pentes abruptes du Djebel-Korbès, nous atteignons à six heures du soir le marabout Sidi-Aly- Reiss, petite coupole qui s'élève solitaire sur une colline au pied méridional de la montagne. A l'entour de ce sanctuaire, on remarque quelques tombes musulmanes et plusieurs débris antiques. De là jusqu'à la mer, l'espace de plus d'un mille de longueur, gisent les ruines d'une ancienne ville entièrement détruite et abandonnée; elle est connue parmi les indigènes sous la dénomination de Meraïssa (le petit port). Les vestiges de cette petite cité maritime disparaissent tous les jours de plus en plus, les blocs les plus considérables qui y jonchent le sol étant incessamment transportés par mer à la Goulette, et de là à Tunis. L'emplacement qu'elle occupait est aujourd'hui tout parsemé de fosses qui ont été pratiquées dans le but d'extraire des maisons et des édifices renversés jusqu'aux pierres des assises inférieures et des fondations. Néanmoins, les restes de plusieurs constructions importantes sont encore reconnaissables; je citerai surtout :
1" Les débris d'un aqueduc; on en suit encore les traces l'espace de trois cents mètres.
2° Une grande citerne divisée en plusieurs compartiments; elle est assez bien conservée. C'est là qu'aboutissait, comme à un réservoir central, l'aqueduc dont je viens de parler.
3° Un amphithéâtre. Creusé dans les flancs d'une colline,
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îl ost, saiil" (|ih;1(|iio.s pans de nuirs, (■oinpIéLcincnl (h'inoli. L'arèno mcsuralL onviion (juaraiilc pas dv. Ion/; sm- ^ill{.ldoux (le lar{;e.
i" Une pelile citadolU; avoisinant la mer et l);i1i(î sm un monliciilo. On n'y voit plus (jno les restcîs inlornics (rmic puissante eonstniction e)i l)ioea(;e, le re\éten)ent evU'-iicuien pierres de taille ayant été enlevé.
Quant au ])ort, il est à moitié ensablé.
Quehjues voyageurs ont identifié cette ville avec celle de Maxula; mais cette opinion me })araît inadmissible, contr(.'dite qu'elle est par les mesures (pie donnent les itinéraires.
A sept heures quinze minutes, nous allons demander l'hospitalité pour la luiit à un douar campé près des ruines de Meraïssa.
19 juillet.
A quatre heures trente minutes du matin , nous nous mettons en marche ; notre direction est d'abord celle du nord , puis du nord-est.
A quatre heures cinquante minutes , je remarque quelques ruines dans un endroit appelé Henchir-el-Bey, et entre autres, les fragments de deux sarcophages brisés.
A cinq heures quarante-cinq minutes, nous passons non loin du village de Bridja, dont j'ai déjà parlé.
A six heures quinze minutes, j'observe sur l'emplacement de l'henchir Kraïb les vestiges d'un petit nombre de constructions romaines.
A sept heures, un henchir plus considérable arrête un instant mon attention; il se nomme El-Mornakia. On y distingue au milieu d'épaisses broussailles plusieurs citernes et de vieux pans de murs.
La contrée que nous traversons est presque entièrement inculte et déserte ; des joncs et des hautes herbes y servent de refuge à de nombreux sangliers.
A huit heures, nous franchissons l'oued Zarzour; les rives en sont bordées de lauriers-roses et de roseaux.
Nous nous rapprochons ensuite de la mer; avant d'atteindre le rivage, nous cheminons pe'niblement pendant cinquante minutes sur un sentier âpre et montagneux.
A neuf heures, nous faisons halte à l'iienchir Sidi-Aly-el- Meregni; les restes d'un village antique y sont ensevelis sous des broussailles, et un bosquet de peupliers y ombrage une source excellente.
A onze heures, nous quittons avec regret cet abri verdoyant, et nous poursuivons notre route vers Sidi-Daoud-en- Noubi, en côtoyant le rivage. Pour moins fatiguer nos chevaux, que rebute et qu'épuise dans leur marche un sable fin et profond, nous tâchons autant que possible de ne pas nous écarter de l'extrême limite qu'arrosent et que durcissent les vagues. A chaque pas, d'innombrables crabes qui se chauffaient paisiblement au soleil fuient entre les pieds de nos montures. La mer étincelle comme un miroir ardent sous les rayons du soleil qui l'embrasent, et nos yeux ne peuvent en soutenir l'éclat. Au-dessus de nos têtes, le ciel est d'un bleu d'azur dont rien n'égale la pureté.
A une heure, nous rencontrons les ruines d'une petite ville antique; elles me sont désignées par deux Aiabes sous le nom d'Henchir-el-Haïrech , et par un troisième sous celui d'henclîir Zeggagh. Une anse naturelle a été jadis transformée en port. Ce port était dominé et défendu par un château assis sur un monticule, et dont il ne subsiste plus que deux ou trois gros pans de murs. La ville est elle-même totalement renversée; le plateau qu'elle occupait est seulement jonché d'une quantité de gros blocs rectangulaires, soit ahgnés encore dans un certain ordre, soit dispersés confusément; ils sont tous rongés par suite de la vétusté et en même temps du voisinage de la mer.
Un peu plus loin est un amas de blocs semblables autour
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(riiiic pclilc criciiic. Le nom de ce dciiiicr li(;ii(:liir s'csl nci'dii, on (in moins on n';i pn me I in<li(|n(;r.
A iMic licnrc ciiKiiKinlc; nniiutcs, lions tiavorsons nn hencliir plus étcMidii; il environne une anse, protéfjée jadis, contre les vents par nu niôK; aujourd'hui détruit. C(;t licncliir, dont les mines convrcMit une colliiu; lu'rissée d(; l)ronssailles, est appiïU; [)ar les AraJies Bir-Djedi.
Nous continuons à suivre Iv. rivage jusqu'à Sidi-Daond-en- Nouhi, où nous ne parvenons qu'à (juati'e heures de raj)ièsiiiidi. C-hemin laisant, nous avions aperçu tout le lon^j de la côte des dél)ris de barques et de bâtiments iiaurra[jés, tristes téinoi(;iia(jes des nombreuses tempêtes qui ont sévi sur ces parajjcs, parmi lesquelles il ne faut point oublier c(;Iles de J858.
CHAPITRE SIXIEME
Description de l'iiencliir Sidi-Daoud-en-Noubi. — Zaoïiïa consacrée à ce santon ; légende qui s'y rattache. — Découverte d'une inscription confirmant la supposition des voyageurs qui avaient placé en ce lieu la ville de Missua.
L'henchir Sidi-Daoud-en-Noubi offre les ruines, d'année en année moins considérables, d'une ville antique assez étendue. L'emplacement qu'elle occupait est aujom^d'hui inhabité, à l'exception d'une zaouïa et de quelques bâtiments attenants. Non -seulement les maisons particulières, mais encore les édifices publics ont disparu du sol , et sont actuellement remplacés, comme à Meraïssa, par une multitude de fosses plus ou moins profondes creusées dans le même but. Toutefois, près du rivage, on remarque encore sur un monticule les débris d'une puissante construction qui semble avoir eu une destination militaire, et qui, par les couches épaisses de cendres qu'on y trouve, atteste qu'elle a subi
l'action d'un violent incendie. Je signalerai aussi les restes d'une belle mosaïque qui ornait un monument entièrement détruit, et une quinzaine de puits bâtis en pierres de taille. Les colons attachés h la zaouïa continuent à s'en servir, et y puisent l'eau dont ils ont besoin pour arroser leurs champs. Une partie, en effet, de l'enceinte de cette cité a été débarrassée des décombres qui la recouvraient et livrée ensuite à la culture. J'y ai admiré de superbes plantations de dourra ou maïs , et de droh , espèce de millet blanc avec lequel les Arabes engraissent leurs troupeaux. Pour le dire en passant, ce droh, qui prospère très-bien en Tvmisie, et notamment dans la presqu'île du cap Bon, est également employé pour une autre fin par les Maures, par les Arabes et par les Juifs. On n'ignore pas que les musulmans et les enfants d'Israël font consister la beauté de la femme dans un embonpoint excessif. Lors donc qu'une jeune fille, musulmane ou juive, est à marier, ses parents, croyant par là relever et accroître ses attraits, la condamnent pendant quelque temps à un repos presque absolu et à une nourriture propre à atteindre le but qu'ils se proposent. Or, le droh, à ce qu'il paraît, mangé sous forme d'une semoule épaisse, joue le principal rôle dans ce singulier régime d'alimentation.
Pour en revenir à l'henchir Sidi-Daoud-en-Noubi , il tire ce nom moderne de la zaouïa dont j'ai déjà fait mention. L'oukil de cette zaouïa m'apprend qu'elle fut fondée il y a huit cent trente-trois ans , et que le corps de Sidi-Daoud y fut alors déposé. Ce santon était originaire d'un petit village voisin nommé Boukrim. Sur le point de rendre le dernier soupir, il ordonna à ses fils de placer après sa mort son corps sur sa mule, et de l'enterrer là où celle-ci, abandonnée à elle-même, suspendrait sa marche. Ses dernières volontés furent fidèlement exécutées, et la mule du vieux serviteur d'Allah, chargée du cadavre de son ancien maître, s'étant
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aiTêt(!e à l'ciKlroiL ou s'c'lrxc la /aoiiïa actuelle, on enseveli!. la (k>|)()uill(; ]ii()ilell(! du saiiLon on v.r. lien, et l)i(.>iil<'>i iiii<; coupolo y recouvrit son tombeau. D(;|)uis lois, sa nu-uioire y a toujours été en {;rande vénéiation. A son nom do Sidi- Daoud on ajouta celui d'('u-Noul)i, parce (ju(! r<;udroiL on lut construite cette zaouïa s'appelait Nouba. 'J'elle est dn moins la lé(;ende (pii m'a été racontée par l'oukil. Il nous olÏTe pour la nuit l'hospitalité dans l'une des dépendances de la zaouïa.
20 juillet.
J'avais remarqué la veille au soir un piédestal anticpie, dont l'une des faces était revêtue d'une inscription , et que des Arabes avaient extrait peu de temps auparavant des décombres d'un monument complètement démoli. En me reportant le lendemain matin auprès de ce piédestal, j'y lis ce qui suit :
FL • ARPACIl • VC • FL-ARPACIO-FL-PP-HVIVSCE Cl VITATI S EXAGENTE IN REBVS VC • EXAI VT • INL • VIRI MAG-OFFICIORV SPECTAB • TRIB • ET NOT • OB INSIGNIA EIVS ERGA REMP-MERITA ET PRAECIPVE OB PAT- BENEFSTATVAM AD AETERNITATEM MER!
TORVM EIVS MISS • Cl VES C 0 N LO CAV E R VNT {Estampage.)
La statue qui couronnait jadis ce piédestal gisait, m'a-t-on dit, à côte; les bras seuls manquaient; du reste, elle était complète et d'une grandeur qui dépassait un peu celle de la stature humaine. Elle venait d'être transportée par mer à la Goulette; ce piédestal devait l'être aussi prochainement.
Cette inscription date du Bas-Empire, ainsi que le prouvent les divers titres qui y sont contenus. Le nom qu'elle renferme à l'avant-dernière hgne, MISS-CIVES (Missuenses cives), lui donne surtout de l'importance. On s'était accordé depuis longtemps, il est vrai, à fixer à Sidi-Daoud-en-Noubi la ville de Missua, d'après les mesures indiquées par les itinéraires; mais jusqu'à présent la découverte d'aucun monument épigraphique aussi explicite que celui-ci n'avait confirmé d'une manière péremptoire cette supposition.
Une autre inscription provenant de Missua se trouve actuellement à la Goulette, dans la maison de ]VL le vice-consul de France; elle recouvre un bloc mutilé encastré dans un mur et à demi caché par les marches d'un escalier, ce qui empêche de la hre en entier. Voici les seuls mots qui soient visibles.
P ■ C A E S A R I VI-HADRIANI-F-
l-PAR
INER
P OTI
Cette ville est mentionnée par Phne ' sous le nom de Misua. Ptolémée la cite par erreur sous celui de Nisua (Nwoua). Dans l'Itinéraire maritime, elle est écrite avec sa
1 Plin., V, 4.
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vccilahlc ()illi();;r;i|)li(' , Missim, cl m;ir(|ii(''(î ronmic ('Linl ii trois cents stades (U; (larpi, (-liillVc; tiop tort <riiii lion ti(;rs. L'intervalk; (jirin(li(|iie la Table (1(! l'eiitiii(;er entre iMisiia et Clv|)ea est de XII milles, autre erreur résultant jx-nt-étn; d'une laut(; de copiste, car cette distance est en r(''alil('' de XX nulles.
Pi'ocope ' sijjiiale IMissua et la place à trois cents stades d(! Cartlia(;e, ce (pii est exact par mer; j)ar la voie de terre, en (îffet, il V a environ cin(piante stades de plus.
A réj)0(pie chrétienne ", cette ville comptait parmi les sièges épiscopaux de la province Proconsulaire.
CHAPITRE SEPTIEME
Départ de Sidi-Daoud-en-Noubi. — Baie et ilôt de la Tonnara; cette baie est peut-être celle d'Acpiilaria.
A dix heures du matin, ayant achevé de parcourir en tous sens l'emplacement de l'ancienne Missua, je donne le signal du départ, et nous poursuivons notre route vers le nord-est,
A dix heures dix minutes, nous laissons à notre gauche un petit promontoire qui détermine une crique de peu d'étendue.
A dix heures quinze minutes, nous rencontrons un promontoire plus large que le précédent et qui s'avance aussi plus loin dans la mer. Il constitue une presqu'île oblongue qui a été jadis habitée, comme l'attestent les vestiges des antiques constructions qu'on y remarque.
Était-ce là une sorte de faubourg de Missua ou un établissement maritime distinct? je l'ignore. Toujours est-il que ce
1 Procop., Bell. Vand., II, 14.
2 Morcelli, Africa christiana, t. I, p. 231.
promontoire, tel qu'une sorte de môle naturel se projetant assez avant dans la mer, s'allonge entre deux anses, qui autrefois, comme maintenant, servaient de ports. Celle du nord, de beaucoup la plus considérable, s'appelle aujourd'hui la baie de Tonnara et doit ce nom à un petit îlot connu sous cette désignation.
Nous contournons cette dernière baie. Une particularité à observer, c'est que plusieurs sources d'eau douce y sourdent près de ses bords orientaux et au sein même des eaux salées qui les entourent. Une petite construction circulaire, en forme de puits, les protège contre l'invasion et le mélange de ces eaux, qui, autrement, leur communiqueraient leur propre amertume.
A onze heures vingt-cinq minutes, nous apercevons, à notre droite, quelques ruines éparses au milieu des broussailles, et nous entrons bientfjt après avec nos montures dans la baie en suivant une espèce de gué où elles n'ont de l'eau que jusqu'au poitrail ; avant midi, nous parvenons à l'îlot de la Tonnara.
Cet îlot était inhabité il y a une quarantaine d'années. A cette époque, on y construisit des magasins et plusieurs autres bâtiments destinés à loger un certain nombre de matelots employés à la pèche du thon , poisson qui abonde sur ces parages. L'établissement est actuellement dirigé par l'un des parents de M. Ilaffo, l'un des ministres du bey. Les matelots engagés dans cette entreprise sont tous Européens et originaires, pour la plupart, de la Sicile, de Gênes et de Livourne. Chaque année, au mois d'avril, ils abordent en Tunisie, et, vers le 15 juillet, ils s'en retournent dans leur pays. La pêche dure ordinairement trois mois. Cette année, elle a été trèsproductive, et le nombre des thons pris a dépassé le chiffre de dix mille. C'est entre Djamour-el-Kebir et le continent africain que sont établies en mer les madragues , espèces de chambres construites avec des câbles, des filets et de gros
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roseaux ('iilr('I;iC('"S. Les liions y soiil coikIiuIs |);ii- les coiinmts et s'y ciilassciil, |iis(|irà ce (|ii'i!,s (lc\ icnncnl l;i proie dos pèclicms.
I)jam()ur-<'l-K(>I)ii-, doiil je viens de parler, s'('Iève ii (pi;ilorzc; kilomètres (Miviroii au jioi'd-onesL (hi la Tonnara. (l'esl une Ho inlial)itec, au centre de la([uelle se dresse une monta;;ne qui domine au loin les flots et dont le massif constitue l'île presque tout entière;. Gell(;-ci rcMiferme une quantité innond)ral)le de lapins. Dans rauti(piité, elle s'appelait Aejjimurus ou Ae^^imorus, dénomination qui se retrouve avec une légère altération dans celle que lui donnent maintenant les Arabes; elle est é^jalement connue sous la désignation de Zembra et aussi de Simbolo, que les Italiens lui appliquent. Plus près de la Tonnara est une seconde île beaucouj) plus petite; elle est appelée, pour cette raison, par les Arabes Djamour-es-Shrir et par les Italiens Zembretta ou Simboletto. C'est un simple rocher dont Pline ' a pu dire avec plus de vérité encore que de Djamour-el-Kebir :
« At contra Carthaginis sinum duae Aegimori arae, scopuli verius quam insulae. »
Mannert, dans sa Géographie ancienne des États barbaresques, a déjà rapproché avec raison le terme de arae donné par Pline à ces deux îles, de la même expression qu'on
retrouve dans le vers suivant de Virgile
Saxa vocant Itali, mediis qure in fluctibus, Aras.
A en croire le scoliaste du poëte latin, ce serait sur ces autels que les Romains et les Carthaginois auraient scellé un traité par la foi du serment.
La baie de la Tonnara est très-probablement la même que celle d'Aquilaria, où Curion débarqua avec ses troupes.
« G. Curio ^, in Africam profectus ex Sicilia ap-
1 Plin., V, 7.
2 NÏT^., Mneid., I, v, 113.
3 Cœsar, De bello civili, II, 23.
pellit ad eum locum , qui appellatur Aquilaria. Hic locus abest a Clupeis passuum XXII millia, habetque non incommodam aestate statioiiem, et duobus eminentibus promontoriis continetur. »
La distance qui sépare la baie de la Tonnara de la ville de Kelibia, l'ancienne Clypea, située sur la côte opposée de la presqu'île du cap Bon, répond en effet assez exactement à celle de XXII milles indiquée ici comme comprise entre Aquilaria et Clupea. Quant aux ruines d'Aquilaria, ce sont peutêtre celies que j'avais rencontrées près de cette baie, avant d'atteindre l'îlot de la Tonnara.
CHAPITRE HUITIEME
Zaouïa Sidi-Abd-el-Kader, lienchir Talfert. — Ilenchir Sidi-Mayar. — Vastes carrières. — Village d'EI-Haouria, peut-être jadis la ville d'Iiermaeum. — Autres carrières, plus remarquables encore que les précédentes, sur le bord de la mer. — Ras-Addar, l'ancien cap Bon , autrement dit cap Mercure.
A trois heures de l'après-midi, franchissant de nouveau le gué que j'ai signalé, nous retournons sur la terre ferme.
A quatre heures, nous passons à côté de la zaouïa Sidi- Abd-el-Kader; un petit village s'est groupé autour de la koubba du marabout. En cet endroit, quelques débris romains portent le nom d'henchir Talfert.
A quatre heures quinze minutes, continuant à nous diriger vers le nord-est, nous arrivons à l'henchir Sidi-Mayar. On y observe un certain nombre de gros blocs épars, restes d'un village antique. Un santon ainsi appelé y est vénéré sous une koubba et a communiqué à l'henchir le nom qu'on lui donne.
A quatre heures trente minutes, nous traversons, chemin
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faisant, de (ji-aiidcs cl ma;;iii(i(|ii('s ( aiiicics ;i ciel oiivcil. Pi-ali(jii('M*s dans les lianes (rim vaste platean roelienx, elles doivJMil {(Mlainenient remonter à la ])lns liante; anli(|nil('>.
A cin<| liein'es, nons Taisons halte au villajjc d'I'l-llaoMi ia. lùitoiir(i de jardins, il s'(''lève sur une colline dont il couvre les pentes et le sommet : plusieurs maisons ont été l)ûtic's avec des mat('iiaux anticpies. J^a [)osition de ce villa;j(.' près du llas-Addar, l'ancien cap Bon, ou cap M(;rcuie, m'incline à penser (pi'il a succeUié à la ville d'IIermaeum, mcMilionnée par Scylax ' cl par Procope'^ comme voisine du cap Hermès, le cap Mercure des Latins. Cette identification, proposée dc'jà par M. Pellissier^, est, à mon avis, plus vraisemblable que celle de Shaw, qui y place Aquilaria, laquelle devait être située sur le bord de la mer, puisque Gurion y débarqua ses troupes.
21 juillet.
Après avoir passé la nuit à El-Haouria, nous quittons ce village à cinq heures trente minutes du matin , pour aller visiter les immenses carrières désignées par les indigènes sous la dénomination de Rhar-el-Kebir (la grande caverne); elles sont distantes de deux kilomètres au moins d'El-Haouria vers l'ouest et avoisinent le rivage.
A six heures, nous y arrivons. Elles constituent un ensemble de gigantesques excavations qui s'étendent sous un plateau rocheux, percé de distance en distance par des espèces de puits qui laissent pénétrer l'air et la lumière dans de magnifiques salles souterraines. Ces salles, au nombre de dix-huit, affectent différentes formes; les unes sont rondes, les autres elliptiques, celles-ci carrées, celles-là polygonales. Creusées dans des proportions colossales et soutenues, par intervalle,
1 Scylax, p. 39.
2 Procop., Bell. Vandal., I, 17.
3 Pellissier, p. 240.
au moyen d'énormes piliers ménagés à dessein dans l'épaisseur du roc, elles communiquent les unes avec les autres et sont chacune éclairées à leur centre par un regard pratiqué en forme d'entonnoir, afin de permettre à une plus grande gerbe de rayons lumineux de descendre et^ en quelque sorte, de s'épanouir au fond de ces sombres et mystérieuses galeries. Nous les parcourûmes successivement, munis chacun d'une bougie et tâchant de la protéger de notre mieux contre des nuées de chauves-souris qui , troublées dans leurs paisibles retraites, voltigeaient épouvantées autour de nous et semblaient s'efforcer, par le battement de leurs ailes, d'éteindre nos lumières vacillantes.
Ces carrières souterraines me rappelaient des excavations analogues et aussi remarquables que j'avais, en 1854, visitées en Palestine à Beit-Djibrin et qui sont peut-être l'ouvrage des anciens Chananéens. Celles d'El-Haouria remontent incontestablement aux Phéniciens et datent très-probablement de la première fondation d'Utique et de Garthage. Les blocs extraits de ces cavernes ainsi que des autres carrières à ciel ouvert, qui de là s'étendent jusqu'au rivage, étaient transportés par mer vers ces deux grandes cités et surtout vers la dernière, qui , par le nombre et la splendeur de ses monuments, aspirait à devenir l'une des plus belles et des plus vastes capitales du monde.
Il est question pour la première fois dans l'histoire de ces immenses excavations lors de l'invasion d'Agathocle en Afrique, l'an 309 de Jésus-Christ,
Diodore de Sicile ', en effet, nous raconte qu'Agathocle aborda avec son armée près de l'endroit appelé Aaro/u-tat.
« O (^' AyaQoxXyJç «Troêtêaaaç xr,v ^vvo(.iJ.iv Trpoç ràç y.cà.o'Oiiivocç Aaro/i/taç. "
Ces latomies ou carrières sont également mentionnées
i Diodor., XX, 7.
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nliis laid par Sliahoii ', au stid du itioinoiiloirc d'I Icniics, ce (Mii csL |)i(H:i8ciii(Mil la posilioii (|n ClIcs o(;(M|>('iiI .
« J''.v avxô) de to) -/.oÂtto) èv Mirsp y.y.l i Kapyr,(îôji;, Tûi/iç èaii ToXi;, y.at Gepjuà, xat Xaroat'at Ttvî:, ei^O "// V.^jiJ.y.ic/. àv.^jy. x[jy.-/ilc/., Y.y\ en' aùr/iv -oXtç 6p.(hyvu.o;,. "
(le passade nosilil ne |)(Mit laissoi" aiiciiii doiiLc,' sur l'idcutitc des caiTièios (|iic j'ai ilccrlLes tout à riicurc avec celles qui sont désignées ici, et, j)our le dire eu passant, ce même j)assage confirme aussi d'une nianièie (pii nie seml)le peu contestaljle la supposition eu vertu de laquelle El-llaouria aurait remplacé l'ancienne ville d'Hermès.
Le débarquement d'A^atbocle eut lieu dans l'une des anses qui avoisinent ces carrières. Ou sait qu'après avoir fait tirer à terre ses vaisseaux, il ordonna à ses soldats de les brûler, donnant lui-même le premier l'exemple une torche à la main. Il voulait ainsi enlever à ses troupes tout moyen de retraite et ne leur laisser d'autre alternative que la défaite avec ses suites inévitables, soit la captivité, soit la mort, ou que la victoire,, et avec elle l'espérance certaine de retom^ner dans leurs foyers sur les propres vaisseaux de l'ennemi.
A huit heures, nous reprenons le chemin d'El-Haouria.
CHAPITRE NEUVIÈME
D'El-IIaouria à Kelibla. — Garaat-ech-Clierof. — Zaouïa Sidi-Mohammedech-Clierif. — Arrivée à Kelibia ; description de cette ville, l'ancienne Aspis des Grecs , la Clypea des Latins.
A huit heures trente minutes, de retour à El-Haouria, nous abandonnons presque aussitôt ce village. Après avoir
1 Strab., 1. XVII, p. 834.
longé toute la côte occidentale de la presqu'île du cap Bon,
nous allons maintenant en explorer la côte opposée.
La direction de notre marche est celle du sud-est.
A neuf heures, nous atteignons une espèce de grand hassin, à peu près circulaire, appelé Garaat-ech-Cherof. Ce bassin est une sorte de sebkha non salée, où l'eau des pluies se rassemble pendant l'hiver et séjourne encore, mais plus basse, pendant l'été. A cette époque, les miasmes qui s'exhalent de ce marais répandent les fièvres dans tous les environs. Nous le côtoyons jusqu'à neuf heures vingt-cinq minutes.
A neuf heures trente-cinq minutes, la chaleur devient tellement accablante, qu'ayant aperçu un bouquet de vieux oliviers près de la zaouïa de Sidi-Mohammed-ech-Cherif, nous ne pouvons résister à la tentation de nous reposer quelque temps sous leur ombrage. Cette zaouïa est située sur une coUine dont elle couronne le sommet. De là, nous distinguons fort bien à quatre-vingts kilomètres en mer, vers l'est, File Panteilaria, de forme oblongue, que les Arabes désignent encore aujourd'hui sous le nom de Cossura, identique à celui qu'elle portait autrefois. Sa circonférence est d'environ cinquante-cinq kilomètres; elle est presque entièrement stérile et fort peu habitée.
A midi trente minutes, nous poursuivons notre marche dans la même direction. La contrée que nous traversons est tantôt inculte et hérissée de broussailles , tantôt couverte de belles plajitations de dourra et de droh.
De deux à trois heures, nous franchissons péniblement une grande plaine de sable qui a ses dunes mouvantes et qui forme dans l'intérieur des terres une zone de plusieurs milles d'étendue : nous sommes, en effet, à trois ou quatre kilomètres de la mer.
A trois heures quarante-cinq minutes, nous rencontrons quelques ruines éparses au milieu d'épaisses broussailles.
A quatre heures quinze minutes, nous arrivons à Kelibia.
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Celle jK'lile ville coiilieiil doii/.e cenls li;il)il;nils. l'.lle esl située à ileiix kilomèti'os de la mer; la \ille aiili(|ii(' (|irclle a roni|)lace(^ Ijordail, an conliaiic;, le iiva{;('.
Pcndanl. (jiie nous eouuueiieous à nous inslaller dans nue chambre (|ut; le klialile nous olTn! , je reçois la visiU; d'iui jeune Européen fort obli^jeant. M. Conversano, c'est, N; uoui de mon aimable visiteur, m'apprend <pie sou père, Napolitain d'orij^fine, est a(;ent sanitaire de Kelibia et en même temps a(;cnt eousulaire de toutes les j)riucipales puissances chrétiennes. Il se met lui-uiêiu(; conn)Iéteuieut ;i ma disposition ])Our me montrer, le lendemain, les restes qui subsistent encore de l'aucieune cité. Je passe la soirée chez son père;, vieillard de soixaute-dix-se])t ans et atteint d'une infirmit(' incurable qui, jointe au poids des ans, a affaibli singulièrement son corps, mais sans rien enlever à la vivacité de son imagination.
22 juillet.
A huit heures du matin, M. Conversano fils vient me prendre, et nous tournons d'abord nos pas vers l'acropole de la ville antique. Cette acropole occupait un plateau rocheux, peu éloigné de la mer et ayant un kilomètre de pourtour. L'élévation de ce plateau est d'environ cent cinquante à cent soixante mètres. Il est actuellement couronné par une citadelle, que les uns attribuent aux Espagnols et les autres aux musulmans. Celle-ci est à peu près carrée; trois tours défendent chaque face. Ayant obtenu de l'ious-bachi la permission d'y pénétrer, nous la visitons en tous sens. Une faible garnison d'une vingtaine de soldats y est logée. Parmi les pièces de canon qui arment les plates-formes des tours, je remarque sur l'une d'entre elles, de fabrique espagnole, la légende qui suit :
DEFENSOR
ANNO DCLXXXXV
Ailleurs, sur une pierre tumulaire brisée, encastrée à plat dans le sol comme une dalle, je déchiffre l'inscription mutilée que voici :
[Eslampage.]
IN PAGE BIXIT
REQ
L'intérieur de la citadelle est rempli de décombres. Vers le centre du vaste espace qu'elle circonscrit et au milieu d'un fourré épais de figuiers, de cactus et de broussailles, surgissent les ruines d'un château antique, de forme rectangulaire, flanqué jadis à chacun des quatre angles d'une tour carrée, et construit avec de magnifiques pierres de taille. Les murs d'enceinte en sont aujourd'hui écroulés ou démolis, à l'exception des assises inféiieures. L'une des tours est encore presque intacte et donne une idée suffisante de celles qui n'existent plus. La cour que délimite cette enceinte mesure trente-cinq pas de long sur vingt de large. Pavée avec de larges dalles, elle recouvre de belles et profondes citernes, divisées en plusieurs compartiments et soutenues par des piliers. Elles sont remplies d'eau; mais cette eau n'est pas potable , polluée qu'elle est par de nombreuses chauvessouris qui ont élu domicile dans ces antiques réservoirs abandonnés.
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Il .10 .serait pas ,li(ïi,i|,. ,1,. ,„■( loyer c-s cIrr.M.s, .l',.,. chasser les oiseaux iinino,„|,.,s ,|ui les souille,. l <.l, ,r;.liin,„|,.r ainsi la eiladelle ,K,r un," eau ,.,u,- e( ;,l.oi.(hnl,- ,|,u l.u nian(|uc rouipIcHenienl. Il laul en elCel, ((u<i les sol,h,ls ,|,u y tieimeul (;arjiisoi. desceiulent tous les jours elierelier ailleurs la provision dont ils ont besoin. M-.ùs on connaiL Tinc iui<; musulmane, (]ui, sans détruire beaucoup, laisse tout to.ul.er en ruines et ne répare rien. C'est ainsi, par exemple, ,p,e plusieurs parties de cette même citadelle, l'une des plus avanta^jeusement situées néanmoins de la Tunisie, se délabrent et se lézardent de plus en plus. Deux tours, entre autres, sont très-déyradées dans leurs assises supérieures.
Nous parcourons ensuite l'emplacement de la ville, aujourd'hui presque entièrement rasée et détruite, qui s'étendait au pied de cette colline, le long du rivage. Un mur d'enceinte, dont on ne retrouve plus çà et là que de faibles vestiges, l'enfermait de toutes parts. Il était percé de plusieurs portes, dont l'une était encore debout il y a sept ans. Construite en belles pierres de taille, elle a été démolie alors, et ses débris ont été transportés à Kelibia pour servir de matériaux de construction.
La ville avait deux ports, l'un marchand, au sud, l'autre militaire au nord. Celui-ci, auquel j'attribue cette dernière destination parce qu'il était commandé de plus près par la citadelle, était divisé lui-même en deux bassins par un promontoire appelé actuellement Ras-Sidi-Mustapha, à cause d'un santon de ce nom dont la koubba l'avoisine. Une batterie basse en défend l'extrémité. Non loin de là, quelques rochers gardent l'empreinte de plusieurs boulets qui les ont attemts. Ces deux ports sont depuis longtemps à moitié ensablés; ds étaient jadis protégés contre les vagues du large et contre les vents qui balayent d'ordinaire cette côte par des môles dont on aperçoit encore maintenant les débris.
Quant aux divers monuments et à toutes les constructions
de la ville proprement dite, il n'en subsiste plus que des restes peu importants et qui d'année en année disparaissent toujours davantage, l'emplacement qu'elle occupait étant en partie livré à la culture et déblayé de plus en plus des décombres et des gros blocs épars sur le sol.
Au nord des limites qui l'enfermaient s'étend un marais salé, et le promontoire qui en est proche s'appelle, pour cette raison, Ras-el-Melah. Près de là sont d'anciennes carrières qui ont servi à bâtir la ville.
Quel était le nom primitif et phénicien de cette cité? Nous l'ignorons. Il est à croire que les Cartliaginois ont de bonne heure reconnu l'importance d'une semblable position , et qu'ils y ont fondé un comptoir maritime. Mais sa dénomination première a été complètement effacée ou peut-être seulement traduite par celle d'Aspis {dame, boucher), qui fut donnée à cette place par Agathocle, lorsqu'il la fortifia, l'an 309 avant Jésus-Christ, et en devint comme le second fondateur. Celle-ci fut ainsi appelée à cause de la ressemblance qu'offrait avec un bouclier la colline de son acropole. Strabon ', qui nous apprend ce fait, nous révèle en même temps le nom antique du promontoire auquel aboutissait cette colhne.
« Efr' à/.pa Tacprriç, xaj Itt' aivri Xocpoç Aam; xaXou^svo; «tto t>7ç ojLtoioryiToç- ovTuep o\)V(^'natv 6 xv]^ liY-zlixc Tupavvo; AyaGoyJ-zîç /.aQ'ôv y.utpov iTieTrXeuae xoïç, Kapj(r,3ovtot<;. »
Ce promontoire, â'/pa TacoFuç, est celui que j'ai signalé comme étant actuellement appelé par les Arabes Ras-Sidi- Mustapha.
Aspis, qui, chez les auteurs latins devient, par une simple traduction du mot grec, Clupea ou Clypea, fut plus tard la première ville dont Regulus s'empara (256 av. J.-C.) quand il eut débarqué en Afrique. Il en fit sa place d'armes, y laissa
1 Strab., 1. XVII, p. 1191.
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une {jarnisoii cl. la |)iil d'ahord pour liasc de ses o|»('ial ions. Dans la lioisiômc jiucrrc j)iiiii(|ii(' , les consuls (lalpurnius , Pison cl Luciiis Mauciruis (1 iS av. .I.-(1.) rassi('{;crcnl \ainemcMit par mer et j)ar terre. Sous les cuipcicurs, ('('lail une ville libre, au témoiyiiaye de Pline.
A l'époque chrétienne, elle était la icsidcucc d'un ('vccpM; '.
Un passajje de Bekri '^ nous appi'end (prellc l'uL la dernière; ville occupée eu Afrique par les chrc'ticns.
« Lors de l'invasion du Marine]) par Ai)(l-Allah-il)n-Saadihn-Abi-Sarli, les Koum, dit cet écrivain, se réunirent dans la péninsule de Cherik et se diri(;èrent en toute hâte Aers Iclibya et les lieux voisins. S 'étant alors embarqués, ils allèrent à Gossura, île située entre la Sicile et l'Afrique. »
Avant de terminer ce que j'ai à dire de cette ville, j'ajouterai ici en finissant que, bien que le mot latin Clupea ou Clypea ne soit que la traduction du mot grec Aspis et que ces deux noms soient indifféremment employés par les anciens pour désigner la même cité, Ptolémée néanmoins distingue très-nettement deux villes, l'une nommée Clypea au nord de Nisua (lisez Missua) et au sud-ouest du promontoire Hermès, l'autre du nom d' Aspis au sud-est de ce même promontoire, sur la côte opposée de la presqu'île. Mais cette distinction repose ou sur une méprise de ce savant géographe, ou sur une erreur due à l'un de ses commentateurs, qui aura, par ignorance, intercalé dans le texte le nom de Clypea là où il ne doit point être. La Clypea des Latins, dont le nom d'ailleurs s'est conservé dans celui de Kelibia, occupe précisément la position que Ptolémée assigne à Aspis, et par conséquent doit être identifiée avec elle.
1 Morcelli, t. I, p^l44.
2 El-Bekri, p. 110.
CHAPITRE DIXIÈME
Henchir Khcrba. — Eas Lanachir. — lienchir Tarfa. — Retour à Kelibia. — Fantazia à l'occasion d'une noce arabe; elle se termine par la mort du fiancé.
23 juillet.
J'étais venu d'El-Haouria à Kelibia sans longer immédiatement la côte, dans l'ignorance où j'étais des ruines qui la bordent en certains points. M. Conversano fds m'en ayant réA^élé l'existence et s'étant offert de m'y conduire, j'avais accepté cette proposition avec reconnaissance.
A cinq heures trente minutes du matin, nous nous mettons donc en marche pour explorer ces divers henchirs. Notre direction est d'abord celle du nord, puis du nord-ouest.
A six heures, nous jetons en passant un coup d'œil sur l'heiflchir Ouezdrali; il coiisiste en quelques débris d'époque romaine qui couvrent un monticule.
Nous laissons à notre droite le promontoire dit Rasel-Melah et le marais salé qui lui a fait donner ce nom. Près de ce marais est un petit village appelé Hammam-er- Rezas.
A notre gauche s'élève le Djebel-Ouezdrah.
A six heures vingt-cinq minutes, nous passons non loin d'un autre village qu'on me désigne sous le nom d'Hammam- Djebli.
A six heures quarante-cinq minutes, nous franchissons l'Oued-el-Hasi ; il est à sec; sur l'une de ses berges est un puits antique.
A sept heures, nous atteignons l'henchir Kherba. Il occupe le long du rivage une étendue de cinq à six cents mètres. J'y remarque plusieurs tombeaux antiques aux trois quarts ensevelis sous le sable ou sous des broussailles.
A huit heures, près du ras Lanachir, j'observe des traces
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(l'aiiciciMM's coiisliiiclioiis ;iiil(»iir (riiitc |.(lilc (ri(|iic. L(;.s trajjiiKMils il'uiK,' in()sai(|ii(.' y aLlirciil siirloiil mon allcnlioii.
A liiiil: liciiros ti"(Mi((> iiiiiiutcs, nous laissons a noire droilc le Ras-('l-Asou(l, ainsi noninu' à cansc des rochers noii> (|ui constituent cv. cap.
A neuf heures, nous taisons liallc au uiili(Mi de I lienchir Tarfa. On distingue là, près du riva^^e, les restc.'s d'une necroj)ole antique à moitié recouverte par des duntis de sahie et qui porte le nom de Djebbanet-Tai fa, ;i caus(,' des taniariscs (tarfa), mêlés do genévriers, qui croissent en touffes épaisses autour d'un marais voisin. Les tombeaux de cette nécropole sont tous construits en blocajje. Les uns sont oblon^js, bombés en dos d'âne, et reposent sur un soubassement; d'autres sont plats : six offrent la forme d'un pilier i\ peu près carré, se terminant en pyramide et s'élevant sur un ou deux gradins. Sur la principale face de ces piliers, hauts de un mètre cinquante centimètres à deux mètres, est une petite niche pratiquée dans l'épaisseur de la construction. Ces tombeaux sont revêtus extérieurement d'un ciment trèspuissant, dans lequel sont engagés de nombreux fragments de poterie concassée.
A midi trente minutes, nous reprenons la route de Kelibia, où nous rentrons h trois heures cinquante minutes.
Vers cinq heures, cette petite ville retentit de coups de fusil multipliés. Une jeune fiancée est promenée triomphalement sur un chameau paré pour la circonstance. Des cris joyeux la suivent partout; à ces cris se mêlent d'incessantes détonations d'armes à feu. Le fiancé, avec ses amis, exécute à cheval plusieurs charges brillantes ; il semble se complaire à déployer dans cette fantazia, aux yeux de celle qu'il aime, sa force et son adresse. Mais trop souvent, hélas ! le malheur marche de près sur les pas du bonheur, et les cris d'allégresse se changent vite en cris de désespoir et en gémissements funèbres. Pendant que le futur époux, enivré par l'amour,
cherche à surpasser les phis habiles cavaliers en déchargeant en même temps tantôt son long fusil orné de nacre, tantôt ses pistolets, une amorce enflammée met le feu à sa cartouchière entr'ouverte, et bientôt une horrible explosion se fait entendre. Il tombe comme foudroyé de cheval, couvert d'affreuses blessures, mais respirant encore. A cette vue, sa fiancée pousse un cri déchirant, et elle est ramenée évanouie dans la maison paternelle. Quant à l'infortuné jeune homme, ses brûlures étaient trop profondes pour qu'il y eût espoir de le sauver, et la cérémonie de ses noces devait pour lui être remplacée par celle de ses funérailles.
A sept heures du soir, je me rends chez M. Gonversano père et je fais mes adieux à ce respectable vieillard; je remercie aussi son fils de l'extrême obligeance avec laquelle, depuis deux jours, il m'a servi de guide tant au dedans qu'au dehors de Kelibia.
GHAPITRE ONZIEME.
Henchir Aïn-el-Haroiiii. — Boiiif; de Menzel-Teraine. — Oued et Kasr- Lebna. — Kasr-es-Sàd. — Village de Gourcliine. — Oued Beliess. — Henchir-el-Karrouba. — Arrivée à Kourba.
ai juillet.
Partis de Kelibia à cinq heures du matin , et après une marche d'une heure dans la direction du sud-ouest , nous parvenons à la source de l'oued El-Harouri. A côté de cette source est un réservoir antique plein d'eau, dans lequel se jouent de nombreuses tortues. A quelques pas de là, sur les bords de l'oued, gît renversé au milieu des broussailles un sarcophage de marbre blanc; il mesure deux mètres vingt centimètres de long sur soixante-treize centimètres de large. Au centre de sa face principale, dans une sorte de cadre
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ciiloiiii' (le moulures, on lit riiis(:ri|)l ion ,siii\ inilc , donl |(;.s (l(Mi\ premières li;;Mes sont (■om|»l(-l('meiil eir;icees :
ISSIMVS-VIXIT ANNIS-LXXXVI • M VI-DVIIIII {sir) S • E
[Kst(inij)(((jc.)
Les flancs rocheux du même oued sont j^ercés de plusieurs (grottes sépulcrales, identiques pour Ja forme et pour la disposition intérieure à celles de la Palestine et de la Pliénicie, et que je regarde, par conséquent, comme ayant une origine punique. J'examine sept ou huit de ces chambres funéraires taillées dans le roc; elles sont presque toutes précédées d'un vestibule et divisées en deux ou trois compartiments. La porte en est basse et étroite. Le plafond de quelques-unes est plat ou presque plat; dans d'autres il affecte la forme d'une sorte de fronton creux surbaissé.
Au delà de l'oued, sur un plateau qui le domine, sont épars les restes confus d'un bourg antique dont le nom primitif a disparu; on le désigne maintenant sous celui d'Henchir-el-Harouri. Parmi les blocs qui jonchent le sol, je distingue un piédestal sur l'une des faces duquel est figurée une croix grecque.
A sept heures quarante-cinq minutes, nous nous remettons en marche.
A huit heures quinze minutes, nous rencontrons sur une colline des ruines indistinctes et peu étendues, connues sous le nom d'Henchir-ben-Keneis.
Quinze minutes plus loin , en continuant à nous avancer
vers le sud-ouest, nous traversons les vestiges d'un village
antique dont le nom actuel est Menzel-J allia.
A neuf heures trente minutes , nous arrivons à Menzel- Temine.
C'est un bourg de quinze cents habitants. Les rues en sont fort mal tenues. J'observe çà et là un certain nombre de gros blocs antiques et même plusieurs tronçons de colonnes engagés dans des constructions modernes.
Autour de Menzel-Temine s'étendent des jardins plantés surtout d'oliviers, de figuiers et de mûriers. Le terrain est très-fertile, mais l'eau est peu abondante et généralement saumâtre, sauf celle d'un puits.
Nous nous arrêtons dans ce bourg jusqu'au lendemain matin. Comme c'est le jour du marché, la population a plus que triplé. De tous les villages et douars environnants, une foule d'Arabes s'y sont rendus. Chacun est armé de son fusil; quelques-uns portent de petits tromblons. La place du Souk retentit de cris tumultueux; ce sont partout entre les acheteurs et les vendeurs des discussions vives et animées, mais qui , comme des débats d'enfants , s'apaisent ensuite avec la même facilité qu'elles ont éclaté.
25 juillet.
A quatre heures trente minutes du matin , nous sommes à cheval. Nous commençons par traverser de belles plantations d'oliviers entremêlés de figuiers et de mûriers.
A cinq heures quinze minutes, sortant de cette zone cultivée, nous marchons au milieu d'épaisses broussailles.
A notre gauche, le long de la mer, s'étend une sebkha.
A six heures quatorze minutes, nous apercevons sur une colline hérissée d'arbustes épineux les restes d'un établissement antique. Il y avait là jadis un petit poste militaire et quelques habitations à i'entour. Cet endroit m'est désigné sous le nom de Menzel-Horra.
ciiAnim: OiNziicMi;. yv.)
A six liciircs sci/.c iniimlcs, nous lr;iii(lii.ss(nis I oued Lchiia; il est [)r('S(jii(! (•oinplc'lcmciit ;i .s<.'<;. Son lit (;st liir{;e ot assez iiroCoiid. liCS Ai-alx's d'un douar voisin ni'a|)|)rf'nncnl (|n'(Mi hiver, ;i r('|)0(|ue des jjrandcs jdnies, il csl (iiicl- (jnelois dan(;(M'en\ de le IraNcrser, l:nil. les canx en sonl lianles el le eoinani rapide. C'esl le même oned (jni, dans la earte du d(''j)(')t de la {ju(;pi"e, est niai(|U('; sons la (h'-nomination d'Oued-el-Oudien.
A (|nel(jnes centaines de pas au delà de cai torrent, s'ciièvent j)rès d'un luarahout, non loin de la Jiicr, les ruines d'un château fort appelé Kasr-Lehna. Il me paraît d'orieine hyzantine. D'éjiormes pans de murs (gisent renversés au milieu des broussailles; une tom^ seule est encore aux trois quarts debout. Je consacre une demi-heure à l'examen de cet henchir, sans y trouver aucune trace d'inscription antique.
A huit heures cinquante minutes, les ruines d'un autre château, appelé Kasr-es-Sâd, fixent un instant mon attention. Il est situé sur une colline rocheuse, du haut de laquelle le regard plonge au loin sur les plaines environnantes. La forme de cette construction byzantine est celle d'un rectangle; les murs d'enceinte sont encore en partie debout. Dans l'intérieur, deux colonnes mutilées gisent sur le sol.
De neuf heures à neuf heures cinq minutes, nous longeons l'oued Sidi-Othman.
A neuf heures vingt minutes, nous rencontrons sur un monticule un amas de gros blocs, restes d'une construction romaine. Cet henchir se nomme El-Lefah; d'autres prononcent Belfah.
A neuf heures trente-cinq minutes, un autre henchir analogue au précédent m'est signalé sous la désignation d'El- Haouria.
A dix heures quinze minutes , nous faisons halte au village de Gourchine. Il est situé sur un plateau et se compose d'une trentaine de maisons. Près de la petite mosquée de ce vil-
lage , je copie sur un bloc brisé , renversé à terre , le fragment qui suit :
IN
RENNI ECL
. VCCH I PATAV .
ET SEPTIMIAE ODO ET FILIORVM.
{Estampage.)
Un château considérable, aux trois quarts détruit, avait été bâti en ce lieu soit par les Byzantins, soit même par les Romains. Il n'en subsiste plus actuellement qu'une grande salle accompagnée de deux petites chambres latérales. La construction consiste en un blocage intérieur revêtu de gros blocs régulièrement appareillés.
A deux heures quarante-cinq minutes, nous nous remettons en marche.
A trois heures , nous franchissons l'oued Beliess ; un petit village du même nom l'avoisine.
A trois heures quarante-cinq minutes, je remarque à l'henchir El-Karrouba les ruines d'un cimetière antique isolé. La plupart des tombeaux y affectent la forme de piliers carrés, hauts d'un mètre soixante centimètres à un mètre soixante-dix centimètres et reposant sur un soubassement. Le sommet aujourd'hui démoli de ces piliers devait se terminer probablement en une petite pyramide. D'autres tombes sont moins élevées au-dessus du sol et recouvertes d'une espèce de toit en dos d'âne.
Nous traversons ensuite des champs de dourra et de droh, et à cinq heures nous arrivons à Kourba.
1 Pellissier, p. 411.
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D.s.ril.li.M. <lr Kc.»rl>;., Wuuuxuu' ...luni.. .luli.i Cunil.is, nu lui .'xilr saiiil (:y|>ri,ii.
KonrJKi esl une pcliLe vilU; (1(; deux iiiill(; li;il)il;iiil.s. iJlc o{'('M|)c une colline en partie rocheuse, à (juin/e minnlcs enviiou de la mer, dout elle est séj)ar(îe par des jardins et par une sebkha peu étendue que les chaleurs de l'été dessèchent ordinairement. Plusieurs citernes et puits antiques sont, avec les ruines d'un aqueduc, les seuls restes de la ville ancienne à laquelle elle a succédé.
Cet aqueduc est aujourd'hui aux trois quarts détruit ; néanmoins on peut encore en suivre la trace pendant plusieurs kilomètres. Il traversait l'oued, large d'environ quatrevingt-dix mètres, qui forme la limite de la ville au sud. Cet oued est h sec durant l'été. Au milieu de son lit on aperçoit les déhris d'une pile appartenant à l'aqueduc dont je viens de parler, et qui, sur ce point, devait être à la fois et un canal et un pont destiné à faciliter le passage de ce torrent, lorsqu'il était grossi par les pluies d'hiver. Au delà de l'oued, en s'avançant dans la direction de l'ouest , on rencojitre , chemin faisant, les soubassements de nombreux pieds-droits démolis , qui soutenaient des arcades depuis longtemps écroulées. Un seul est encore debout, à la distance d'environ vingt minutes de Kourba; il est construit en blocage. Le canal qui amenait l'eau mesure trente-cinq centimètres de large sur vingt-deux centimètres de profondeur. Un intervalle de deux mètres six centimètres séparait chaque pieddroit de son voisin.
Près du pilier demeuré intact, je découvre au milieu des broussailles un bloc mutilé et gisant à terre, sur lequel je lis :
OCAESAKEHMP^COS L*POMPONlV5-bbMAL(
DVO^VIR^V mvkvm-oppidhtotvaa-ex-sax" clvadrato-aedific-coer
[Estampage.)
Cette inscription, comme on le voit par la date qui se trouve contenue dans la première ligne, est la plus ancienne de toutes celles que j'ai recueillies dans la Régence de Tunis. A ce titre, elle a une grande importance. Elle nous apprend aussi que L. Pomponius, affranchi du personnage du même nom et duumvir quinquennal, avait fait entourer la ville d'un mur construit en pierres de taille.
Cette enceinte est aujourd'hui complètement détruite, et je n'en ai distingué aucune trace autour de Kourba.
Le port, qui existait jadis près de l'embouchure de l'oued, n'est également plus reconnaissable , et les deux petits caps qui le déhmitaient sont à peine sensibles. Le sable l'a envahi et comblé peu à peu, et une seule barque de pêcheur, à
<^:fiAi'i Tui: !><)( ziKMi:.
moi
îKîtnoIlc.
Le nom cjn'cllo po.lail ,l.„s l'.Mli.,nilc est celui .1. C,.,-,,b.s, a.ns. que cela résulte d'une inscription déjà copiée par Shaw et <p,e j'ai retrouvée, après ce voya.enr/an villa..' de Baïehoun, sitnc^ à dix-hnit minutes au sud-onest de Koilrba Cette msenption couvre la face principale d'nn piédestal.
PONTI CHELVIOCF-ARN-HONORA TOAEDIL-FTVIR-MVIRQQV ETCVRAT-ALIIVIENTDIS OB-INSIGNES-LIBERALITA TES-INREMPVB-ET-CIVES AMOREM-VIRO-BONO COL-IVL-CVRVBIS-D-D-P-P
{Esta7iipage.)
Remarquez à la dernière ligne les mots COL'iVLCVRV- BIS {Colonia Julia Curuhis) .
Pline ^ cite Gurubis parmi les villes libres. Ptolémée écrit Koupog^ç. Dans l'Itinéraire d'Antonin , elle est mentionnée sous le nom de Curubi. A l'époque chrétienne ^ elle était le siège d'un évéché, et elle devint célèbre dans les annales de 1 Eglise d'Afrique comme ayant servi de lieu d'exil à saint Gypnen, l'an 257 de notre ère. Ce fut là que ce grand evêque de Garthage eut, dès la première nuit de son arrivée,
1 Shaw, t. I, p. 203. _ Maffei, Mus. Ver., p. 463, 3
2 Plin., V. 4. ' r ?
3 Morcelli, Africa christlana, t. I, p. 149.
cette vision prophétique rapportée par le diacre Pontius, son compagnon fidèle et plus tard son biographe , vision par laquelle il pressentit que la couronne du martyre lui était bientôt réservée.
Les carrières où ont été puisés les matériaux qui ont servi à bâtir Curubis se trouvent au sud de l'oued Kourba, sur une colline appelée Makta-Hasin-bou-Maza. On y vénère sous une coupole les cendres du santon Sidi-Sedadi. Ces carrières sont considérables et ont été exploitées à ciel ouvert. Toute la surface de la colline a été assez profondément excavée; mais ce qui mérite plus particulièrement l'attention, ce sont les débris de plusieurs chambres voûtées, creusées dans le roc, et qui semblent avoir eu une destination funéraire. Ici, en effet, comme dans beaucoup d'autres carrières antiques, on paraît avoir voulu profiter des excavations déjà faites pour y pratiquer çà et là quelques grottes sépulcrales.
CHAPITRE TREIZIEME
De Kouiba à Nabel. — Bourg de Beni-Kriar. — Henchir Maamoura. Retour à Beni-Kriar. — Arrivée à Nabel.
27 juillet.
A cinq heures vingt minutes du matin , nous quittons Kourba, où nous avions passé la nuit. Notre direction est celle du sud-sud-ouest.
De six heures à six heures trente-cinq minutes , nous longeons, à notre gauche, une sebkha.
A six heures quarante-cinq minutes, nous apercevons dans le lointain , à notre droite , au pied d'une montagne , le village de Soma; des bosquets d'oliviers l'environnent.
A huit heures, nous arrivons à Beni-Kriar. Ce bourg est mieux bâti et mieux entretenu que la plupart de ceux de la
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Timisic. Il ronronne (|Min/.(; ccnls liiiKiljnils. Silin- djins imk; (•()nlr('(,' Cortilo, il ost onLonré <lo snjXMlx's planlalions d'oliviers et th; verjjors délicieux. Le seheik, d'une; lailh; alldéliquo, d'une fijjiu'o nohie (;l (îX[)i(;ssiv(î , passe; pour cire l'un des j)lns beaux honnues de la l{(;{;en((;. J'aj)|)reuds de sa bouche (|u';i vin()t niiuul(;s à peine de distance, près du p(;tit villa(jo de Maamoura, se trouvent dos cavern(;s Fort intéressantes. Je m'y rends aussitôt avec un {juide.
Ces cavernes ne sont autre chose que d'anciennes carrières. Les premières que je visite portent dans le pays le nom de Rhiran-el-Kessab; elles sont à ciel ouvert et creusées dans un tuf assez tendre.
Non loin de là , d'autres excavations plus curieuses me sont désignées sous la dénomination de Rhiran-bou-Salah. En descendant dans l'espèce de vaste bassin qu'elles forment, je remarque à droite et à gauche de nombreuses grottes sépulcrales, pratiquées ultérieurement, mais à une époque encore fort reculée , dans les flancs de cette antique carrière. Ce sont autant de tombeaux de famille. Ils se composent, pour la plupart, d'un vestibule, d'une chambre principale et de deux Ctibinets ou couloirs latéraux. Les parois intérieures de ces grottes gardent encore en beaucoup d'endroits les traces très-visibles de l'enduit rougeâtre dont on les avait revêtues.
Ces carrières et cette nécropole appartenaient à une petite ville qui s'étendait jusqu'à la mer, et dont les débris trèsconfus jonchent plusieurs champs cultivés. Une crique peu étendue servait de port naturel à cet établissement maritime, fondé sans doute par les Carthaginois, et dont le nom primitif s'est perdu. Les ruines qui en subsistent s'appellent actuellement Henchir-Maamoura , du nom du village le plus rapproché.
De retour à Beni-Kriar, nous y faisons halte jusqu'à trois heures de l'après-midi.
Nous poursuivons alors notre marche vers Nabel. Nous cheminons entre de riches jardins qui dépendent de Beni- Kriar et sont cultivés avec soin. Le sol en est sablonneux; mais, au moyen d'irrigations fréquentes, il devient extrêmement productif.
A trois heures quinze minutes , nous franchissons un oued très-large et peu profond. Il est actuellement sans eau et s'appelle Oued-Nabel. Au delà de ce torrent commencent les jardins de la ville de ce nom. On y admire de magnifiques oliviers, un grand nombre de figuiers et divers autres arbres fruitiers d'une belle venue.
A quatre heures, nous atteignons la cité que ces vergers précèdent.
CHAPITRE QUATORZIÈME
Description de Nabel. — Ses fabriques de poterie. — Sa verdoyante ceinture de jardins. — Ruines de Nabel-Kedini, l'antique colonia Julia Neapolis.
Nabel a un développement assez considérable, et l'étendue du terrain qu'elle occupe pourrait faire croire d'abord qu'elle renferme une population de dix mille habitants; mais je doute qu'elle en compte maintenant cinq mille : un grand nombre de maisons sont en effet détruites et attestent par leurs ruines la décadence de cette ville.
Elle possède cinq ou six mosquées, plusieurs zaouïas, des bazars voûtés et une grande place entourée de cafés. Les matériaux antiques qu'on remarque dans la plupart des constructions prouvent qu'elle a été bâtie presque entièrement avec les débris de la cité à laquelle elle a succédé. L'air qu'on y respire est renommé pour sa pureté et sa douceur, et est par conséquent très-favorable aux maladies de poitrine. Ce motif a amené dans cette ville, il y a deux ans, un Européen
en \i'rn{i: oiatouziimi;. -2',-,
<jlli s'y est fixe avec sa rainillc [yonr v ichihlir l:i s.inlc d'iin (le SOS (ils, {^ji-avomciil, all.(;r('<' cl à la<|ii('ll(' le cliiinii ,!,. N,,!,,! a ('!(; cxtrêmeincMit saliilairo. M. .1. Slicridjin Lusco, c'csl le nom (le ce mcdeciii (MirojX'eii, me reiiconlrc djins une i lU' cl. iirollrc ol)li(}('aiimienL (K; l'ain; avec inoi I(î tour de hi \dle. Nous visitons enseuil)l(! pliisieius ral)ri(|ues de polcric. Celle iiulustrie y est effeclivemeut llorissante, et cela prohaltlcmenl de tcnij)s inniicnioiial ; car l'emplacement de la ville aiili(|iie est semé d'une si {grande quantité de fragments i\r ])()lcric, qu'on peut supposer, non sans raison, qu'à Ncapolis connue <lans la moderne Nabel, ce métier était en honneur et Conuait l'une des principales ressources des habitants.
On façonne également dans cette localité de belles étoffes <îe laine et des couvertures estimées.
Les jardins environnants abondent en fruits de toutes sortes. On y cultive aussi des jasmins et des roses dont les parfums, se mêlant à ceux des orangers, embaument l'air de leurs suaves émanations.
28 juillet.
Je pars à cinq heures du matin avec Malas[)ina et l'un des chaouchs du khalife de Nabel pour aller visiter les ruines de Nabel -Kedim, situées à vingt minutes au sud de la ville actuelle.
A cinq heures quinze minutes, nous traversons un oued fort large appelé Oued-Sohir. Son lit est peu profond, et, à cause de la faible élévation des berges, ce torrent, à sec pendant l'été, exerce souvent en hiver de grands ravages dans les jardins qui bordent son cours, en déversant un sable stérile sur le sol fécond qu'il envahit.
Bientôt après, nous sommes sur l'emplacement de Neapolis. Cet emplacement a retenu parmi les habitants le nom de Nabel- Kedim ou Nabel l'Ancienne. Il est inutile de faire observer l'identité des deux mots Nabel et Neapolis, le pre-
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mier n'étant qu'une simple altération du second, altération due au génie même de la langue arabe.
Les ruines de la cité antique ont presque entièrement disparu, ou du moins les meilleurs matériaux des conslructions carthaginoises et romaines ont été transportés à l'endroit où s'est élevée la cité musulmane. C'est ainsi que la trace de ses édifices s'est de plus en plus effacée; puis, l'enceinte qu'elle occupait a été livrée à la charrue, et, à la place de ses maisons démolies et de ses monuments arrachés jusque dans leurs fondements, croissent de magnifiques vergers ou s'étendent de beaux champs de blé, de maïs et de millet. Seulement d'innombrables débris de poterie concassée jonchent partout le sol. Son port est comblé, et les quais qui le bordaient sont ensevelis sous des dunes de sable.
En explorant néanmoins avec soin le terrain qu'elle couvrait, j'ai recueilli les inscriptions suivantes, les unes déjà connues, les autres inédites,
Sur un piédestal brisé, près de la route qui conduit de Nabel à Nabel-Kedim :
SALVIS DD-NN PROCONSS-MARI
VINDICI V- C-VSI . . .
ARIVS RVSTICV . . .
P • ET NAV- SECVNDO
Le reste manque.
[Estampage.)
1 S. Grenv. Temple, t. II, p. 303, n^ 4.
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Sur un |)i('(l(>sl;il (Miloui <l;uis un cliaini) cl (juc j'iii dc-tcin''
SALVIS DDNN
ARCADIO ET HONORIO INCLYTIS • SEMPER AVGG- ADMINISTRANTE-D-M GABINIO BARBARO POMPEIANO-V-C-PROC- PAVSICOELIVS TITIANVS VI-TEXT-ETNAVEX MVN- ET- EX CVR ATO RE R • P • CVM COELIO RES TITVTO-VI-FILIOSVO SVMPTV PROPRIO
SVA
Le bas du piédestal est brise'.
{Estampage.)
Sur une pierre tumulaire :
AEMILIAE ERVCIANAE POSTVMAE • LAVDA TISSIMAE MEMORIA
PVELLAE FABIA MAIANA
CARISSIMAE
[Estampage.)
Sur un piédestal servant actuellement de support à une arcade dans une ferme :
MEMORIAE M-NVMISI CLODIANI DECAVGVR- HÔMINI BONO QVI OECE DENS TESTAMENTO SVO AD REMVNERANDOS CV RIALES CVRIAE AELIAE SS-X MIL-N-RELIQVIT OB MONO REM EIVS HANC STATV AM IDEM-CVR-SVA-PECVNI
A POSVER-
{Estampage.)
Sur un bloc engagé dans le pilier d'une arcade voisine de la précédente :
M-CAELIVS SYLLAE F-
PACATVS ET Q'COELIVSLAETI-F-
LAETVS SVPER QVANTI TAT E M EX MVLTIS REDACTAM ALTE RA TANTA DE SVO EROGATA PECVNIA POSVERVNT L- D • D • D •
1 s. Grenv. Temple, t. II, p. 303, n° 6. — Pellissier, p. 421. — Beibrugger, Rev. afric, t. II, p. 392.
C II A P I T K E OU A T () W/Aii M i:.
Sur un l)loc identique au dernier (;t lui faisant vis-à-vis dans le pilier correspondant de la menu; arcade :
Q-COELIVS LAETIC^F-
LAETVS ET M-CAELIVS SYLLAE F-
PACATVSP^ AED • SVPER • QVANT ITATE M EX-MVLTIS-REDACTAM-ALTE RA-TANTA'DE-SVO-EROGATA PECVNIA POSVERVNT
{Esta77ipage.)
Sur un piédestal encastré dans la construction de la voûte déjà citée :
IMP-CAESARI
M-AVRELIO KAR- PIO FELI Cl AVG • PONT'MAX-TRIB-P COS-PP-PROC-COL- IVL-NEAP-DEVOT- N V M I N ! E I V S [Estampage.)
^ S. Grenv. Temple, t. II, p. 303, n" 5. — Pellissier, p. 421. — Berbrugger, Rev. afric, t. II, p. 391.
2 S. Grenv. Temple, t. II, p. 303, n» 7.
Cette inscription importante, dont les deux premières lignes seules avaient été copiées par S. Grenville Temple, renferme, comme on le voit, à la fin le nom antique et complet de Nabel-Kedim. COL-IVL-NEAP- (colonia Julia Neapolis). Quand je dis le nom antique, je veux dire celui par lequel les Grecs, puis les Romains, ont désigné cette ville. Car, ayant été fondée primitivement par des Phéniciens, elle dut avoir, dans le principe, une dénomination phénicienne qui s'est ensuite perdue, et dont le nom grec Neapolis n'est peut-être qu'une simple traduction , à moins qu'on ne suppose que ce nom grec, qui signifie la ville neuve, indique une reconstruction, et qu'avant d'être rebâtie, cette cité portait une dénomination phénicienne toute différente, dont le terme grec NeapoHs ne serait nullement la reproduction.
Quoi qu'il en soit, il est déjà question de Neapolis dans le Périple de Scylax '. Nous la voyons plus tard mentionnée par Diodore de Sicile ", à propos de l'expédition d'Agathocle dans l'Afrique carthaginoise. Ce prince s'empara de cette ville l'an 309 avant Jésus-Christ. Strabon ^, par une erreur qui a été déjà plusieurs fois relevée, la rapproche trop du promontoire Mercure, en la plaçant au nord d'Aspis, tandis qu'au contraire elle était bien au sud de celle-ci. Pline la cite, immédiatement après Curubis, parmi les villes libres. Dans Ptolémée, elle a le titre de colonie, qualification que confirme l'inscription précédente. A l'époque chrétienne'', elle devint le siège d'un évêché. Détruite par les Arabes, probablement, elle fut ensuite rebâtie par eux à deux kilomètres environ de la mer et de l'emplacement qu'elle occupait auparavant.
De retour à Nabel, j'obtiens du khalife la permission de
1 Scylax, p. 49.
2 Diod.,XX, 17.
3 Strab.,XVII,p. 1191.
* Morcelli, Africa cliristiana , t. I, p. 241.
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faire déterrer un piédestal antique (|ui m'avail ('Le .si;;ii;il('- par M. Slieridan Lusco comme enfoui asse/, prolbiKlcuKîiit sous un amas d(î décombres, à l'un des anjjU's de la (grande place. La face antérieure de ce piédestal (;st revêtue (l(; l'insc i iplion suivante, déjà copiée, du reste, ])ar S. (IrcMivilKî r('iiij)l(; avant que le bloc qui la j»ort(î eût été ainsi enterré :
M -AVRELIO- M • FIL-ARNEN- SERANOCVAEDPLEBEIDE SIGNATO-Q-PROVINCI AE CRETAE CIVI ET PA TRONO D-D-P-P {Estampage.)
CHAPITRE QUINZIÈME
De Nabel à Hammamet. — Description de cette petite ville; malgré les inscriptions latines qu'on y trouve, elle ne paraît pas avoir succédé à une cité antique.
29 juillet.
A huit heures du matin, départ de Nabel.
A huit heures douze minutes, nous franchissons l'oued Sohir, puis bientôt après, vers huit heures vingt-sept minutes, 1 oued Serhir : tous deux vont se perdre dans la mer. Ils coulent l'un au nord, l'autre au sud de l'emplacement qu'occupait jadis Neapolis.
A huit heures quarante minutes, nous rencontrons un troisième oued dont mon guide ignore le nom.
1 S. Grenv. Temple, t. II, p. 302, n" 3.
La route que nous suivons alors est bordée de magnifiques oliviers, dont les plantations succèdent aux gracieux jardins de Nabel.
A huit heures cinquante minutes, nous traversons un quatrième oued; il est actuellement sans eau comme les précédents. Près de ses berges gisent à terre quelques débris antiques sans importance.
A neuf heures, d'autres ruines, également peu considérables, s'offrent à mes regards.
A neuf heures quinze minutes, nous traversons un cinquième oued; il serpente entre des touffes gigantesques de lauriers-roses; son lit est de même à sec.
A neuf heures trente minutes, j'aperçois près de la route les restes confus d'un petit établissement romain.
La contrée au milieu de laquelle nous cheminons depuis plus d'une heure est accidentée et presque entièrement couverte d'oliviers.
A neuf heures quarante-cinq minutes, nous commençons à marcher entre une double ligne de jardins; ce sont ceux de Hammamet. Autrefois bien entretenus et très-productifs, ils sont maintenant à peine cultivés, faute de bras; plusieurs semblent complètement abandonnés.
A dix heures, nous parvenons à cette petite ville.
Bâtie à l'extrémité d'une langue de terre qui s'avance dans la mer comme un cap, elle est entourée d'une enceinte murée qui forme une sorte de parallélogramme assez régulier. Les grands côtés mesurent environ trois cents pas de long et les petits cent quarante. Cette enceinte est percée de trois portes et flanquée, de distance en distance, par des tours carrées à demi engagées dans l'épaisseur des remparts. A l'angle sudouest, elle est en outre défendue par une kasbali. Le tout est construit assez grossièrement avec des matériaux d'un médiocre appareil et accuge un travail musulman. En effet,
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nous savons par T^i'oii rAlricain ' cl piir MiuhkiI ' luu- h, fondation do cctlo ville no icnioiilc (|ir;m coniiiiriMcincni du seizicmo siècle et qu'elle esl diic ;iiix princes di; 'l'miis.
Vers l(! nord et \(;rs l'ouest s'ct(ïndcnt, ext<;rieiu<Mn('nl, de jjTands ciuKîlières ()nd)ra(jés, rà (;t là, par de; vi(Mix earoiil)i(;is. Au sud, les va^jues de la mer vieniUMit haltre le |)i(;d (K.-.s remparts; au sud-est et à l'est, ils sont assi('(jes par des (lots de sable que les vents poussent et accmnulent incessanunent de ce côte.
En pénétrant dans l'intérieur de la ville, j'observe (pjo la plupart des rues et des ruelles qui y ont été tracées sont ])ordées de maisons en partie démolies, comme si elle avait été prise d'assaut et renversée par l'ennemi : aussi, je doute que la population totale y dépasse actuellement deux cents âmes.
En dehors de l'enceinte s'élèvent les coupoles de plusieurs santons. De beaux caroubiers les environnent et les protègent contre l'envahissement progressif du sable. Une zaouïa y est consacrée à Sidni-Aïssa. Le soir même de notre arrivée, la plupart des habitants s'y réunissent pour y célébrer, au son des tambourins et avec des chants bruyants , une fête religieuse dans laquelle ils s'animent peu à peu jusqu'au délire de la fureur.
Nous passons la nuit dans un fondouk peu éloigné des remparts. A quelque distance de ce fondouk en est un autre, aujourd'hui abandonné, à l'entrée duquel on lit, sur deux blocs encastrés dans les pieds-droits de la porte, les inscriptions qui suivent :
1 Léo, p. 221.
- Marmol, 1. VI, c. xxii.
Sur un autel antique :
V I C T 0 R I A E ARMENIACAE-PAR THICAEMEDICAE AVGVSTORVM
SACRVM CIVITAS • SIAGITA
PART-MAX-BRIT-MAXGERM-MAX
XVIIIIMP IIICOS IIIJ-PP-PROCOS-OP .
PRINC-CIVITAS-SIAGITANORVM-D D-
1 Sliaw, t. I, p. 205. — Desfontaines, Voyage a Tunis, p. 101. — Maffei, Mus. Ver., p. 457 , 2.
2 Sliaw, t. I, p. 206. — Desfontaines, loco citato. — Maffei, Mus. Ver., p. 458, 8. — Donati, 142, 7.
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A quin/(î |);is (\v. In, j';ii Irouvi-, le IcndciiKiin , Ic^ deux moitiés sépaircs d'im iiiciih! liloc, |)ic,s(|ii(' cnliricmciil <!ii.sevelics dans le sable. Aj)iès les avoir lail tlt'{ja{;(M-, j'ai lu :
Sur la prcniicro moitié :
CIVI[TAS SI]AGITA
NORVM[D-]DP-P
Ces trois blocs ont été , à ce qu'il parait , apportés en cet endroit de l'henchir Kasr-ez-Zit. C'est donc là qu'il fout placer la civitas Siagitana ou civitas Siagitanorum , dont il est question dans les trois inscriptions précédentes.
Les autres débris antiques que l'on remarque à Hammamet, soit dans le revêtement extérieur des remparts, soit au-dedans de la ville, soit surtout dans la construction de la
jetée qui, vers le sud, protège le mur d'enceinte contre le choc des vagues, proviennent, à ce que m'ont appris les habitants, de trois endroits différents, tous assez voisins, à savoir : Kasr-ez-Zit, Souk-el-Abyàd et Kasr-el-Menarah.
Hammamet n'a donc pas été bâtie sur l'emplacement d'une ville antique, et il faut chercher ailleurs Putput, que S. Grenville Temple croit devoir identifier avec cette localité. Quant à l'erreur de ceux qui y voient l'ancienne Hadrumète , il est mutile, je pense, d'en entreprendre ici une réfutation nouvelle, après toutes celles qu'on en a déjà faites.
CHAPITRE SEIZIEME
Ruines de Kasr-ez-Zit, jadis civitas Siagitana. — Ruines de Souk-el-Abyâd, probablement l'ancienne Putput. — Retour à Hammamet.
30 juillet.
A cinq heures du matin, nous partons, sous la conduite d'un guide que j'ai pris à Hammamet, pour aller explorer les environs de cette ville, et plus particulièrement les ruines de Kasr-ez-Zit et celles de Souk-el-Abyàd, les premières étant les restes de l'ancienne civitas Siagitana, et les secondes, selon toute apparence, répondant à Putput.
A cinq heures dix minutes, nous franchissons, dans la direction de l'ouest, l'Oued-el-Hall ; il est sans eau. J'y remarque les vestiges d'un petit pont antique.
A cinq heures quinze minutes, deux vieilles tours rondes, près desquelles nous passons, me sont signalées sous le nom de Bordj-er-Roula (le château de la Goule). On les appelle aussi Hammam -el-Kedimoun (les anciens bains). Cette double dénomination ne repose que sur des traditions sans aucun fondement.
La route que nous suivons depuis Hammamet est bordée
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<le verdoyants et fertiles jardins, |)lanl('s de lijjiiicrs, (riiniinidiers, d'oran^jers, de citronniers l't de {ircnadicrs.
A cinq heures dix-lniiL minutes, nous Iravei'.sons l'Oncdel-lladjar; j)uis, à cin(| heures Ironie niiiuiles, l'()ucd-(;roiis- Djedid.
A cinq heures cinquante minutes, nous rencontrons un ^juatrième oued phis important (jue les precc'dcnts; il s'appelle Oued-Ain-el-Faouera. Nous le remontons jusqu'à l'une de ses sources, en nous frayant im chemin à travers les touffes gigantesques de lauriers-roses qui croissent dans son lit. Du milieu de ce fourré épais se lèvent sans cesse et fuient devant nous de nombreuses compagnies de perdrix. Une eau iibondante court et murmure en un limpide et frais ruisseau. Après une demi-heure de marche le long des rives sinueuses de l'oued, dont les berges, d'un aspect à la fois gracieux et sauvage, deviennent de plus en plus escarpées, nous atteignons la source principale. Ce torrent, en effet, à son origine, -se partage en trois hts distincts où coulent séparément, pour 5e réunir ensuite, trois sources différentes. Chemin faisant, nous avions observé les débris d'un ancien aqueduc écroulé. Cet aqueduc conduisait jadis aux deux villes de Siagis et de Putput les eaux de l'Aïn-el-Faouera. Le canal voûté qui les amenait était large de soixante-dix centimètres et haut de un mètre trente-cinq centimètres : tantôt il était porté sur des arcades, tantôt, au contraire, il s'enfonçait sous terre pour reparaître plus loin sur d'autres arcades, selon les ondulations ■du sol.
Nous gagnons ensuite le plateau de Kasr-ez-Zit. A sept heures trente minutes, nous faisons halte au milieu de cet henchir. Nous y retrouvons les traces de l'aqueduc que je viens de signaler. Un vaste réservoir rectangulaire, long de soixante-trois pas et large de trente, y recevait une partie des eaux que le canal apportait. L'intérieur de ce bassin est aujourd'hui à moitié comblé et livré à la culture.
La ruine la plus considérable est celle d'un grand château encore en partie debout et auquel les Arabes, pour une raison que j'ignore, ont donné le nom de Kasr-ez-Zit (le château de l'huile). Ce château, qui date soit de la fin de l'époque byzantine, soit des premiers temps de l'époque arabe, a été bâti avec des matériaux plus anciens. J'y déchiffre péniblement sur un gros bloc mutilé une inscription incomplète et à moitié effacée ; la voici :
...RISTVDI
OMNIBVS ANNIS DIS
...DANTVR OB DEDICAT...
LVDI TRIDVO . . DANTVR
ON DEROGARI VOT
X . . OMNIBVS QVI
{Estampage.)
D'autres constructions avoisinent ce château et semblent en avoir été une dépendance. On remarque surtout une salle hexagone assez bien conservée et les restes d'une mosaïque qui formait le revêtement des parois intérieures d'une chambre.
Quant à la cité antique qui couvrait ce même plateau, elle est entièrement détruite.
Dans Ptolémée, il est fait mention d'une ville de Siagul {lixyoyl), entre Neapolis et Aphrodisium. La Table de Peutinger en signale une, nommée Siagu, à III milles de Pudput, dans l'intérieur des terres. Siagul et Siagu sont évidemment la même ville, tant à cause de la ressemblance des noms, qu'en raison aussi de la position qui leur est assignée. La situation de Kasr-ez-Zit, entre Nebel et l'henchir Phradise,
ClIAl>[TI{i: SlJZIinii:. 2GI
l'antiquo Aplirodisium , et son éloif^runiuMit flo U\ milles de riienclilr Souk-ol-Abyâd qiio j'idontific avec l'iidpnt, iik; paraissent répondre à la place marquée [)()ur Sia{;ul et pour Siajju; par conséquent ces deux dernières villes doivent élre identifiées l'une avec l'autre et elles-mêmes avec l'iiencliir Kasr-ez-Zit. D'ailleurs, c'est à Kasr-ez-Zit qu'ont été, dit-on, trouvées les inscriptions qui se voient à Hammamet et dont l'une se termine par ces mots : CIVITAS SIAGITANA, et les deux autres par ceux-ci : CIVITAS SIAGITANORVM. Or qui ne reconnaît dans ces noms la Sia^ul de Ptolémée et la Siagu de la Table de Peutinger? Seulement, la lettre L dans Ptolémée paraît une adjonction erronée au mot Siagul , et la véritable orthographe du nom de cette ville, comme le prouvent les trois inscriptions susdites, semble être soit Siagis, soit Siagu, d'où les Romains ont fait l'ethnique Siagitanus. L'histoire de cette petite ville est, du reste, complètement inconnue. A l'époque chrétienne, elle n'avait point d'évêché; du moins aucun évêque de ce nom n'est compris dans la liste des évêques de la province Proconsulaire.
A dix heures, nous abandonnons les ruines de Kasr-ez-Zit, pour nous diriger, au sud-sud-est, vers celles de Souk-el-Abyâd.
A dix heures dix minutes, nous traversons l'henchir El- Bir-m'ta-Kasr-ez-Zit. On y voit les vestiges d'un village antique; peut-être était-ce un faubourg de l'ancienne Siagu. Un puits antique y attire et y alimente les douars des environs.
A dix heures trente minutes, nous franchissons l'Oued-el- Batal; son lit, actuellement à sec, est bordé de beaux lauriers-roses.
Nous retrouvons près de là la continuation de l'aqueduc dont j'ai déjà parlé. Un peu plus loin, im henchir peu important m'est désigné sous le nom d'Henchir-Fôk-oued-el-Batal.
A onze heures, nous atteignons Souk-el-Abyâd. Cet henchir, d'une étendue assez considérable, couvre jusqu'au rivage les pentes doucement inclinées d'un plateau aujourd'hui en partie
cultivé. Tous les gros blocs qui jonchaient le sol ont été depuis longtemps transportés ailleurs et notamment à Hammamet : mais on heurte, à chaque pas, d'innombrables fragments de poterie brisée , et là où le terrain a été moins déblayé, on rencontre des amas de décombres épars, provenant de maisons et d'édifices publics renversés. Ces derniers, ainsi que les demeures plus frêles des particuliers, ont été détruits jusque dans leurs fondements. On reconnaît néanmoins les contours d'un amphithéâtre dont l'arène mesurait environ cinquante-cinq pas de long sur quarante-cinq de large. Qu'on ajoute à cela cinq ou six citernes et plusieurs puits antiques, et l'on aura le résumé des faibles vestiges qu'offre cet henchir, qui me paraît être la Putput de l'Itinéraire d'Antonin, la Pudput de la Table de Peutinger.
Cette ville, dans l'Itinéraire d'Antonin, est marquée comme étant à X milles de Vina, à XII milles de Neapolis et à XXX milles d'Horrea-Caelia. Or, la position de l'henchir Souk-el-Abyàd satisfait parfaitement à ces trois données. Cet henchir, en effet, est à X milles au sud-est de l'henchir El- Meden, où j'ai découvert les restes de Vina; à XII milles au sud-ouest de Nabel-Kedim, l'ancienne Neapolis, et à XXX milles au nord d'Herglah, jadis Horrea-Caelia.
Dans la Table de Peutinger, la distance qui s'étend entre Pudput et Neapolis est également de XII milles, et un intervalle de III milles seulement est indiqué comme séparant la première ville de Siagu : c'est précisément celui qui existe entre l'henchir Kasr-ez-Zit ou Siagu et l'henchir Souk-el- Abyâd , où tout me porte à croire par conséquent qu'il faut placer Putput ou Pudput. Quelques éditions de la Table de Peutinger portent Pupput, ce qui est peut-être la véritable orthographe ; car, parmi les évêques de la province Proconsulaire, il est fait mention d'un episcopus Piippitanus '.
1 Ruinart, Historia persec. Vandaf. , p. 225.
ciiAiMTiu: i»i\-si:i' I ii:mi:. ^aw
A midi, nous nous rciiuîHoiis (mi marclK; pour ll.umnjiiiK.I , on coloyanl K.'s hoids du (joKV; ;m(|ii(îl cclU; pclilc ville (ioiiuc inalntenaiiL son iioiii cL ([ik; les anciens (l('si(;iiaiciil sons cclni de Noapolilaims sinus.
A un(; licMU'e cinq minutes, nous sonuncs de icloiu' an londouk de Ilammamet. Je visite ihkî seconde; fois avec j)lus de soin la ville et ses cimetières, cherchant en vain (|nel(jue inscription nouvelle. Partout le silence de la mort rèfjne dans ses rues désertes; ses rares habitants sont accroupis à l'ombre dans deux ou trois cafés, où ils laissent nonchalamment s'écoider les heures sans les compter. La chaleur d'ailleurs est accablante, l'atmosphère est lourde et charj^^ée d'électricité, et tout présage un orage prochain. Il éclate heureusement, vers le soir, et une pluie bienfaisante tombe, à larges gouttes, pour rafraîchir le ciel et la terre embrasés.
CHAPITRE DIX-SEPTIEME
Henchir-el-Klianga. — HencIiir-el-Meden , jadis municipium Aurélia Vina , comme me le révèle la décoïiverte de deux inscriptions.
31 juillet.
Après avoir achevé, le long des côtes, le tour complet de la presqu'île du cap Bon, nous allons actuellement la traverser dans sa plus grande largeur et à la base de l'espèce de triangle qu'elle forme.
A cinq heures dix minutes du matin, nous prenons la route de Tunis; notre direction est celle de l' ouest-nord-ouest.
A cinq heures trente-deux minutes , nous franchissons l'oued Aïn-el-Faouera. Jusque-là, la route est bordée à droite et à gauche de fertiles vergers ; mais bientôt après on entre dans une khanga, appelée Klianguet-el-Hammamet.
A cin(j heures cinquante minutes, nous rencontrons quel-
2o4 VOYAGE EN TUNISIE.
ques débris romains, mais peu importants, cachés au milieu des broussailles. On me désigne ce petit lienchir sous le nom d'Oum-el-Atba.
A six heures quarante minutes, j'examine en passant un second henchir plus considérable qui couvre une colline à gauche de la route; il s'appelle Henchir-el-Khanga. Ce sont des ruines très-confuses, presque entièrement ensevelies sous un épais fourré de ronces et d'arbustes épineux.
A sept heures trente-six minutes, pendant que ma petite escorte continue à cheminer vers le puits d'El-Arbaïn, je me dirige vers une colline sur laquelle j'avais remarqué de loin les restes d'une antique construction. Après avoir jeté un coup d'œil sur cette ruine que je croyais isolée, j'allais regagner la route, lorsque, à dix pas de cet édifice renversé, un gros bloc, à moitié enfoui dans le sol et qui me parait être un ancien piédestal, frappe mon attention. Je rappelle aussitôt mon escorte, et, aidé de Malaspina, je déterre complètement le bloc dont je viens de parler; puis, à ma grande satisfaction, je déchiffre sur la face principale l'inscription que voici :
CORNELIAE SALONINAE PIAE CONIVGI D-N IMP-CAESP-LICINI EGNATI GALLIENI PII FEL-AVG-MVNIC-AVREL- VINA- DEVOT- NVMINI MAIESTATIQVE El VS [Estampage.)
Les mots M\/NICA\/RELViNA(municipium Aurélia Yina) me révèlent aussitôt l'importance de cette inscription, attendu
ciiAi'iTiu: I)i\-si;i'tii:mi.:. ^2r,:>
qu'ils (lounciil K; iioiu (îl. {ixciil l;i posilion i\'[|\^r \|||,. .nj',,,, n'avait point «MK'orc rctroiivi'c.
J<'iic()ma(;('' |)ar cctli; «ItîcoiivcMlc et sacliaiit aloivs (mk- i'r|;ii.s sur roinplaceinoiit non pas d'un sinij)l<' poslc niililaiic, ainsi que je me l'étais inKi(jiné, mais bien d'un nniiiicipc romain, je poursuis mes investi{;ations, et à cent vin{;t |)as du |>i((lcsl;il précédent, j'en rencontre un autre, en lorme d'autel, viy.Avmeut enterré eu {jrande partie. Une fois qu'il a été mis à Jom-, j'y lis ce qui suit :
RVM SCAENICORVM EDIDIT D-D
[Estampage.)
La célébration de jeux scéniques dont il est question à la fin de cette dernière inscription, nous apprend qu'à Vina existait jadis un théâtre. En parcourant dans son entier le plateau qu'occupait ce municipe, je n'y ai trouvé les vestiges d'aucun monument de ce genre, mais sevdement ceux d'un amphithéâtre. A part cet édifice et celui dont les ruines m'avaient d'abord attiré, tous les autres monuments de Vina ont disparu et sont comme effacés du sol. Néanmoins, avant d'abandonner l'emplacement de cette ville, je suis assez heureux pour y découvrir les deux autres inscriptions que je reproduis ici :
Sur un piédestal mutilé :
TIBVS D
VC-AMP • PR
ET ALEXAN ROCACVPPL NVS PPP XX R P A D . . . .
THERMARVM L 0 S V
Sur un piédestal que j'ai fait déterrer :
D • N • F L A V I 0 CONSTANTINO PI ISSIMO CAESARI MVNIC-AV RELIA VINA DEVOTA NVMINI MAIESTA T I Q V E E I V S
[Estampage.)
Dans cette dernière inscription, les mots MVNICAVRELIA VINA (municipium Aurélia Vina) sont identiques à ceux que renferme le n" 466 et confirment par conséquent les inductions qu'on en peut tirer.
ciiAiTiiii: i)ix-m ri'iKMi:. ^(it
T/Ilinéraire d'Aiiloniii et la Tahlo de l'ciiliiijMi- mciilionncnt Yiiia, l'un sous le tilre do civitas, l'aiilK; soiis celui de vicus.
A Tc-poquo clirétionuo ', la province Procoiisnlain; comptait an nombre de ses evê(jU(;s un ej)iscoj)Hs Vincnsis, jinncîhaussi (pelquelois Binensis, par une prouoiHMatioii (lilï( rcnh; de la première lettre de ce nom.
Auj(nud'hui les laibles restes qui sul)sist(înt (1<! Vina sont desifjués sous la dénomination d'IIenciiir-el-i\Ied(;u.
CHAPITRE DIX-HUITIEME
De rHcnchir-el-Mcilen à Tunis. — Ilencliir Dzira. — ]]elad-Belli. — lîilad- Djedcïda. — Belad-Tourki. — Gronmbélia. — liencliir Sebbalot-el-lîoy. — Retour à Tunis; fin de ma troisième exploration.
A quatre heures trente minutes de l'après-midi, nous poursuivons notre route vers Bir-el-Arbaïn , et bientôt nous traversons ce cimetière vénéré des musulmans, comme renfermant les tombes de quarante martyrs de leur foi.
A cinq heures, nous rencontrons quelques ruines romaines appelées Henchir-Dzira. Sauf une porte en pierres de taille dont l'arcade est encore debout, tout le reste est détruit de fond en comble.
A six heures, nous arrivons à Belad-Belli, où nous passons la nuit. Ce village est éloigné d'un kilomètre au nord de la route qui conduit à Tunis. Il a succédé à un bourg antique, comme le prouvent les nombreux blocs rectangulaires que l'on y remarque; toutes les maisons sont bâties avec d'anciens matériaux, et la mosquée renferme, dit-on, une dizaine de colonnes provenant soit d'un temple païen, soit d'une église chrétienne.
1 Ruinart, Historia persec. Vandal., p. 368.
On me montre dans la cour d'une habitation particulière nn fragment d'inscription.
Sur une pierre tumulaire iDrisëe :
V I N C E N T I A VIXITA LXXVIIII • • • . I N PAC E
!'''■ août.
A sk heures trente minutes du matin, nous nous dirigeons au sud-ouest vers Belad-Djedeïda, village aux trois Quarts renverse et e„t,èren,e„t désert, bien que de fondation assez récente, comme son nom l'indique.
A sept heures quinze minutes, nous parvenons à un fourré epa.s de cactus mêlés à d'autres arbustes épineux nui environne les ruines d'une grande mosquée. Celle-ci s'élevait sur un monfcule. Son minaret est encore debout, ainsi qu'une pa.t,e de ses murs d'enceinte. Les colonnes qui soutenaient les voûtes ont été enlevées, et celles-ci se sont écroulées sur le sol, qu elles couvrent de leurs débris.
A côté de cette mosquée et sur la plate-forme qui la pré-
probablement a ce monument, mais d'origine antique, ainsi que la plupart des matériaux qui ont servi à le construire Les assises inférieures de la tour du minaret, par exemple' consistent toutes en beaux blocs rectangulaires '
Une macéra ou pressoir à huile «voisine la mosquée J'y cop.e sur un long bloc qui sert de linteau à la porte d'entrée le fragment suivant :
AVIA INCHOAVIT-ALBIA M • F •
La seconde ligne a été martelée.
ciiAi'irui: i>i\-iii I riiiMi:. ^O!»
Derrière ce |)ro.ss()ir, (|iiel<nM«s niiii,s(.n.s ;. moili.s (N^nolirs roinposiiicMil nu j)elit vill;ij;c (|iii est ahandonin; , m'., |-,,i, (lit, (l(«|)iiis soi\;il)l.(;-(lix mis, l;i pcslc cri ;iy;iiil ;i|.,is i\i;unr [es luiliitaiils, et ceux (|ui av;iieiil ('•(•li;i|»|)c an (h'aii danl allés j)orter leurs pénates ailleurs.
Néanmoins, le sol de cette localitc- est Irés-rcrlilc, (omme le prouve la vé(jétation luxuriante (;t (h'sordoniK'c; <ju'on y voit. A l'époque romaine, il devait y avoir un l)our{; en ce même endroit; car, en dehors du village moderne, on heurte à chaque pas des vestiges de constructions antiques au milieu de gifjantesques plantations de cactus.
A neuf heures, nous nous remettons en marche; notre direction est celle du nord-ouest.
A neuf heures trente-cinq minutes, nous laissons à notre gauche le village de Belad-Tourki.
A dix heures cinq minutes, nous faisons halte à Groumbélia, village dont j'ai déjà parlé et qui, de même que le précédent, parait avoir succédé à un bourg antique. A onze heures, nous remontons à cheval. A onze heures trente minutes, nous rencontrons quelques ruines sans nom.
A midi, d'autres ruines, également peu importantes, s'offrent à ma vue sur le bord de la route.
A deux heures, j'examine pendant vingt-cinq minutes un henchir plus considérable connu sous le nom d'Henchir- Sebbalet-el-Bey, à cause de son voisinage d'une fontaine ainsi appelée. Les débris qu'on y observe sont ceux d'un ancien bourg qui était adossé aux derniers contre-forts du Djebel-bou-Kourneïn . L'emplacement qu'il occupait est aujourd'hui envahi par un bois d'oliviers, au milieu duquel de nombreux tas de décombres jonchent çà et là le sol. J'y découvre sur un petit autel en marbre blanc l'inscription que voici :
Cet autel votif, ainsi que cela résulte de l'inscription qu'il porte, était consacré à Saturne.
A une faible distance au nord-ouest de l'henchir Sebbaletel-Bey est Hammam-el-Lif, célèbre, comme on le sait, par ses eaux thermales.
A cinq heures trente minutes du soir, nous franchissons les portes de Tunis, de retour de notre troisième exploration.
QUATRIEME ET DERNIERE PARTIE
ClIvVlMTUK 1»I{I<:MIKI{.
<}ii:itii("iMC (l('p:irt. (1(- Tunis. — l';.l,iis <lc I,, iM,,l,,nimi(',lia. — l'uni ,\r l'uiwd iMclian. — Maj;iiiH(|U(! troiiroii <li! l'aqueduc tle Cartliajji; ; (jn(l(iii(s di-ialls sur l'ct aijucduc et sur la restauration qu'on en fait inaintonanl.
2 août.
A })ciiic rentré dans la capitale tin Beyiik, je .snis aussitôt infornié des massacres épouvantables qui ont na{>Lière ensanglanté la Syrie, et qui ont fait craindre un instant à l'Europe un soulèvement général des musulmans contre les chrétiens, partout où ceux-ci , dans les diverses parties de l'empire ottoman , sont en trop petit nombre pour pouvoir résister à leurs éternels ennemis. J'apprends en même temps les mesures adoptées par plusieurs puissances chrétiennes, et en particulier par la France, afin de prévenir de nouvelles explosions du fanatisme mahométan. Dans de pareilles circonstances, quelques personnes me conseillent de ne plus poursuivre mes explorations dans l'intérieur de la Régence et d'attendre à Tunis les événements. Mais diverses raisons allaient me rappeler bientôt en France, et je ne voulais pas y revenir avant d'avoir achevé la tâche que je m'étais moimême imposée. D'ailleurs, la Tunisie était demeurée jusqu'à présent très-tranquille, et ce n'est qu'une dizaine de jours plus tard qu'un chérif, se prétendant issu de Mahomet, ourdit un complot contre les chrétiens et commença dans la Régence à agiter les esprits en y prêchant la guerre sainte; mais le bey, averti à temps, lui fit trancher la tête devant son palais, et par cet acte de fermeté, coupa court, dès le principe, à cette conjuration, qui, en prenant des proportions plus vastes et plus formidables, aurait pu attirer sur ses propres États les justes représailles de la France.
Plein de confiance dans la Providence, qui avait jusque-là aplani toutes les difficultés de mon voyage, je résolus donc
de me remettre en route dès le lendemain, et, dans une quatrième et dernière exploration , de pousser mes recherches jusqu'au cœur même du Beylik, en pénétrant dans la ville de Kairouan, cette cité sainte des Tunisiens, dont un amar spécial du bey devait m'ouvrir les portes, fermées d'ordinaire aux chrétiens. Chemin faisant, j'avais l'intention d'étudier d'une manière plus particulière la région montagneuse du Zaghouan et du Djougar, et de ne laisser aucune ruine le long de ma route sans l'examiner avec soin.
3 août.
A trois heures trente minutes de l'après-midi, sortis de Tunis par la porte dite Bab-el-Dzirah , nous côtoyons bientôt, à notre droite, la vaste sebkha connue sous le nom de Sebkha-es-SedjOumi. Elle s'étend au sud-ouest de la ville, dans une longueur d'avi moins huit kilomètres et dans une largeur qui varie entre quatre et cinq. Dès le commencement d'avril , ses eaux commencent à se retirer ; au mois de juin , elle est aux trois quarts desséchée; seulement le bassin peu profond qu'elle forme est recouvert alors çà et là d'une efflorescence saline.
A quatre heures, nous nous engageons dans le lit poudreux de cette sebkha, où nous continuons à marcher jusqu'à quatre heures cinquante minutes.
A notre gauche, vers l'est-sud-est, s'élèvent, à une distance que rapproche singulièrement l'extrême transparence de l'atmosphère, le Djebel-bou-Kourneïn et le Djebel-Ressas; devant nous , vers le sud , se dresse dans un lointain plus considérable la masse imposante du Djebel-Zaghouan.
A cinq heures trente minutes , nous arrivons à la Mohammédia , et nous mettons pied à terre près d'un fondouk où nous devons passer la nuit.
La Mohammédia était naguère encore une petite ville, quand le bey Ahmed habitait le palais qu'il y avait fait con-
ciiAnriM: I'Ki;mii.ii. 075
striiirc; aujourd'hui ccsl uu uiisc'iJihU; villiijjo : la pliipiul dos uiaisous sont d('S('r((>s et couiniCMccnt à toudxT en iiiincs cl le sol alentour est à peine eullivcî.
Je ui(> rciuls dans la soir(''(; cho/ M. (laiilat, condncleiu' dos pouls et diaussôes, <pie j'avais couuu ;i Tunis comme nu homme aussi aiuud)le (]u'iutclh{;ent. Prdj)os('' aux travaux de restauration do racjuoduc do Cartha{}e jus(ju'au pool de l'ouod Moliau inclusivement, il hahito avec sa famille l;i ])artio (hi pidais do la MobamuKidia (pi'occupait autrefois lo khasuadar. Nous nous entretenons lon(jtemps onsonihlo, et, avec sou ol)li(;oance accoutumée, il mo donne dos d(;tails pleins d'intérêt sur la grande et importante tâche dont il est chargé.
4 aoûl.
A six heures du matin, je visite, accompagné d'un vieux chaouch gardien du palais abandonné, cotte espèce de vaste caserne qui coûta tant de millions à construire et surtout à orner, et dont l'extérieur ne répond nullement à l'idée que l'on se fait en Europe d'un château princier. Ce palais, en effet, n'offre absolument rien de remarquable, considéré du dehors. L'architecture en est lourde et presque grossière. Intérieurement, il renferme un grand nombre d'appartements que le bey Ahmed avait décorés avec magnificence, mais qui, depuis sa mort, ont été dépouillés de tous leurs ornements. Ainsi, non-seulement les meubles, mais la plupart des dorures, les carreaux de faïence qui revêtaient les parois des murs, les plaques de marbre qui dallaient quelques pièces, les papiers même qui tapissaient les deux grands salons de réception , ont été enlevés successivement et transportés ailleurs pour embellir d'autres palais. C'est une sorte de gouffre où le prince que je viens de nommer avait englouti pendant plusieurs années une grande partie de ses revenus , c'est-à-dire du trésor du Beylik, et où ses successeurs ont
été et vont encore sans cesse puiser comme dans une mine intarissable.
Ce palais est précédé de deux grandes cours, autour desquelles régnait une suite presque non interrompue de petites boutiques qui formaient de ces deux cours un souk et un bazar permanents. Là, de nombreux marchands, tant juifs que musulmans, vendaient, outre les choses nécessaires à la vie, tout ce qui peut irriter la convoitise et assouvir le luxe ou la volupté. Ahmed, en effet, avait amené avec lui à la Mohammédia tous les employés de sa maison , tous ses ministres et presque toutes ses troupes.
L'une de ces cours est traversée par l'aqueduc de Carthage. On y voit aussi un établissement de bains, actuellement en très-mauvais état. En y pénétrant, j'y ai trouvé, sur l'indication de M. Caillât, un sarcophage antique élégamment sculpté en beau marbre blanc et long d'un mètre quatre-vingts centimètres sur cinquante centimètres de large. On l'avait placé là pour contenir de l'eau. L'une de ses faces est encore revêtue de l'inscription suivante :
D • M • S IVLIA GADAIA MATER QVARTINA PVPENIA MANLIVS QVAR TINVS SORORII AMANTISSIMAE
FECERVNT
(Estampage.)
Sur le sarcophage, cette épitaphe ne forme que deux lignes, divisées en trois compartiments différents, dont chacun est surmonté d'une guirlande.
CHAPITRE PREMIEU
En creusant les fondations d'une des ailes du palais, on avait découvert également, en 1850, les deux dalles tunnilaires qui se voient maintenant sous l'une des galeries du couvent des Capucins à Tunis, et qui ont été données alors par le kliasnadar à la paroisse catholique.
Voici les inscriptions dont ces dalles sont revêtues :
KOMANV^EPKCO
KV^TlCV^EPlSCOPVSINPACEDrKW
(Estainpage.)
CO^TANTINV^ JVBDINPAGEVIXIT
(Estampage.)
Ces deux inscriptions ont déjà été copiées plusieurs fois, car elles sautent en quelque sorte aux yeux de tous les voyageurs qui viennent à Tunis; mais comme les copies qu'on en a publiées n'ont pas été toujours prises avec assez de soin, j'ai essayé de reproduire ici plus fidèlement ces deux
épitaphes intéressantes, en les faisant graver d'après les
estampages que j'ai rapportés.
La première contient, comme on le voit, sur la même plaque de marbre, les noms de trois évêques, dont deux, ceux de Rusticus et d'Exitiosus, ont été ajoutés successivement à celui de Romanus. L'inscription, telle que nous l'avons, ne désigne pas le siège épiscopal sur lequel ils étaient assis.
A sept heures , nous nous mettons en marche pour le pont de l'oued Melian. De distance en distance, tous les quarantecinq mètres environ, nous rencontrons un regard destiné jadis à introduire l'air et la lumière , et aussi à permettre de descendre, en cas de besoin, dans le canal souterrain de l'aqueduc. Ces regards, pratiqués en forme de puits, sont plus ou moins profonds, suivant que le canal, à cause des accidents du sol qu'il traverse, l'est lui-même plus ou moins, tout en gardant constamment le même niveau. De nombreux ouvriers sont occupés à désobstruer, à nettoyer et à réparer ces différents puits, dont les uns sont encore intacts, les autres, au contraire, sont aux trois quarts comblés ou détruits; puis ils rejettent par ces ouvertures une fois rétabhes, tout ce qui encombre le canal. Quand on aura, au moyen de ces regards, curé, puis restauré toute la ligne de l'aqueduc dans sa partie souterraine, on en supprimera la moitié comme iTflïtiles et trop rapprochés les uns des autres, et l'on se contentera d'entretenir avec soin ceux que Fou aura conservés.
Avant d'atteindre l'oued MeHan , le sol baissant progressivement, nous voyons reparaître, d'abord à fleur de terre, et ensuite porté sur des arcades de plus en plus élevées, le canal du même aqueduc. Les plus hautes peuvent avoir vingt-cinq mètres d'élévation, y compris le canal qui les surmonte. Les unes sont encore debout, les autres, mais en petit nombre, sont renversées; elles sont toutes dépouillées, de même que celles qui traversent la vallée de la Manouba,
CITAIMTUi: PH1:MI1:|{. 27i)
(!t dont il a cL(i (jiicstion prccu'dcimncnl , de Ttî-spècc de chemise en J)eaux ])l()cs taillés à lao-Llcs (|iii h-s révélait primitivement.
A sept heures cpiarante-ciiuj minutes, nous parvenons à l'oued Melian et au petit camp qui a été établi sur ses hords. Ce camp renferme plusieurs centaines d'ouvrieis français, itahens, maltais et arabes, qui travaillent, sous la direction de M. Caillât, à la destruction du pont anti(jue dont on admirait najyuère en cet endroit les restes fji(|antcsques, et que doit remplacer un autre pont, simple et (''h-jjant , mais beaucoup moins monumental que celui auquel il est appelé à succéder. La hauteur de celui-ci était en effet de trentetrois mètres trente centimètres. Dans le lit de l'oued, profond d'environ huit mètres et large de cinquante, on comptait quatre arches à double étage , de cinq mètres cinquante centimètres d'ouverture; la largeur des piles était de six mètres vingt-cinq centimètres. Il y avait en outre, en dehors du lit de l'oued et sur ses berges , six autres voûtes à douille étage, à savoir : cinq en amont et une seule en aval. Ceux qui ont pu contempler les ruines imposantes de ce pont, dont l'étage supérieur se reliait de la manière la plus grandiose aux autres arcades qui s'élèvent tant au delà qu'en deçà de l'oued , ont tous admiré l'effet surprenant qu'elles produisaient, et il est à regretter que l'ingénieur en chef, M. Colin, ait été obligé de les détruire, afin de pouvoir asseoir sur les bases inébranlables des piles les nouvelles arches qu'elles doivent porter. Peut-être aurait-on dû, par respect pour l'antiquité et pour des ruines si colossales qui attestaient toute la grandeur du peuple roi, épargner les restes du pont antique, et construire le pont moderne à quelque distance de ce dernier ; mais on voulait , pour diminuer la dépense , profiter des bases et de toute la partie inférieure des piles du premier pont, et se servir en outre des excellents matériaux qu'on avait sous la main.
M. Colin, j'en suis sûr, a dû faire violence à sa propre admiration, et déplorer lui-même que l'entrepreneur se vît comme contraint de l'emporter en lui sur l'archéologue. Cet architecte, en effet, qui a pris à ses risques la grande entreprise de la réparation de l'aqueduc de Carthage, n'a pas la prétention, bien entendu, de le rétablir dans son ancienne magnificence. Une pareille restauration exigerait des sommes énormes qui seraient tout à fait disproportionnées avec les ressources très-restreintes de la Régence, dont le budget annuel atteint à peine vingt millions de francs ; elle serait donc impossible. D'un autre côté, elle serait inutile, car le système et l'avantage du siphon permettent de remplacer par de simples tuyaux emboîtés les uns dans les autres et disposés sous le sol, ces magnifiques arcades que les Romains, maîtres du monde et riches de toutes les richesses de l'univers conquis, ont semées çà et là avec tant de prodigalité et de splendeur sur la surface de leur vaste empire , mais qu'un petit bey de Tunis ne peut ni construire à leur exemple, ni même restaurer. Le rétablissement de l'aqueduc de Carthage a donc été conçu et est exécuté en ce moment d'après le plan suivant. Là où le canal de l'aqueduc s'enfonce sous le sol, il est presque partout assez bien conservé, et pour le restaurer, il ne s'agit que d'enlever les terres qui l'ont en partie comblé et d'en réparer les parois et les voûtes. Là, au contraire, où, les plaines et les vallées succédant aux collines, il sort lui-même du sol et apparaît supporté dans les airs sur des arcades dont la hauteur est d'autant plus grande que les vallées sont plus profondes, on se contente de poser dans la terre d'énormes tuyaux en tôle bitumée où l'eau coulera pour remonter ensuite d'elle-même, en vertu d'une loi de physique bien connue, jusqu'au niveau du canal antique.
En examinant les piles du pont antique dont on achève de détruire la partie supérieure, j'observe sur deux blocs
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qui mo sont monlivs j)ar M. llusson, l'un des (■iiij)lr)Y('s <!(? M. Caillât, les iiiscri])tious que voici :
CORRIAX AB SIGNI NV
[Estampage.]
M SASOLIAB LXX Vil!
{Estampage.
Si les pieds-droits des arcades qui s'élèvent au nord de l'oued Meliaii sont, comme je l'ai dit, dépouillés du revêtement en belles pierres de taille qui devait les orner dans le principe, si même on croit y remarquer les traces d'une restauration postérieure aux Romains, ceux que l'on voit au sud de l'oued, et dont l'œil peut à peine suivre la longue et majestueuse file dans la grande plaine qu'ils traversent, sont au contraire revêtus presque tous de gros blocs, ou entièrement aplanis ou taillés en bossage. Sur plusieurs de ces blocs, on distingue des lettres qui étaient probablement de simples marques à l'usage des poseurs. Ces superbes piliers mesurent quatre mètres cinquante centimètres sur chaque face, et reposent un peu en retraite sur un soubassement plus large ; l'intervalle qui les sépare est de quatre mètres ; leur hauteur varie selon les ondulations du terrain , mais elle peut-être estimée en moyenne à vingt mètres. Le canal qui règne au-dessus des arcades qu'ils soutiennent est voûté et percé de distance en distance par des ouvertures ou regards; il est assez haut pour qu'un homme puisse s'y tenir debout.
CHAPITRE DEUXIEME
Excursion à Oudena. — Description des ruines de ce grand lienchir, l'ancienne Utliina. — Retour an camp de l'onod Meliau.
A dix heures trente minutes, franchissant l'oued Melian, nous nous dirigeons au sud-est, vers l'henchir Oudena. A onze heures quinze minutes, nous atteignons les ruines de cette antique cité. Elles couvrent un espace dont le pourtour est de quatre kilomètres; la ville occupait plusieurs collines et les vallons qui les séparent.
Les plus importantes constructions dont les débris y ont attiré mon attention sont les suivantes :
1" Sur une colline qui s'élève à peu près au centre de l'henchir et qui en est en même temps le point culminant, on aperçoit les traces d'une enceinte qui mesure soixante pas de long: sur trente de large; plusieurs pans de murs très-épais y sont les restes d'une petite citadelle. Sous la plate-forme de cette enceinte régnent des magasins et des citernes, dont l'une a vingt-huit pas de long sur dix de large; les assises inférieures consistent en belles pierres de taille bien appareillées et jointoyées autrefois entre elles au moyen d'un mortier très-puissant. La partie supérieure et la voûte de cette même citerne avaient été construites en blocage.
2° Sur une seconde colline gisent de même, confusément renversés, d'énormes pans de murs ayant appartenu à une autre enceinte au-dessous de laquelle s'étendent de grandes citernes en assez bon état de conservation.
3" Une troisième colline offre les débris d'un théâtre dont le diamètre mesui-ait cinquante-sept pas; une partie de la summa cavea existe encore.
4° Sur un autre point, je rencontre les ruines d'un amphithéâtre. L'arène avait soixante-douze pas de long sur cin-
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quanto tic lar(;e. Quatre! poiUîs juiiicijtalcs (loniciicnl cnlivc dans ce vaste monument. On avait profite-, pour le (..nstriiiic, d'un bassin naturel formé par ini vallon ('lli|)li(nir , coimiic je l'ai déjà remarqué i\ j)ropos do rampliillK'i'iIre d'rti(|iic.
5° Ailleurs, je foule les vesti^jes d'un temple. La c(;lla en est complètement démolie. Un certain nombre de tronçons de colonnes sont dispersés sur le sol. Ce temple, ;i l'e'ixxpie chrétienne, a dû être transformé en é(>lise.
6" Sur un oued subsiste encore un pont de trois arches; il a été bâti avec des blocs de (grandes dimensions.
7" Je dois citer aussi les restes d'un aqueduc qui amenait à la ville les eaux d'une montagne peu éloignée. Le canal était porté sur des arcades qui reposaient elles-mêmes sur des pieds-droits construits en pierres de taille et séparés les uns des autres par un intervalle de trois mètres. Quelquesuns de ces piliers sont encore debout; ils mesurent en largeur deux mètres trente centimètres dans un sens et deux mètres seulement dans un autre.
8° Près la ligne de cet aqueduc est un beau puits antique, revêtu intérieurement de superbes blocs rectangulaires. Les Arabes des douars environnants continuent à y venir puiser l'eau dont ils ont besoin.
9° Mais ce qui atteste surtout l'importance ancienne de la cité dont j'analyse en ce moment les ruines les plus apparentes, c'est le nombre, la grandeur et le caractère monumental des citernes qu'elle renfermait; j'en ai observé trois, entre autres, dont je vais dire quelques mots.
La première mesure trente-deux pas de long sur dix-huit de large; elle était divisée en trois compartiments, aujourd'hui en partie détruits : les voûtes qui la recouvraient se sont affaissées sur elles-mêmes.
La seconde est longue d'au moins soixante pas et large de vingt. Construite comme la précédente en belles pierres de taille, elle se composait de quatre compartiments, dont trois
dans le sens de la longueur et le quatrième, en équerre, dans celui de la largeur. Les trois compartiments longitudinaux ne sont plus maintenant distincts, car les gros piliers qui les séparaient sont renversés et leur chute a amené celle des voûtes qu'ils soutenaient.
La troisième citerne enfin se compose de huit réservoirs, dont sept parallèles les uns aux autres et le huitième placé en équerre par rapport aux précédents. Cette citerne est à la fois la plus vaste et la mieux conservée de toutes. Dans son ensemble, elle forme une construction carrée mesurant quarante-huit pas sur chaque face; les voûtes sont en partie intactes : l'enduit dont les parois de chacun des réservoirs avaient été revêtues tient encore en beaucoup d'endroits.
Chose singulière, je n'ai pas découvert le moindre fragment d'inscription sur l'emplacement de cette antique cité. C'était néanmoins une ville considérable, comme le prouvent les divers monuments dont j'ai signalé les débris. Déserte et abandonnée depuis longtemps, elle n'est plus maintenant habitée que par un grand nombre de chacals qui ont creusé leurs terriers au milieu des ruines de ses citernes, de son théâtre, de son amphithéâtre et de ses autres édifices renversés. Son nom actuel de Oudena a fait supposer avec raison qu'il fallait l'identifier avec l'ancienne Uthina , qui nous est connue par Ptolémée et par Pline; ce dernier écrivain la mentionne parmi les colonies. Dans la Table de Peutinger, elle est marquée, par erreur, sous la dénomination d'Uthica.
Au nombre des évéques de la province Proconsulaire figure plusieurs fois dans les conciles un episcopiis Uthinensis vel Utinensis '.
Du reste, cette ville n'a laissé aucun souvenir dans l'histoire, et, malgré son étendue, elle n'est jamais sortie de l'obscurité qui a enveloppé sa naissance et son développe-
* Morcelli, Ajîica cluistiana , t. 1, p. 364.
CHAPITRE TROISIEME
Du pont tlo l'oued Mclian à la ville de Zajjliouan. — Ma{;iilli(|iii' tronçon <1( l'aUtiedac de Cartilage. — llenchir Sidi-bou-IIadjeba. — Cainji de M. Marcellin. — llencliir Bab-Khaled. — Camp de M. Gavoty. — lieiicliii Simindja, jadis Siiningitanixin oppidum. — Arrivée à la petite ville de Zagliouan.
A six heures du matin, j'examine de nouveau le pont aqueduc que l'on bâtit; il aura quatre arches qui reposeront sur les piles antiques remaniées. Tandis que le pont romain n'avait été construit que pour porter à son étage supérieur le canal de l'aqueduc, le pont moderne, tout en renfermant dans l'intérieur de son tablier les tuyaux du siphon destiné à remplacer ce canal, servira en même temps pour les voitures et pour les piétons, et si sa noble simplicité est loin d'égaler les proportions gigantesques et la magnificence de celui auquel il succède, son utilité sera du moins plus grande, puisqu'il aura deux fins.
A sept heures, nous quittons le camp, et, franchissant l'oued , nous marchons presque en droite ligne vers le sud , dans la direction de l'henchir Sidi-bou-Hadjeba.
A notre droite, à une faible distance de la route que nous suivons, s'allonge, pendant l'espace d'au moins deux kilomètres et demi , l'un des plus beaux tronçons de l'aqueduc de Cartilage, celui dont j'ai déjà parlé. Les pieds-droits des arcades sont presque tous debout, et à travers les hautes voûtes qu'ils supportent, l'horizon semble se découper et fuir dans un lointain indécis et vaporeux.
A sept heures trente minutes, par suite d'un exhaussement progressif du terrain, je remarque que les arcades, de phis en phis basses, disparaissent corapk?tement , et que le canal de l'aqueduc s'enfonce de nouveau sous le sol. De distance en distance, nous retrouvons les regards antiques pratiqués pour éclairer ce canal.
A huit heures quarante-cinq minutes, nous })arvenons à l'henchir Sidi-l)OU-IIadjeha.
Il est peu considérable, et consiste en un amas de gros lîlocs qui jonchent un monticule; à l'entour, (pielques tas de menus matériaux sont éj)ars siu' divers points.
A neuf heures trente minutes, nous faisons halte dans un autre camp de travailleurs; il est sous la direction de M. Marcellin , conducteur des ponts et chaussées et collègue de M. Caillât. M. Marcellin, que j'avais connu également à Tunis, est en tournée en ce moment, et je n'ai pas le plaisir de lui serrer la main. Il est chargé de la restauration de l'aqueduc à partir du pont de l'oued Melian exclusivement, jusqu'au Zaghouan.
A onze heures trente minutes, nous remontons à cheval et nous nous dirigeons vers l'henchir Bab-Khaled, que nous atteignons à midi.
Cet henchir occupe les pentes et le sommet d'une colhne peu élevée, au pied oriental du I)jebel-el-Ouesth (la montagne du milieu). Parmi les ruines fort confuses qui y sont disséminées dans un fourré d'épaisses broussailles, on distingue principalement celle d'une petite porte de triomphe qui a fait donner à cet henchir le nom par lequel on le désigne. L'ouverture de l'arcade est de quatre mètres quarante-trois centimètres. Les pieds-droits, de même que le reste de ce monument, d'ailleurs fort simple, sont construits en belles pierres de taille. Je n'aperçois aucune trace d'inscription sur la partie encore en place de l'entablement.
CHAPITRE TROISIEME
A midi quarante-cinq minutes, nous poursuivons notre marche vers le Zagliouan.
A deux heures, nous parvenons à un troisième camp de travailleurs; il est commandé par M. Gavoty, conductevir des ponts et chaussées, qui lui-même a pour chef M. Marcellin. M. Gavoty insiste avec heaucoup d'obligeance pour que j'accepte jusqu'au lendemain l'hospitalité sous sa tente, dont il m'offre l'abri pour la nuit. En attendant, je l'accompagne dans une inspection qu'il fait des travaux qu'il dirige.
Une partie du canal de l'aqueduc que ses ouvriers réparent paraît avoir déjà subi des réparations aune époque postérieure aux Romains; car ce canal, qui sur ce point est presque à fleur de terre, au lieu d'être, comme partout ailleurs, recouvert par un toit voûté, l'est seulement par des dalles en pierre ou même quelquefois en marbre, juxtaposées assez grossièrement les unes à côté des autres, pour la plupart aussi très-mutilées , qui proviennent de monuments plus anciens. Un grand nombre de ces dalles ayant été récemment retirées et placées sur les berges du canal qu'il s[agit d'abord de déblayer, puis de restaurer, je m'aperçois que plusieurs d'entre elles sont revêtues de fragments d'inscriptions.
Sur l'une je lis :
Sur une seconde :
Sur une troisième
FILIVS D
PARTHICl
GVS D
Sur une quatrième :
VITVMELIO
Sur une cinquième :
S- ABB Sur une sixième :
IMIVS . . . . AR
Sur une septième :
RARVM COG ....
Sur une huitième :
CELLENS
Ces deux syllalies, gravées en magnifiques caractères de vingt-cinq centimètres de hauteur, ne seraient-elles que la fin du mot EXCELLENS, ou bien au contraire faut-il y voir la première partie du mot CELLENSIS? Dans ce cas, ce mot nous mettrait sur la trace de l'une des villes de la province Proconsulaire; nous connaissons en effet un epùcopus Cellensis ' appartenant à cette province.
Deux tronçons de colonnes brisées attirent également mon attention; j'y déchiffre ce qui suit :
Sur le premier :
XV I I 1 I . . . VALERIO
ANOQ
SSIMO
La plaine onduleiise que traverse cette portion de l'aqueduc s'appelle Baliirt-Simindja, et plusieurs henchirs qui y sont parsemés sur des monticules, à une assez faible distance les uns des autres, portent tous également le nom d'iienchir Simindja.
Le plus considérable de beaucoup est situé à deux kilomètres à l'ouest du camp de M. Gavoty. Il occupe le sommet d'une colline escarpée, environnée de trois côtés par deux oueds qui forment autour d'elle des fossés larges et profonds; l'un est l'oued Simindja, l'autre est un affluent de l'oued Melian. Nous traversons le premier, puis, escaladant la colline qui le domine, nous parvenons à un plateau couvert de ruines : ce sont celles d'une ville antique. Elle était jadis enfermée dans un mur d'enceinte aujourd'hui détruit, mais dont les traces existent encore et dont il est facile de suivre le périmètre. Au centre à peu près, et sur le point culminant du plateau, je remarque les vestiges d'une puissante construction carrée qui semble dater de l'époque byzantine, et qui avait été bâtie avec de gros blocs provenant d'édifices romains. Ailleurs, je foule les débris d'un
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monument autrefois orne Je colonnes, et qui parait avoir été une ancienne église, laquelle avait peut-être succédé à un sanctuaire païen. En continuant à parcourir l'emplacement de cette petite cité anéantie et complètement déserte, je rencontre les vestiges de plusieurs autres édifices renversés de fond en comble, et çà et là des amas de gros blocs rectangulaires, restes de constructions entièrement démolies. Des broussailles, de hautes herbes et quelques vieux caroubiers ont pris racine au milieu des décombres.
Quel était le nom antique de cette ville? La dénomination moderne de Simindja donnée à cet henchir est une raison très-forte en faveur de l'opinion (pii y j)lace l'cjppidum Simiiigitanum , dont l'existence nous est révélée [)ar la Notice dos évêcliés de la province Proconsulaire '.
Les autres lienchirs du même nom de Simiiidja qui avoisinent le camp de M. Gavoty sont moins importants que le précédent. L'un seml)le avoir été un poste militaire, et les deux autres, soit des hameaux, soit de simples fermes.
A côté de l'un de ces lienchirs est un beau puits antique appelé Bir-Simindja, construit en pierres de taille, et où viennent encore s'approvisionner d'eau plusieurs douars des environs.
A Juiit heures du matin, je serre la main de M. Gavoty, que je remercie de sa cordiale hospitalité , et nous nous remettons en marche pour le Zaghouan. Nous longeons la ligne de l'ancien aqueduc. Le canal est presque constamment au niveau du sol.
' A neuf heures trente minutes, le terrain venant h baisser, nous voyons reparaître les arcades; puis cette vallée faisant place à des collines, le canal s'enfonce de nouveau sous le sol. Notre direction est celle de l' est-sud-est.
1 MorcellI, Africa christiana, t. I, p. 281.
CHAPITRE QUATRIÈME
A dix heures, nous rencontrons un henchir dont ])ersonne ne peut m'indiquer le nom. Quelques tronçons de colonnes brisées y gisent j3ar terre, mêlés à des débris informes. La route ou plutôt le sentier que nous suivons est bordé à droite et à gauche de hautes broussailles et surtout d'épaisses touffes de lentisques.
A onze heures trente minutes, nous arrivons à la ville de Zaghouan.
CHAPITRE QUATRIÈME
Description de la ville de Zaghouan. — Ses magnifiques jardins. — Belles ruines d'un ancien temple au-dessus de l'une des sources de l'aqueduc de Carthage.
La petite ville de Zaghouan, située sur une colline au pied septentrional de la montagne ainsi appelée, est mal construite et mal entretenue; mais sa position est fort agréable, et tandis que les trois quarts des villes de la Tunisie ne sont pendant l'été qu'insuffisamment pourvues d'eau, on entend sans cesse au mifieu de celle-ci le doux murmure de frais et limpides ruisseaux qui descendent le long de ses principales rues dans d'étroits canaux.
Bâtie sur l'emplacement et avec les matériaux d'une ville antique renversée, elle ne renferme plus qu'un seul monument de l'époque romaine encore en partie debout. C'est une porte triomphale construite avec de belles pierres de taille. L'ouverture de l'arcade est de quatre mètres neuf centimètres; les piliers qui la supportent ont trois mètres douze centimètres de large. Elle était jadis ornée de deux statues, placées, l'une à droite et l'autre à gauche, dans deux niches latérales. Sur le bloc qui forme la clef de voûte, on remarque d'abord une figure triangulaire ressemblant à
lin A, j)iiis au-dessous, une couronne de feuilles de chêne
environnant le mot :
AVXI Ll ^
Ce mot AVXILI surmonte lui-même la re[)résentation d'une tête de bélier ornée d'une superbe paire de cornes, d'où Shaw ' a cru devoir inférer que la ville était sous la protection immédiate et particulière de Jupiter Hammon. On sait en effet que ce dieu était souvent fi{>uré avec une tête de bélier.
Toute la partie supérieure du monument dont je parle est détruite, et l'inscription qui j)eut-être y avait été gravée a disparu avec le couronnement de l'édifice. Dans les temps modernes, on a fermé l'ouverture de son arcade par une porte plus petite construite en briques, ce qui est éomplétemcnt inutile actuellement, puis(|ue aucun mur d'enceinte n'environne aujourd'hui la ville.
En parcourant attentivement chaque rue, j'observe çà et là dans des constructions plus ou moins récentes, soit de beaux blocs rectangulaires, soit même des tronçons de colonnes ayant appartenu h des édifices antiques.
Dans la cour d'une maison, appelée Dar-el-Agha, et où il m'est permis de pénétrer, je lis sur un long bloc gisant à terre :
TITVIT PERFECIT ET D
Hauteur des caractères, vingt centimètres. Dans une autre maison, où le khalife m'offre l'hospitalité, je trouve une inscription beaucoup plus importante ; elle est
1 Shaw, t. I, p. 233.
CHAPITRE QUATRIÈME
gravée sur un autel votif encastré dans l'un des murs de refend de Ja cuisine :
MARTI-AVG-PROTECTORID-N IMP-CAES-MANTONIGORDIANIPII-FELICIS AVG • P-M-TR-POT-M-COSP-P Q-CALVIVSRVFINVSAEDILIS-SVMPTV SVO ET-T-AELI-ANNI-LITOR (sic) l-QVONDAM
COLLEGAE-SVIOB-HONOREM-AEDILITATIS INCOMPENSATIONE-MISSILIORVM-COMMV NI • PECVNIA • FECERVNT • DEDICANTE Q-CALVIORVFINO-AEDILI-OBCVIVS-STATV DEDICATIONEM-IDEM R VFI (.ac) N VS • D E • SV . TEIM-SPECTACVLVMPVGILVM-ET-GYMNASIVM
EXHIBVIT-L-DDD
{Estampage.)
A ]a cinquième ligne, l'I final du mot LITORI a été trèsécarté de la lettre précédente, à cause d'un défaut de la pierre.
A la dixième ligne, un défaut analogue de la pierre a nécessité l'écartement semblable que l'on remarque au milieu du mot RVFINVS.
A la onzième ligne enfin, le mot TEIM est évidemment une faute pour ITEM , le graveur ayant par mégarde transposé ri de place.
On ignore quel était le nom antique de la ville. Peut-être portait-elle, comme maintenant, le nom de la montagne au pied de laquelle elle s'élevait. Or, cette montagne s'appelait très-probablement mons Zeugitanus, dénomination qui se rapproche beaucoup de celle de Zaghouan. Un passage de
Solin ', cité déjà par Shaw, nous apprend que la province d'Afrique, ou, en d'autres termes, la Zeugitane, commençait a pede Zeugitaiio, c'est-à-dire, comme le suppose le savant voyageur anglais, au pied de la montagne qu'on appelle aujourd'hui Zaghouan. Le Zagliouan, en effet, par sa masse imposante, présente une limite toute naturelle entre la Zeugitane, au nord, et la Byzacène, au sud. La Zeugitane aurait elle-même tiré sou nom de la montagne au pied septentrional de laijuelle elle commençait.
Shaw, après avoir émis cette conjecture qui paraît trèsvraisemblable, ajoute avec non moins d'à-propos que les Zygantes (Zwyavreç), mentionnés par Hérodote"^, semblent avoir habité dans cette contrée.
Quoi qu'il en soit et quelle qu'ait été l'époque où la ville antique qu'a remplacée celle de Zaghouan a été renversée, toujours est-il, au dire des habitants actuels, qu'elle a été rebâtie par une colonie d'Andalous chassés d'Espagne, et que cette colonie constitue encore le fond principal de sa population. Celle-ci est de deux mille cinq cents musulmans et de quatre cents juifs. Un assez grand nombre d'individus y sont occupés à la teinture en écarlate des bonnets rouges ou chéchias, qui forment l'un des éléments essentiels et souvent même l'unique de la coiffure des mahométans. Les eaux du Zaghouan sont en effet très-renommées pour la propriété qu'elles ont de rendre brillante et tenace la couleur dont on veut se servir pour teindre ; elles sont aussi excellentes pour le lavage des peaux. Une autre industrie pratiquée par quelques habitants consiste à fabriquer avec les magnifiques roseaux qui croissent en abondance près de la ville ces longs et légers tuyaux de pipes que les Tunisiens affectionnent particulièrement.
1 Solin., c. XXVII.
2 Hérod., IV, 194.
CHAPITRE QUATUIÈME
7 aoiit.
Je consacre cette journée à visiter tous les alentours de la ville. Elle est environnée de frais et délicieux vergers où des arbres fruitiers de toute espèce sont cultivés avec soin. De tous côtés circule vnie eau vivifiante qui ne tarit jamais et qui dérive par de nombreuses rigoles d'un ruisseau considérable que bordent des touffes gigantesques de roseaux. Ce ruisseau, en répandant sur son passage la fécondité et l'abondance, met aussi en mouvement plusieurs moulins. C'est l'un des trois principaux qui descendent du Zagliouan. J'erre avec ravissement, dans cette saison brûlante, sous les épais ombrages que je rencontre partout. De superbes peupliers et de vieux noyers épars au milieu de bosquets odorants de citronniers, d'orangers et de grenadiers, me rappellent la France au sein même de l'Afrique, en même temps que le géniissement de la brise qui se joue dans la cime des arbres, le gazouillement des oiseaux qui voltigent dans leurs branches, et l'éternel murmure de l'eau qui court et serpente en sens divers sur le sol qu'elle fertilise , forment autour de moi un suave et mystérieux concert, qui me semble la voix de la nature elle-même, chantant son Créateur.
Après avoir promené longtemps mes pas, mes regards et mon admiration au milieu de la charmante vallée où s'épanouit la riche végétation de ces jardins, j'arrive aux ruines du temple antique qui s'élevait au-dessus de la source par laquelle était jadis alimenté l'aqueduc de Carthage ; elle se perd actuellement en grande partie; mais bientôt elle coulera de nouveau dans le canal réparé, et ses eaux limpides, unies fraternellement, comme par le passé, à celles de la source du Djougar, procureront à Tunis et à la Goulette l'un des plus précieux bienfaits que ces villes puissent désirer.
Les débris pittoresques du temple que je viens de mentionner sont connus actuellement dans le pays sous le nom
d'Hencliir-Aïii-el-Kasbah (ruines de la source de la forteresse), les indijjèncs s'étant imaginé que cet édifice est un ancien château fort. Il est situé à deux kilomètres et demi au sudouest de la ville. Bâti sur une plate-forme, il est comme adossé au mont Zagliouan. Il se compose d'abord d'un sanctuaire, dont la cclla rectangulaire est longue de sept mètres vingt centimètres et large de tpiatre mètres treize centimètres. Au-dessus de la porte de cette cella règne une architrave surmontée jadis d'un fi-onton triangulaire, aujourd'hui détruit. Il V avait là très-prohablement une inscription qui a disparu avec la frise qui la portait. Au fond du sanctuaire, on distingue les restes d'un autel et d'une large niche où a dû être placée la statue de la divinité principale à laquelle le temple était consacré.
A droite et à gauche de ce même sanctuaire s'avance et s'arrondit en un vaste fer à cheval une double galerie latérale large de quatic mètres vingt-huit centimètres. Chacune de ces deux galeries reposait, d'un côté, sur un mur construit en belles pierres de taille et soutenu extérieurement par des contre-forts, lequel est encore intact, et, de l'autre, sur treize colonnes qui ont été enlevées et transportées, à ce qu'il parait, dans la principale mosquée de Zaghouan. A chacune de ces colonnes correspondait un pilier à demi engagé dans l'épaisseur du mur. Le toit était formé de douze petites coupoles, dont une partie subsiste toujours, bien que, depuis l'enlèvement des colonnes qui les soutenaient, elles manquent de ce côté de tout appui.
Ces deux galeries réunies composaient <lonc un ensemble de vingt-quatre arcades supportées par vingt-six colonnes, qui faisaient face à autant de pilastres. De deux en deux arcades, une niche pratiquée dans le mur continu de ce fer à cheval renfermait une statue. Il y avait ainsi en avant et de chaque côté du sanctuaire que j'ai décrit six statues, soit de nymphes, soit d'autres divinités, en tout douze, groupées
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autour de la divinité principale, qui occupait le fond de la cella.
Entre ces deux galeries et le sanctuaire auquel eiles aboutissaient s'étend dans l'espace intermédiaire laissé libre une grande area longue de vingt-huit mètres et large de vingt-six mètres soixante centimètres. Cette area ou terrasse découverte domine de deux mètres au moins un beau bassin construit en pierres de taille et affectant la forme de deux fers à cheval réunis. A droite et à gauche de ce bassin, un escalier de douze marches , aujourd'hui très-dégradé , permettait de monter sur la plate-forme de l'area et de pénétrer sous les galeries latérales, qui avaient, en outre, deux autres communications avec le dehors, au moyen de deux petites portes rectangulaires ménagées, à leur extrémité, dans le mur d'enceinte.
On descend par plusieurs degrés dans le bassin précédent. Un canal souterrain, qui traverse l'area et qui part peut-être du sanctuaire, amène encore à ce réservoir par quatre ouvertures les eaux d'une source intarissable. De là, par un conduit, elles s'écoulent dans les jardins environnants, en attendant qu'elles recommencent à alimenter, comme autrefois, l'aqueduc de Cartilage.
Des diverses constructions que je viens de décrire résulte un monument complexe et harmonieux, de forme théâtrale, et dont l'élégance et l'originalité sont, en outre, singulièrement relevées par le site qu'il occupe , site à la fois sauvage et gracieux, sublime et ravissant. D'un côté, en effet, se dresse derrière le temple la masse gigantesque du Zaghouan avec ses flancs escarpés, ses ravins profonds et le majestueux chaos de ses blocs énormes de rochers entassés confusément les uns sur les autres. Du côté opposé, au contraire, et au bas de la plate-forme de l'area, le regard se repose avec délices sur la riante végétation et sur l'éternelle verdure des jardins voisins. .Qu'on ajoute à cela le silence de la solitude.
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ce je ne sais (|u<ii de sacié que le temps imprime aux ruiues, le mystère uième (|ui plane sur l'ori^jine et sur l'histoire de ce temple dédié à des divinités restées inconnues, et l'on aura (juclijue idi'-e de l'eflet tpi'il proiluit sur celui <]ui le contemj)le pour la première tois.
Tout ce t|ue l'on peut dire an sujet de la tlate approximative de cet édifice, c'est (ju'olle est la même probablement que celle de l'aqueduc, ilont il contenait et consacrait la source. Or, d'après l'opinion ^généralement admise, cet aqueduc, l'un des travaux les plus [grandioses que les Romains aient exécutés en Afrique, aurait été entrepris sous Adiien et terminé sous Septime Sévère.
MalluMueusement, les renseignements maïupient poiu" déterminer avec certituile ce fait inq)ortanl sur letpu'l l'histoire a jjardé le silence. Nous savons seulcinciit qu'a l'époipie d'Adrien, l'Afrique eut à soullrir cruellement, [)endant cin(j ans consécutifs, d'une sécheresse alfreuse, et que cet emj)ereur, poui" consoler cette pinviiuc, Nint Iiii-iiicnic à (lartha^e. Son arrivée, par ime heureuse coïncidence, ramena la pluie et l'abondance et, avec elle, les bénédictions du peuple. Comme le bio^jraphe d'Adrien, Spartiamis, nous aj>prend (jue ce prince fit construiie sur toute la surface de l'empire un (^rand nombre d'aqueducs, on suppose que, pour prévenir le retour de la disette effroyable que Cartha^^e avait subie par suite de cette sécheresse, Adrien résolut de doter à toujours cette ville des eaux lointaines du Zajjhouan et des eaux j)lus lointaines encore du Djou{;ar. On suppose aussi, d'après des médailles frappées à Cartha^e eu l'honneur et à l'effigie de Septime Sévère, et dont le revers présente Astarté, le (jénie des Carthajjinois, assise sur un lion et courant le lonjj d'une source qui découle d'un rocher, que la gloire d'avoir achevé cette œuvre gigantesque est due à ce dernier empereur.
CHAPITRE CINQUIÈME
Ascension du DjeLel-Zaghouan, probablement le mons Zeugitanus des anciens. Vue admirable dont on jouit de son sommet.
8 août.
Je ne pouvais pas m'éloigner du Zaghouan sans foire l'ascension de cette montagne, l'une des plus hautes de la Régence et la plus célèbre dans les traditions légendaires du pays.
Le 8 août donc, à quatre heures du matin, je me mets en marche avec Malaspina, Aly et un guide. Notre direction est d'abord celle de l'ouest, puis du sud. Nous commençons par laisser à notre droite, au sortir de la ville, une colline couverte de tombeaux ; la koubba d'un santon la couronne. A notre gauche s'étendent les jardins que j'ai décrits. Bientôt nous nous engageons dans un sentier qui devient de plus en plus accidenté.
A cinq heures trente minutes, nous parvenons à un endroit que mon guide me désigne sous le nom de Khelouam'ta-el-Manoubia. « C'est là, me dit-il, que s'est reposée la sainte ainsi appelée , que les Tunisiens ont en grande vénération. » Un petit enclos de pierres brutes y marque la place où lella Manoubia aurait fait halte lorsque, d'après la tradition, elle accomplit un pèlerinage au Zaghouan. On y aperçoit, aux branches d'un vieux caroubier, des chiffons suspendus en son honneur en guise d'e.r voio.
Plus loin , en continuant à gravir le même sentier, que bordent à droite et à gauche d'épaisses broussailles, nous rencontrons un second sanctuaire, analogue au précédent et ombragé également par un beau caroubier. Cet endroit porte le nom de Khcloua-m'ta-Sidi-Sallem-el-Garsi, parce que ce santon s'y serait reposé dans son ascension du Zaghouan.
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A sept heures quarante minutes, nous faisons nous-mêmes lialte près de la zaouïa Sidi-bou-Gabrin ; elle est située dans la montagne, sur un plateau qui domine la plaine d'environ huit cents mètres, et qui, à son tour, est commandé par les deux plus hautes cimes du Zaghouan. Sur ce plateau légèrement incliné et assez vaste, croissent plusieurs bouquets d'oliviers, de figuiers et d'azeroliers. Au centre est un puits renfermé sous une coupole , et dont l'eau passe pour la meilleure de toute la Régence; nous la savourons avec délices. Près de là est un autre puits très-large et très-profond , commencé il Y a trente-cinq ans, afin de servir de dépôt de neige pour le bey d'alors, et qui n'a jamais été terminé.
La zaouïa Sidi-bou-Gabrin se compose de quelques bâtiments attenants à un sanctuaire qui est le but d'un pèlerinage. L'oukil qui est chargé de l'entretien de cette chapelle vient nous offrir du lait comme don d'hospitalité.
A huit heures, nous commençons l'ascension de la cime appelée elle-même Sidi-bou-Gabrin. Sans être la plus haute du Zaghouan, elle peut avoir treize cents mètres d'altitude; la plus élevée en a treize cent soixante. Nous grimpons péniblement à travers des broussailles et des rochers , en suivant un étroit sentier à peine praticable pour des chèvres, et à chaque instant obstrué, soit par des blocs détachés du sommet de la montagne, soit par des arbustes épineux au mifieu desquels il faut se frayer un passage. Cependant des nuages de plus en plus épais rampent et s'élèvent sur les flancs que nous gravissons, et lorsque après une heure dix minutes de laborieux efforts nous atteignons la cime Sidi-bou-Gabrin, nous ne distinguons absolument rien autour de nous , enveloppés que nous sommes par un brouillard impénétrable. Nous nous reposons alors sous un vieux caroubier qui a pris racine entre des masses énormes de rochers, eu attendant que les nuages qui nous entourent se dissipent. Vers midi enfin, ils s'éclaircissent peu à peu, et l'obscur rideau qu'ils
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oi){)osaiont aux rayons du soleil et à nos rejjanis se (N^diire inseiisif)lemciit.
A midi trente inimités, ils se sont tous évanoTiis eomme par enchantement, et sortant des ténèbres humidtîs au sein desquelles nous étions en quelque sorte plonjjés, nous sommes inondés de nouveau par les feux et par l'éclat éblouissant de l'astre du jour. En môme temps, un immense et magnifique panorama se déroule au loin sous nos yeux : au nord, la Goulette, Tunis et son lac, la colline de Sidi-bou- Saïd et l'emplacement de Carthage, le vaste golfe que délimitent d'un côté le Ras-Addar ou cap Bon , et de l'autre le Ras-Sidi-AIy-el-Mekki, l'ancien promontoire d'Apollon; au nord-ouest, les montagnes qui dominent la fertile vallée de la Medjerdah; à l'ouest, celles du Kef; au sud, le mont Djougar et le massif beaucoup plus méridional des monts Ousselet; au sud -est, les hauteurs de Djerad et de Takrouna, les villes d'Hergiah et de Sousa; à l'est, Hammamet et son beau golfe; au nord-est, la presqu'île du cap Bon ; en un mot , la moitié à peu près de la Régence apparaît successivement à nos regards, à mesure que nous interrogeons les divers points de l'horizon. Nous suivons, nous perdons et nous retrouvons tour à tour la ligne du fameux aqueduc de Garthage, qui, traversant coUines et vallées, tantôt disparaît sous terre, tantôt semble surgir du sol. Cette ligne, avec son embranchement de Djougar et les détours qu'elle décrit, a environ cent trente kilomètres de développement.
La cime où nous sommes est peut-être celle qu'avait gravie jadis le célèbre aventurier Agathocle, lorsque avec un faible détachement il quitta furtivement Hadrumète qu'il assiégeait, pour marcher au secours de Tunis, dont les Carthaginois allaient s'emparer, Diodore de Sicile ' nous raconte en effet
1 Diod. Sic, XX, 17.
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que ce prince se rendit alors sur le haut d'iuie montagne d'où il pouvait être aperçu et par les haletants d'IIadrumète et par les Gartha(;iiiois qui assiégeaient Tunis. Là, ajoute cet historien , il imagina un stratagème qui répandit à la fois l'incertitude et la crainte chez tous ses ennemis. Pendant la nuit, il ordonna à ses soldats d'allumer de grands feux sur un vaste espace de terrain. A cette vue, les Carthaginois occupés au siège de Tunis, croyant qu'il s'avançait au secours de la place avec une nombreuse armée, s'enfuient précipitamment dans leurs murs, en abandonnant leurs machines de guerre; les habitants d'Hadrumète, de leur côté, persuadés que les assiégeants allaient recevoir un renfort considérable, furent frappés de terreur et se rendirent à discrétion.
Comme du sommet du Zaghouan on distingue à la fois Tunis et Sousa, l'antique Hadrumète , j'adopte volontiers l'opinion de ShaAv, qui croit que Diodore désigne ici la montagne dont il est question en ce moment. Néanmoins, le sommet du Djebel-er-Ressas pourrait peut-être aussi satisfaire aux données de l'historien grec.
Le Zaghouan, ainsi que je l'ai déjà dit, est probablement le mons Zeugitanus de l'antiquité.
A l'époque chrétienne, il paraît désigné par Victor de Vite ' sous le nom de mons Ziquensis, et les miracles qui s'y accomplirent, au rapport de cet historien, lors de la persécution des catholiques par le roi vandale Huneric, lui firent donner le surnom de mons Domini.
L'écrivain arabe El-Belvri'-^, en parlant du Zaghouan, nous apprend que de son temps il se nommait également Kelb-ez- Zocac (le chien du détroit).
« On appelle ainsi cette montagne, dit-il, parce qu'elle se voit de très-loin et qu'elle sert à diriger les navigateurs vers
1 Victor Vit., Hist. persecut. Vandal., II, 6, et V, 15. ^ El-Bekri, Descript. de l'Afrirjue septentrionale , p. 111.
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les lieux de leur destination. Elle est visible à la distance de plusieurs journées, et se montre quelquefois avec sa cime au-dessus des nuages. Il arrive souvent que ses flancs sont inondés par des averses , pendant que le sommet est parfaitement sec. Les gens de l'Ifrîkiya disent d'un homme qui leur est à charge : Il est plus lourd que le Zaghouan. d
xiprès avoir longtemps contemplé du haut de cette montagne l'incomparable horizon qui semblait s'étendre indéfiniment devant nous, après avoir reconnu une à une et refait rapidement par la pensée les longues routes que nous avions si péniblement parcourues, enfin après avoir embrassé dans son ensemble et dans sa configuration générale tout le nord et tout le centre de la Régence, dont nous connaissions déjà par nos explorations antérieures les linéaments divers, nous redescendnnes à regret du sublime observatoire où nous étions placés , et nous reprimes la route de la ville de Zaghouan ,
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Départ de la ville de Zaghouan. — Henchir-ech-Cherif. — Henchir-el-Hammam. — Ilenchir Botria, jadis probablement Botrianense oppidum. — Arrivée à Djerad.
9 août.
A cinq heures quinze minutes du matin, nous disons adieu à la ville de Zaghouan et à ses verdoyants jardins, et nous nous dirigeons vers l'est, puis vers l'est-sud-est.
A six heures douze minutes, nous parvenons à l'henchir ech-Cherif. Sur un monticule hérissé de broussailles et couvert de gros blocs, soit debout, soit renversés, j'aperçois un pan de mur encore intact, reste d'une petite enceinte détruite. Les pierres de taille en grand appareil qui le composent sont bien équarries et agencées entre elles très-régulièrement; près de là gisent deux tronçons de colonnes.
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Un monticule voisin m'offre les débris d'une puissante construction en biocage, et à côté, sur un bloc mutilé, je remarque une figure trian{julaire semblable à un grand A et identique à celle que j'ai signalée sur la porte romaine de Zagliouan.
A luiit heures, nous laissons à notre droite un lienchir appelé Douamis (les souterrains), à cause de plusieurs citernes antiques qui s'y trouvent.
A huit Iieiues trente minutes, nous faisons halte à l'henchir el-IIanuuain; il est situé dans une gorge âpre et sévère. Un oued dont l'eau est saumàtre v est bordé de roches taillées à pic, et là où les roches cessent existent encore les traces d'une forte maçonnerie destinée à l'endiguer. Les j)entes des deux collines qui s'élèvent à droite et à gauche de l'oued sont couvertes des ruines de diverses constructions romaines, étagées les unes au-dessus des autres. Ces ruines abondent j)riii('ipalemeut sur la rive droite. Sur cette rive, en effet, on observe les vestiges d'un édifice orné jadis d'arcades et actuellement aux trois quarts démoli; plus loin, indépendamment d'autres débris, on rencontre ceux d'un vaste bâtiment voûté, divisé en dix compartiments parallèles; un peu plus loin encore, un bain moderne renferme sous une coupole un bassin antique construit eu belles pierres de taille. Ce réservoir, de forme carrée, recueille les eaux d'une source chaude dont la température est de trente-huit degrés centigrades. Les Maures et les Arabes des environs viennent s'y baigner et y chercher la guérison de plusieurs maladies, notamment de celles qui affectent la peau. Cette source précieuse a déterminé autrefois la fondation et, depuis, le maintien dans cette localité d'un établissement thermal.
A dix heures trente -cinq minutes, nous franchissons l'oued el-Hammam, et, guidés par un Arabe d'un hameau voisin, nous prenons vers le nord-nord-est le chemin de
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l'henchir Botria, qu'on m'avait indiqué comme important. Le sentier que nous suivons serpente à travers une khanga montueuse et hérissée soit de broussailles, soit de petits pins.
A onze heures trente minutes, nous passons l'oued Botria.
A midi dix minutes, nous parvenons au grand henchir du même nom , et je commence aussitôt l'examen des ruines qui y sollicitent mon attention.
Ces ruines couvrent un espace dont le pourtour peut être évalué à trois kilomètres. Gà et là s'élèvent quelques vieux caroubiers d'un développement gigantesque, et de hautes broussailles ont pris racine de toutes parts. Les divers monuments, soit sacrés, soit profones, que possédait cette petite ville sont détruits presque tous jusque dans leurs fondements, et le sol est confusément jonché de matériaux de toutes sortes qui sont la plupart d'un grand appareil.
Au milieu du chaos de décombres qui se présente aux regards, on distingue néanmoins :
1° Une enceinte située sur un monticule d'où la vue embrasse toute l'étendue de l'henchir. Cette enceinte, longue de trente-deux pas sur vingt-cinq de large, a été construite, à l'époque byzantine probablement , avec de gros blocs enlevés à des monuments plus anciens.
2° Les débris d'une grande construction bâtie de même avec des pierres d'un puissant appareil , mêlées à d'autres plus petites , et qui semble également dater de l'époque byzantine. J'y ai remarqué, gravé sur un bloc, le monogramme du Christ ainsi figuré :
Je ferai toutefois observer que le cercle ici représenté est en réalité une couronne élégamment sculptée.
3° Les vestifjes d'un édifice considérable renversé de fond en comble. Au milieu de l'emplacement qu'il occupait, outre un certain nombre de tronçons de colonnes mutilées, je trouve les deux f'rajjments d'inscriptions qui suivent :
Sur un bloc lonj] de deux mètres cinquante-deux centimètres et large de trente-neuf centimètres :
VIRATVS-C-AVRELI-GALOSI ET M-FAVONI MA
Hauteur des caractères, douze centimètres.
Sur un bloc long de deux mètres dix-neuf centimètres et large de trente-neuf centimètres :
VICTORINVS VIR CLARISSIMVS CON
Hauteur des caractères, treize centimètres.
Un peu plus loin , je distingue sur une pierre le monogramme du Christ ainsi figuré, si ce n'est que le cercle ici représenté est, de même que pour le monogramme précédent, une couronne sculptée.
A quelque distance de là, Malaspina déterre un gros bloc mutilé et à moitié enseveli dans le sol, sur lequel je lis :
VA PENE SECVLI VETVSTATE
RVSTICVS FL-P-PEX P-C . R-R . MVS
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4" Un mausolée de forme rectangulaire. Il mesure trois mètres soixante-dix centimètres de long sur trois mètres quinze de large. On y pénètre par une porte basse et étroite. Toute la partie supérieure de ce monument est détruite; il a été bâti avec de gros blocs, les uns taillés avec soin, les autres à peine équarris. Je n'y ai aperçu aucune trace d'inscription.
5" Un réservoir construit en pierres de taille où sont recueiUies les eaux d'une source abondante; les Arabes des douars voisins viennent encore y puiser chaque jour.
6" Un second réservoir, plus vaste que le précédent, mais à moitié comblé.
Cet henchir, ainsi qu'un autre que j'ai déjà rencontré ailleurs et décrit dans ma première exploration, rappelle par son nom de Botria celui du siège épiscopal de l'un des principaux évéques donatistes (Donatus, episcopus Botrianensis), qui assistèrent à la célèbre conférence de Carthage de l'année 411 de notre ère '.
A quatre heures quinze minutes de l'après-midi, nous nous remettons en marche pour Djerad. Notre direction devient alors celle du sud-sud-est. La contrée que nous avons à traverser est très-inégale, hérissée de broussailles et coupée par de nombreux ravins.
A quatre heures trente^minutes , nous franchissons un petit ruisseau, appelé Remit-es-Secca, et à cinq heures quarantecinq minutes, un second oued qu'on me désigne sous le nom de Seiah.
A six heures quinze minutes, nous passons l'oued Djerad, et bientôt après nous gravissons la colline rocheuse et escarpée sur le haut de laquelle est située le village de ce nom. Le scheik nous y offre l'hospitalité.
* Morcelli, Africa cluistlana , t. I, p. 106.
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CHAPITRE SEPTIÈME
Village de Djerad. — Description des ruines de la ville antique qui l'avoisine. Arrivée à la zaouïa Sidi-Khalifa,
10 août.
Djerad est un petit villajje d'une cinquantaine de maisons, perché comme un nid d'aijjle sur le sommet d'une colline, dont les flancs, en pente rapide, sont couverts de cactus gigantesques qui croissent au milieu d'énormes quartiers de roche, la plupart ferrugineux. Dans ce hameau est une zaouïa consacrée à Sidi-Abd-el-Kader.
A cinq heures du matin, nous en redescendons pour aller examiner les ruines de la cité antique qui s'étendent à ses pieds, au delà de l'oued que j'ai déjà signalé et à la distance d'un kilomètre environ, vers l'ouest-nord-ouest.
Le pourtour de cette ville sur le plateau incliné qu'elle occupait et qui est maintenant envahi par des broussailles, peut être évalué à trois kilomètres. On ne trouve aucune trace d'une muraille d'enceinte.
La ruine la plus considérable est celle d'un temple prostyle qui a été érigé sur le point culminant du plateau. La cella est encore en partie debout; elle est longue de onze mètres soixante-trois centimètres sur neuf mètres soixantetreize centimètres de large. Le toit est écroulé. Cette cella était précédée d'un pronaos qu'ornaient huit colonnes corinthiennes , dont le fût était d'un seul bloc et qui étaient disposées sur deux rangs. Il avait quatre mètres soixante-sept centimètres de large, et sa longueur égalait la largeur de la cella. On montait à celle-ci par un escalier de cinq ou six degrés, ménagé dans l'intervalle des colonnes du centre. A droite et à gauche de la porte d'entrée, on lit encore sur les murs latéraux une liste de souscripteurs, avec l'indication des sommes que chacun d'eux avait fournies pour l'érection de ce monument.
CHAPITRE SEPTIÈME
A droite en entrant.
CALPVRNIVS FELIX TCC CORNELIVS GRATIANVSÏÏ... MATTIVS VENVSTVS TC. TERENTIVS CAMPATIVST...
LAELIVS LARGVSTC. VAL • FELIX QVE
AVREL • EROTIANVSTCC AEMIL-TVRANNVS....
AVREL-EROTIANVS-AT. . .
A gauche en entrant.
AVREL • RESTVTVSÏÏ
IVLIVS TERTiVSÏÏCCCC ÏÏIMM
AVREL-SEVERIANVSÏÏ AERE PXXM .
AVREL- QViNTIANVSÏÏCCC.VSTVSSATVRNINVSÎrCCCC NVMISIVS FELIX
OTACIL • DONATVSÏÏC
TVRPILIVSSECVNDVS iTc
IVLIVS CHARITOÏÏ
L-IVLIVS TEPIDVS
Beaucoup d'autres noms de souscripteurs avaient encore été gravés , indépendamment de ceux que je donne ici , avec l'indication de leur souscription respective; mais il m'a été impossible de les déchiffrer, la surface des blocs qui en étaient revêtus étant actuellement très-dégradée.
1 Shaw, t. I, p. 234. — Pellissier, p. 409.
aïO VOYAGF. FN TlMSIi:.
Ce tt'inpie était lui-même eomjuis clans une enceinte rectaiijjiilaire plus vaste, aujourd'hui à moitié renversée, espèce de péribole iloiit uiu' partie parait postérieure au unnnunent sacré ipi'il entourait.
Stu" un autre point de la \ilU', uik- x'condc tt'lla est trèsrecounaissahle. Fdie e->t , connue la picccdcnlc , Italie en belles pierres de taille; uuiis ses dimensions sont plus petites, car elle mesure seulement huit nu'tres (puitre-viu{;ts centimètres de long sur sept mètres de lar^je. Ce petit temple, aux trois «piarts démoli, n'était point onui de colonnes.
Les autres ruines «pii parsèment ce |)l;iteau sont trop confuses et trop indistinctes pour être décrites.
Le ni)m sous letpiel les indi;;ènes d(''si;;nent cet lienchir, est celui d'Ilenchir-l>ir-el-Fai)uei a , parce (jue l'on y voit un ancien puits, oii les pàtre> , (|iii mènent jiaili-e leius troupeaux au milieu des hantes lui he^ <pn croissent sur les débris solitaires de cette cité, vont em <.re puiser de l'eau. Quanta la dénomination anti<pie (jue ce ntnu modeine a remplacée, elle est demeuiée jusipi'a présent inconnue.
A deux heure> ijuai ,iiitc-(in(| minutes de l'après-midi, nous abandonnons ces ruines pour {ja^ner celle de la /aouïa Sidi-Khalita. Notre direction est celle tlu nord-est. Un Arabe de Djerail nous seit île ;;uide. Le sentier (pi'il nous fait prendre traverse une klianjja sauva{je, hérissée dit bnnissailles et déchirée par j)lusieurs ravins.
A trois heures trente minutes, nous laissons à notre gauche un henchir peu étendu, sur le penchant d'une colline <|ui domine un oued; notre {juide en i[;norc le nom.
A quatre heures trente minutes, nous parvenons à la zaouïa Sidi-Khalifa. Un douar a dressé ses tentes près de la koubba de ce santon. Au moment où nous descendons de cheval et où je me disj)ose à aller examiner les ruines importantes qui avoisinent la zaouïa, un orajje, qui depuis quelque temps était suspendu au-dessus de nos têtes, éclate soudain
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Description des ruines de l'iienchir Sidi-Khalifa, appelé auparavant Henchir- Phradise : c'est probablement l'Apbrodisium de Ptolémée et la Grassi de Procope. — Aïn-el-IIalouf. — Henchir Gastlaïa. — Heuchir Phrara. — Arrivée à Takrouiia.
11 août.
Dès le lever de l'aurore, je parcours les ruines de Sidi- Khalifa. Ces ruines, il y a un siècle environ, s'appelaient encore Henchir-Phradise; mais depuis cette époque on a bâti en ce lieu un marabout en l'honneur de Sidi-Khahfa, et, à partir de ce moment, leur dénomination première a été peu à pen effacée par celle de ce santon.
La cité antique dont elles sont les débris occupait un espace dont le pourtour peut être estimé à quatre kilomètres. Elle s'élevait sur plusieurs collines et était divisée en deux parties presque é^^alés par une vallée dans laquelle serpente un ruisseau.
Au centre de la vallée, et par conséquent de l'ancienne ville, on admire les restes d'une porte triomphale. La longueur totale de ce monument est de neuf mètres cinquantequatre centimètres. L'arcade et les pieds-droits sur lesquels elle s'appuie étaient ornés d'une corniche qui a disparu; aucune trace d'inscription n'est visible. A la façade nord, deux niches, d(''Cf)r(''es dans leur partie supérieure de moulures à la fois simph^s et ('[(''(jantes, ont été ménagées dans l'épaisseur des piliers pour renfermer des statues. Au-dessous de chacune de (X's nicluîs, deux blocs en saillie et parallèles ressemblent h des consoles. La façade sud n'a pas de niches
analogues, mais on y remarque deux demi-colonnes corinthiennes engagées, l'une au milieu du pied-droit occidental, l'autre à l'un des angles du pied-droit oriental. Celle-ci, comme le prouve le haut du chapiteau, s'adaptait à quelque autre construction qui n'existe plus.
Cet édifice a été bâti avec de gros blocs parfaitement équarris et sur lesquels les siècles et le soleil d'Afrique ont répandu cette teinte rougeàtre et dorée qui relève tant la beauté des vieux monuments. De superbes caroubiers et des touffes de lentisques l'environnent aujourd'hui , et un ruisseau qui dérive d'une source voisine murmure sous son arcade, qu'il traverse.
A l'est de l'arc de triomphe que je viens de décrire, les débris de plusieurs autres édifices attirent successivement mes regards. Le plus digne d'attention couronne une colline assez élevée. C'est une enceinte rectangulaire construite avec de magnifiques blocs parfaitement appareillés; elle mesure trente mètres de long sur dix mètres cinquante-trois centimètres de large. Les assises inférieures reposent en retraite sur un soubassement. Une corniche, actuellement détruite en grande partie, décorait jadis la partie supérieure de cette enceinte, qui me paraît être la cella d'un temple. A l'entour du monument gisent, renversées et entassées pêle-mêle, d'énormes pierres de taille qui en proviennent; sur l'une d'entre elles je remarque un bas-relief représentant un lion entre deux vases, dont l'un est mutilé. Quant à l'intérieur de la cella , il est rempli de terre et de matériaux de toutes sortes rpi l'ont comblé ; un olivier et des broussailles ont pris racine au milieu des décombres.
La colline que couvre ce bel édifice, bien qu'elle domine l'emplacement de la ville entière, est elle-même commandée, à l'est-sud-est, par une autre colline plus haute encore, dont les flancs ont été exploités comme carrière. On y trouve sur le sommet une petite enceinte très-grossièrement élevée avec
CIIAIMTUE iinriMMi:. :u:\
clos l)l()cs aiili(|iios cL (|iii <;,s( (roiiMinc ninsiilniaiic ; elle est coii.sa('r(''(î au saiilon Sidi-Maliloud.
An l)as (l(î CCS deux C()Iliu<!s, ncis le nord, une ((iiislidctiou lrès-considcral)l(! soiul)l(! posU'ricuit; aux lioniaiMs, mais néanmoins antérieure aux Aral)cs. IjOs uiaLciiaux avcic Ics- (jucls (îllo a été bâtie sont de moyenne {;rand(;ur; ils sont encadr('s à tics intervalles ré(;uli(>rs par des J)locs {ji(fant(;s- (jues , placés soit ]u)ii/oulaleui(;ut , soit verlicaleuKMil , (|ui leur servent comme de pièces de soutèncînient. Intérieurc;ment, cet étliHce renferme un assez (jrand nombre de compartiments.
Du même côté de la ville, c'est-à-dire du côté oriental, les substructions de trois autres monuments plus ou moins vastes sont très-reconnaissables, et en particulier celles d'une église clirétienne. Un magnifique bloc sur lequel est sculptée une croix grecque a probablement appartenu à cette église.
Dans la vallée qui sépare la partie orientale de la ville de sa partie occidentale, vallée où s'élève l'arc de triomphe dont j'ai parlé, je signalerai les restes de deux autres constructions principales qui remontent à l'époque romaine.
Sur le revers occidental de cette même vallée s'étendait la seconde moitié de la ville. On y heurte à chaque pas des amas énormes de gros blocs, les uns alignés encore et en place, les autres renversés pêle-mêle et piovenant soit de maisons, soit d'édifices publics presque entièrement démolis. Les fondations très-visibles de l'un de ces édifices indiquent qu'il mesurait quarante-neuf pas sur chaque face.
Quel était le nom antique de cette cité? Aucune inscription ne l'a jusqu'à présent révélé ; mais tout porte à croire que nous sommes sur les ruines de l'ancienne Aphrodisium, mentionnée par Ptolémée et que ce géographe place entre Siagul, au nord, et Hadrumète, au sud; ce qui est effectivement la position de l'henchir Sidi-Khalifa , dont la dénomination récente a succédé, comme je l'ai dit, à celle d'Henchir-
Phradise. Or, ce dernier nom rappelle de très-près celui d'Apbrodisium et en paraît dérivé.
La ville d'Aphrodisium devait sans doute renfermer un temple en l'honneur de Vénus Aphrodite, à laquelle, en vertu de son nom même, elle semblait comme dédiée. Si cette conjecture est fondée, je ne serais pas éloi^jné de penser que la cella que j'ai décrite était celle du temple de cette déesse. Ce temple, érigé sur une colline, était le monument à la fois le plus beau et le mieux situé de la ville. Il la dominait tout entière, et les navigateurs en rasant le rivage, qui n'est qu'à huit ou neuf kilomètres de distance, pouvaient l'apercevoir de la mer. A une époque postérieure à la domination romaine, ce temple a dû subir plusieurs transformations; car, par-dessus les décombres qui remplissent la cella, on distingue les traces de constructions plus récentes.
L'emplacement de l'benchir Sidi-Khalifa, ou, autrement dit, de l'henchir Phradise, répond également à la position assignée par Procope à l'endroit qu'il appelle Grassi et où Bélisaire fit halte un instant dans sa marche d'Hadrumète à Carthage.
Voici le passage de l'historien byzantin ' :
« Oûrcio yoOv àx-e AeVr/:; ttôXcW; xat A^p^x^iriTov kq TpdaariV to yjhoLoy «cor/cô^eGa, 7:îVTv^-/.ovTa y,at rpiazoat'ouç cta^touç Kap^wovoç diiyov' h^cc èri ^ocaD^n.x ~ov twv BaviîaXwv y'you/jLî'vou xat 7Tapâ(j£t(îoç xa}.XcaToç. »
La distance de trois cent cinquante stades de Grassi à Carthage est celle-là même qui sépare l'henchir dont il est question en ce moment des ruines de cette ancienne capitale. Le palais du roi des Vandales était probablement l'une des puissantes constructions que j'ai signalées. Quant aux magnifiques jardins où l'armée de Béhsaire aurait volontiers oublié ses fatigues, si ce général ne se fût hâté de l'arracher aux
1 Procop., Bell. Vandal., 1 , 17.
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délices de cette nouvelle Gapoue, ils sont, i» la vérité, détruits depuis longtemps; mais on trouve toujours en ce lieu les sources dont parle Procope. Il est même i)os.siI)l(; (pu; la dénomination d'Henchir-Phradise que cette localité a (;ardé(; jusqu'au milieu du siècle dernier dérive non du mot Aplirodisium, comme je l'ai dit, mais de Paradisos (Trapa^etaoç), terme qu'emploie Procope pour décrire les beaux vergers de Grassi; c'était, en quelque sorte, le jardin par excellence, le véritable paradis de l'Afrique, où les rois vandales désapprenaient dans la mollesse les vertus guerrières de leur aïeul Genséric, et préparaient ainsi d'avance les victoires de Bélisaire.
A neuf heures, nous nous remettons en marche dans la direction du sud,
A neuf heures quinze minutes, nous rencontrons une source qui s'écoule par un conduit dans un bassin carré de construction antique, au miheu duquel s'élève une petite colonne que surmontait jadis un ornement, soit vase, soit statue, qui a disparu. Près de ce bassin, reste sans doute de ceux qui décoraient les jardins de Grassi, est un bouquet d'oliviers.
Un peu plus loin, une autre source m'est désignée sous le nom d'Aïn-el-Halouf (la source du sanglier). Elle est recueillie d'abord dans un petit bassin antique, puis, au moyen d'un canal, elle va se déverser dans un second bassin beaucoup plus considérable, de forme également carrée et construit en pierres de taille. Au centre de ce réservoir, on voit de même une petite colonne, dont le couronnement n'existe plus.
A côté de cette source, sur les pentes d'un monticule, un douar appartenant à la tribu des Mahedeba a dressé ses tentes. Cette tribu est l'une des plus hospitalières de la Régence, et le scheik ne veut pas nous laisser passer sans nous avoir préalablement forcés, en quelque sorte, d'accepter
sous sa tente du lait, des galettes et des figues de cactus. On sait que dans tout le nord de l'Afrique les cactus ou figuiers d'Inde croissent sans culture en très-grande abondance, et que les Arabes sont extrêmement friands des fruits dont ces arbres se couvrent en été , et qui sont pour les pauvres une ressource précieuse.
A onze heures, nous poursuivons notre route vers le sud.
A onze heures quarante minutes, nous traversons un hen-
chir j)eu étendu appelé Gastlaïa. Quelques maisons renversées
avoisinent une petite enceinte, construite jadis avec de gros
blocs et en partie démolie.
A onze heures quarante-cinq minutes, nous franchissons l'oued Gastlaïa.
A midi quarante -quatre minutes, j'aperçois près de la route les débris d'un petit mausolée. Il avait été bâti en blocage et était orné de quatre demi-colonnes engagées une à chacun des quatre angles.
A midi cinquante minutes, nous faisons halte pendant une heure à l'henchir Phrara. On y voit sur une colline les restes d'une forteresse byzantine. Longue de soixante-quatorze pas et large de quarante-cinq, elle était flanquée d'une tour à chacun des quatre angles. Les murs d'enceinte sont encore en partie debout. Construits intérieurement en blocage, ils sont à l'extérieur revêtus d'un appareil de grosses pierres de taille.
Sur les pentes et au bas de la colline gisent, au miheu de nombreuses touffes de rhamnus lotus, les débris confus d'un bourg antique bouleversé de fond en comble.
A trois heures, nous traversons l'oued El-Brek, près des ruines d'une construction antique en blocage d'une médiocre importance.
A trois heures trente minutes, nous arrivons au pied du Djebel-Takrouna.
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Mont et villa{;(; do Takiouiia; t'est pioljabl
pruljaljlemciit I aiicicimc station d' Aj./.cifol
on Aggeiscl. — Ileiiclii.-el-Menzel , peut-êtie jadis Ulisippi.a. — M autrefois Hoirea-Caelia. — Arrivée à Sousa, rantirjiK,. Iladniin.tun.
Le Djebel- Takrouna, haut d'environ deux cent trente mètres, aux flancs rocheux et escarpés, hérissés en outre çà et là de cactus, est couronné par un petit villa^je d'une cinquantaine de maisons. Au bas du mont est un puits antique qu'avoisinent quelques ruines dans une vallée. Le villajje manque entièrement d'eau, et il faut que chaque jour les femmes de Takrouna descendent vers ce puits pour y remplir leurs outres ou leurs cruches, qu'elles rapportent ensuite très-péniblement en gravissant avec ce fardeau les pentes, déjà fort rudes par elles-mêmes, de la petite montagne dont elles habitent le sommet.
Takrouna me paraît répondre par sa position à la station d'Aggerfel ou Aggersel, qui nous est connue par la Table de Peutinger et que cette Table indique comme étant située à VI milles au sud de Mediocera, sur la route d'Onellana à Hadrumeturn. Or, en plaçant, comme on le fait généralement et comme la ressemblance des noms semble le prouver, à l'henchir Aïn-el-Medaker la Mediocera de la Table de Peutinger, la Medikkara de Ptolémée, on arrive assez bien pour Aggerfel ou Aggersel à l'henchir Takrouna, situé près du puits antique, au pied de la montagne ainsi appelée. Néanmoins, je ferai observer que la distance qui sépare ces deux henchirs est en réalité de VII ou VIII milles.
Nous passons la nuit au village de Takrouna, après avoir admiré un splendide coucher de soleil du plateau élevé où nous sommes. De là, le regard embrasse un horizon aussi varié qu'étendu, horizon sur lequel les derniers feux de l'astre du jour mourant répandent un reflet empourpré qui en fait
ressortir avec netteté toutes les lignes. Au nord-ouest, le Zaghouan avec ses puissants contre-forts et ses cimes altières ; au nord-est et à l'est, Hammamet et son golfe; au sud-sudouest, Kaïrouan, la ville sainte de la Régence; au sud-est, Herglah, Sousa et Monastir, sans énumérer ici une foule d'autres localités plus proches ou même plus éloignées, tout cela apparaît alors à nos yeux, illuminé de belles et riches teintes dorées qui s'assombrissent et s'effacent quand le soleil a disparu.
12 août.
A quatre heures vingt minutes du matin , l'aurore s'est levée, et, avec elle, un brouillard épais semble monter du sein des vastes plaines qui se déroulent autour du Djebel- Takrouna. Ces vapeurs, qui se dissipent ensuite insensiblement, nous présagent une journée brûlante. Aucun souffle ne traverse l'air : l'atmosphère nous semble lourde au sommet du mont; elle devient écrasante une fois que nous sommes redescendus dans la plaine, et nos chevaux, qui ont comme le pressentiment des souffrances qu'ils vont avoir h endurer, ne peuvent être arrachés qu'avec peine au puits où nous les abreuvons, et qui est déjà assiégé par toutes les femmes du village.
Nous cheminons lentement dans la direction du sud-sudouest, à travers une plaine presque entièrement inculte, où nous ne rencontrons , de loin en loin , que trois ou quatre pauvres bergers qui font paître leurs troupeaux.
A huit heures quinze minutes, nous faisons halte à l'henchir El-Menzel. Il couvre un espace d'environ deux kilomètres de pourtour. On y remarque, outre plusieurs puits dont quelques-uns sont peut-être antiques, les vestiges d'un aqueduc qui alimentait également d'eau cette petite ville. Quant aux ruines de celle-ci, elles n'offrent absolument rien qui vaille la peine d'être signalé. C'est un chaos confus de décom-
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lires n'-siiltaiit d'un amas do maisons lonvcrsc'îiîs I(!s nues sur les autres et qui paiaissent avoir été grossièrement halies avec de menus matériaux.
Un peu au delà, sur nne colline ([ui domine l(''(|èrement la plaine, s'étendent les débris d'une assez vaste conslruetion qui date probablement des premiers temps de l'islamisme et qui ressemble à un caravansérail; les Arabes rap])ellent El- Kasr (le cbàteau).
En résumé, les -restes d'El-Menzel sont pour la plupart postérieurs non-seulement à l'époque romaine, mais encore à l'époque byzantine. Néanmoins, ce bourjj, d'origine musulmane selon toute apparence, a pu succéder à une petite ville antique, et j'incline à y placer l'Ulizibbirra (Oj).i(^têêfppa) de Ptolémée, l'Ulisippira de la Table de Peutinger, qui est marquée dans cette Table à VIII milles au sud d'A(>gersel. Si l'on fixe Aggersel à l'henchir Takrouna, on arrive assez naturellement à l'henchir El-Menzel pour Ulisippira.
A onze heures quinze minutes, nous quittons ces ruines et nous nous dirigeons vers Herglah, à l'est-sud-est. Nous traversons d'abord un plateau pierreux, puis nous franchissons une vaste sebkha, qui en hiver se remplit d'eau et que les grandes chaleurs de l'été dessèchent d'ordinaire presque complètement. On l'appelle El-Djeriba.
A trois heures de l'après-midi, nous mettons pied à terre à Herglah. J'ai déjà parlé de cette petite ville, l'ancienne Horrea-Caelia. Nous nous y arrêtons pour la nuit.
13 août.
A quatre heures du matin, nous sommes en route pour Sousa , que nous atteignons au bout de quatre heures quarante-cinq minutes de marche, après avoir examiné de nouveau, chemin faisant, les quelques ruines, d'ailleurs fort peu importantes, que nous avions une première fois visitées, sept mois auparavant.
320 VOYAGE EN TUMSIE.
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]N'ouveau séjour à Sousa. — Visite de la kasbah. — Fouilles pratiquées par M. le vice-consul de France Espina sur l'emplacement de l'antique nécropole d'Hadrumotuni. — Départ pour Kaïrouan. — Itinéraire suivi jusqu'à cette ville.
Le lecteur connaît suffisamment la ville de Sousa par la description que j'en ai faite dans la première partie de cet ouvrage : je ne reviendrai donc pas ici sur les détails que j'ai donnés alors au sujet de cette cité, qui fut jadis la capitale de la Byzacène sous le nom d'Hadrumetum et qui est toujours demeurée l'une des villes les plus considérables de la Ré(;ence. Nous y passâmes quatre jours, que j'employai soit à étudier plus complètement cette localité, soit à mettre en ordre mes notes et mes inscriptions.
Lors de mon premier voyage à Sousa, le colonel commandant de place n'avait pas cru, en l'absence de son général, devoir m'accorder la permission de pénétrer dans la kasbah. Cette fois-ci, grâce à l'obligeance de M. Espina, qui m'accompagna lui-même chez le général Si-Réchid, j'obtins facilement cette faveur. Si-Réchid a voyagé en France et passe pour l'un des hommes les plus instruits et les plus distingués de la Tunisie. Aussi s'empressa-t-il avec une courtoisie parfaite, pour faire honneur à mon titre de Français et en même à la recommandation de M. Espina, son ami, d'accéder à mon désir, et il donna aussitôt l'ordre à l'un de ses officiers de nous conduire, M. le vice-consul de France et moi, dans l'intérieur de la citadelle.
Située dans la partie haute de la ville, à l'angle sud-ouest de son enceinte, elle est grande et passablement bien entretenue. Les épaisses murailles qui l'enferment sont récrépies à la chaux depuis peu. Au centre s'élève une tour appelée El-Nadour (l'observatoire), qui contient la poudrière. Du
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sommet de cotte tour, dont l'élévation propre est fort exhaussée par la position qu'elle occupe, nous pûmes conl(,..nplei- à loisir, d'un côté, la mer qui étendait à l'infini devant nous son immense nappe bleue et se confondait, à l'horizon, avec l'azur du ciel, et de l'autre, au delà de la zone des jardins et des forets d'oliviers qui entourent la ville, les vastes jjlaines, autrefois si fertiles, maintenant si mal cultivées et presque désertes de l'antique et riche Byzacène.
^ En redescendant du Nadour, M. Espina me montra dans l'une des cours de la kasbah une cinquantaine de vases de différentes formes et de différentes grandeurs, qui avaient été récemment découverts en fouillant un certain nombre de tombeaux de l'ancienne nécropole d'Hadrumetum.
Cette nécropole, dont on retrouve l'emplacement à l'ouest de la ville actuelle, a été très-souvent l'objet de fouilles intéressées. Une grande partie des sépultures, soit carthaginoises, soit romaines, qu'elle renfermait, ont été violées et dévastées, dans l'espérance de ravir aux morts les trésors que l'on croyait enseveHs avec eux. Le terrain qu'elle couvrait est aujourd'hui envahi aux trois quarts par des jardins et des plantations d'oliviers. C'est au milieu de l'un de ces vergers que M. Espina a fait naguère pratiquer quelques excavations dans un but scientifique, excavations dans lesquelles il a été secondé par le général Si-Réchid , qui a mis à sa disposition avec beaucoup de bienveillance les hommes dont il avait besoin. La découverte de trois ou quatre hypogées funéraires a été le résultat de ces fouilles. Au fond de l'un de ces hypogées , vaste tombeau de famille creusé dans un tuf assez tendre, M. Espina a trouvé, entre autres choses dignes d'attention , une mosaïque représentant le labvrinthe de Crète. On y voit figuré le Minotaure ainsi que la birème qui emporte Thésée vainqueur. A l'entrée du dédale se lit l'inscription suivante :
HIC INCLVSVS VITAM PERDIT
17 août.
J'avais parcouru les principales villes de la Régence ; néanmoins je n'avais pas encore visité celle de Kaïrouan , que les Tunisiens considèrent comme leur cité sainte, et qui, à ce titre , est interdite rigoureusement à tous ceux qui ne professent pas l'islamisme. Avant de quitter la Tunisie, je désirais voir cette ville mystérieuse , et Son Altesse le bey, à la demande de M. le consul générai de France, m'avait remis un aniar particulier, c'est-à-dire un ordre marqué de son sceau, pour les autorités qui la gouvernent. A la vérité, à cause des massacres qui venaient d'ensanglanter la Syrie, et dont la nouvelle s'était répandue aussitôt, avec une promptitude incroyable , dans toute l'étendue de l'empire ottoman , le fanatisme héréditaire et comme incurable des habitants de Kaïrouan devait avoir été ravivé encore , et l'on m'avait conseillé de ne pas me rendre dans cette ville au milieu de pareilles conjonctures. Mais abandonner la Régence sans en connaître l'une des places les plus importantes et celle qui avait conservé le plus fidèlement son type original et sa physionomie essentiellement et exclusivement musulmane, me paraissait dans mon voyage une lacune trop grande pour que je n'essayasse pas de la combler. Sans doute, plusieurs voyageurs européens avaient déjà pénétré auparavant dans l'intérieur de cette ville et en avaient décrit l'état actuel; mais les renseignements précieux qu'ils nous avaient donnés à ce sujet avaient besoin d'être complétés, et c'était là une tâche devant laquelle je ne crus pas devoir reculer. En outre , ce réveil même du fanatisme musulman , qui semblait endormi, et qui, toujours vivace, venait de se manifester par une explosion dont le contre-coup s'était fait sentir si loin, ne pouvait nulle part, à mon sens, être mieux étudié en Tunisie qu'à Kaïrouan.
Le 19 août donc, après avoir fait, la veille au soir, mes
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derniers adieux à M. Espina et aux différentes personnes que j'avais connues à Sousa, je prends, sans plus dificrer, avec ma petite escorte habituelle, la route de Kairouan.
A cinq heures trente minutes du matin , nous sortons de Sousa par la porte occidentale (Bab-el-Gliarbi). Notre direction est celle de l'ouest-sud-ouest.
A cinq heures quarante-cinq minutes, je remarque à notre gauche, dans un bois d'oliviers, une petite construction voûtée qui est probablement romaine ; elle est à moitié détruite et me paraît être un ancien mausolée,
A sept heures trente minutes, quelques débris antiques, mais sans importance, attirent un instant mon attention.
A huit heures , nous abreuvons nos chevaux à un puits près duquel gisent sur une colline peu élevée les restes d'un ancien bourg, détruit de fond en comble. Le sol est partout jonché de débris concassés. Au milieu de ce chaos de blocs mutilés ou même réduits en poussière, les traces de deux enceintes de quelque étendue sont encore reconnaissables ; on aperçoit aussi çà et là plusieurs pans de murs construits en blocage. Aucune inscription n'a jusqu'à présent révélé Je nom primitif de cette localité ; les Arabes la désignent actuellement sous celui de Ksir-el-Hacham,
A huit heures quarante-cinq minutes, un hencliir moins important s'offre à nos yeux : il consiste en un amas confus de menus matériaux, faibles vestiges d'un village antique complètement renversé.
A neuf heures trente minutes , d'autres débris analogues ne me présentent également qu'un intérêt médiocre.
A dix heures, nous faisons halte près d'un fourré de cactus.
Le chih ou vent du sud embrase l'atmosphère, et, pour
apaiser la soif inextinguible qui nous dévore, nous sommes
fort heureux de trouver sur ces figuiers sauvages quelques
fruits rafraîchissants, échappés à la voracité des Bédouins
nomades.
32i VOYAGE EN TUNISIE.
A ouzo heures, nous poursuivons notre marche.
Vers midi, nous distinjjuous à l'hori/ou h' haut minaret de la grande mosc|uée de Kairouan, et cette vue, qui semble abréger la distance et rapprociier hi ville de nous, ranime notre coura(;e tpie commençait à abaltie dans la plaine immense et dénudée ipie nous traversions l'ardeur d'un soleil tropical et l'haleine desséchante du vent du désert.
A trois heures trente minutes enfin, nous franchissons un marais fanjjeux, et nous faisons ensuite bientôt halte à une faible distance des murs de la cité d'Okbah, près de la zaouïa Sidi-Schaiu)iui. Je dépêche alors riiamha Moliannned avec l'amar du bey au khalife de Kairouan, it nous attendons son retour. L'amar de Son Altesse, en effet, (pii partout ailleurs est un ordre absolu et <pii suffit à lui seul pour ouvrir au chrétien cnii en est porteur l'entiée de toutes les autres villes de la Tunisie, n'est ici qu'une simple prière, <piiinc j)ine lettre de reconnuandation.
Les autorités de Kairouan peuvent refuser l'admission dans leurs nuus du chrétien ([ui se piésente avec cet amar, sans que le bey ait le droit formel de les en punir.
A cinq heures, Mohammed revient avec trois scheiks et trois chaouchs, et c'est au milieu de cette escorte qu'à cin(| heures dix minutes je pénétrai dans la ville. Les abords de la porte par laipielle nous entrâmes étaient encombrés d'une foule compacte de curieux plus ou moins bien intentionnés. Car, si la venue d'un chrétien est toujours un événement pour les habitants de Kairouan, comme à l'époque où je visitai leur ville, la nouvelle des massacres de Syrie les avait fort a^'jités; mon arrivée dans de semblables circonstances avait vivement excité leur curiosité, et beaucoup s'imaginaient que, sous prétexte de chercher des inscriptions, j'avais la mission secrète d'examiner parmi eux l'état des esprits.
Un quart d'heure après, j'étais installé à Dar-el-Bey, où le khalife, suivi de la plupart des autorités de la ville, m'offrit
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une bienveillante hospitalité; mais, en même temps, il me recommanda, à plusieurs reprises, de ne jamais sortir seul. Les trois jours que je demeurai dans la ville, il voulut luimême, malgré son grand âge, m'accompagner partout avec plusieurs scheiks. « Qui sait, me disait-il, ce qui autrement pourrait survenir? » Effectivement, la présence même du gouverneur ne me mit pas toujours à l'abri de toute insulte, et dans une caserne, où un grossier soldat avait ovitragé dans ma personne mon titre de chrétien, je dus me plaindre énergiquement pour obtenir la réparation qui m'était due.
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Description de la ville de Kairouan. — Sa mosquée principale. — Ses bazars. — Ses réservoirs. — Fanatisme de ses habitants. — Excursion à Sabra, regardée comme l'ancien vicus Augusti.
18, 19 et 20 août.
Ayant consacré trois jours à parcourir la ville de Kairouan et ses environs les plus proches, je vais résumer dans ce chapitre mes différentes observations et tâcher d'esquisser en peu de mots, le plus fidèlement qu'il me sera possible, la physionomie générale qu'elle présente.
Si Tunis est devenue depuis de longs siècles la capitale politique de la Régence à laquelle elle a donné son nom, si elle est le siège du gouvernement et le centre du commerce, on peut dire néanmoins que Kairouan est toujours demeurée dans l'esprit des masses la capitale religieuse de la contrée. Fondée par le conquérant Okbah, à l'époque de l'invasion des Arabes dans le nord-ouest de l'Afrique, elle a gardé, à cause de cette fondation même , aux yeux des fidèles musulmans, un prestige sacié qu'aucune autre ville ne peut lui disputer dans toute l'étendue de la Régence. C'est la cité sainte par excellence, c'est la véritable métropole du culte, métropole où le croissant domine sans partage. Là, jamais le
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miieil/in, en annonçant la ])iièie du liaiil dos minarets, n'a rencontré de son re(^;ard indi^nie aucim aiitic symbole reli- (jieux arboré sur un sanctuaire rival où le nom de Mahomet ne fût point invoqué; là, depuis douze siècles, l'iman , interprète et apôtre du Coran, n'a jamais vu paraître en sa présence un ministre de l'Evangile. Kairouan , en cFfet, a toujours été fermée aux chrétiens, et ce n'est que j)ar exception (ju'un petit nombre d'entre eux ont pu v pénétrer.
Située au centre d'une j^paiule plaine en partie maréca- (jcuse, à cinquante-deux kilomètres à l'ouest-sud-ouest de Sousa et à cent trente einirou au sud (h; Tunis, elle s'élève solitaire dans im véritalde désert presque entièrement dépourvu d'arbres et mémo d'arbustes. Dans les années pluvieuses, ce désert néamuoins s'aniuic, lant est Féconde alors cette terre d'Afrique sous les rayons d(> son soleil vivifiant, et de beaux ])àturages y attirent de nombreux troupeaux conduits par des tribus nomades d'Arabes, qui continuent à vivre maintenant comme vivaient les Numides de l'antiquité. Mai>, l'hiver précédent, lc> pluies avant presque comj)létement nuHujué dans la Réfjence, si ce n'est dans les régions les plus septentrionales, cette plaine, à l'f'porjue où je la traversai, })résentait l'aspect de la stérilité la plus complète. Seulement, à quelques kilomètres de la ville, dans la direction du nord et tlu nord- ouest, deux maisons de camj)apne rompaient par la verdure de leurs jardins l'uniformité de cette solitude attristante; enfin , plus près des remparts, trois ou quatre maifjres ver,';ers se mouraient de sécheresse, non moins que la ceinture de cactus qui les entourait.
Cette contrée, si dénudée actuellement, était autrefois très -boisée, quand Okbah, l'an 55 de l'hégire ou 675 de notre ère, entreprit d'y jeter les fondements de Kairouan ; car voici ce que raconte, à ce sujet, l'historien arabe Novaïri '.
i Manuscrità de la Bibliothèque impériale, n" 702, fol. 4. Traduction de M. Noël des Vergers.
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« Okbah-ben-Nàfi, ayant pris la résolution de fonder la ville de Kaïroiian , conduisit ses soldats vers l'endroit qu'il avait choisi; c'était un fourré épais dans lequel aucun chemin n'était tracé. Aussi lui dirent-ils, quand il les engagea h se mettre à l'œuvre : « Eh quoi! tu voudrais nous faire con- » struire une ville sur l'emplacement d'une forêt inextricable? « Comment ne redouterions-nous pas les bétes sauvages de « toute espèce et les serpents dont nous aurions à braver les » attaques? " Okbah, dont l'intercession était toute-puissante auprès de la Divinité, s'adressant alors à Dieu très-haut, tandis que ses guerriers répondaient a7neii à ses invocations, s'écria : « 0 vous, serpents et bêtes sauvages, sachez que « nous sommes les compagnons du prophète d'Allah! Reti- » rez-vous du lieu que nous avons choisi pour nous établir; » ceux de vous que nous rencontrerions plus tard seraient » mis à mort. » Quand il eut achevé ces mots, les musulmans virent avec étonnement pendant toute la journée les bétes venimeuses et les animaux féroces se retirant au loin et emmenant avec eux leurs petits, miracle qui convertit un grand nombre de Berbers à l'islamisme. »
Avant d'entrer dans la ville, on remarque plusieurs zaouïas ou chapelles consacrées à des santons différents; quelquesunes d'entre elles sont environnées de tombes, les musulmans ayant l'habitude de placer leurs dernières demeures près de celles des scheiks dont ils vénèrent la mémoire. Sept faubourgs, qui forment autant de quartiers distincts, précèdent en outre la cité sainte. Celle-ci est enfermée dans une enceinte crénelée et flanquée, de distance eu distance, de tours, soit rondes, soit carrées, à demi engagées dans la muraille. Gomme les pierres sont très-rares dans la vaste plaine de Kaïrouan et qu'il faut les aller chercher très-loin, cette enceinte est aux trois quarts construite en briques. 11 en est de même de la plupart des maisons de la ville. Quatre portes principales donnent entrée dans la place.
Les rues sont plus larges, moins irré<;ulières et généralement mieux tenues que dans la plupart des autres villes de la Tunisie. Les maisons n'ont d'ordiuaire qu'un seul étage; une des plus belles est celle qui est connue sous le nom de Dar-el-Bey.
Les édifices religieux sont assez nombreux. On compte une cinquantaine de zaouïas et une vingtaine de mosquées. La plus grande et la plus célèbre de toutes est celle d'Okbali ou Djama-el-Kebir, Il m'a été impossible, bien entendu, d'y entrer, les mosquées en Tunisie, et surtout à Kaïrouan, étant tout à fait inaccessibles aux chrétiens. J'ai pu seulement faire le tour extérieur du quadriFatère qu'elle forme, et encore les scheiks et les chaouchs qui m'escortaient me pressaient-ils de hâter le pas et de ne point jeter un coup d'œil trop attentif sur ce monument rehgieux, l'un des plus vénérés de l'islamisme, dans la crainte d'éveiller les murmures et de m'attirer les outrages des habitants. Un haut mur d'enceinte, percé de plusieurs portes, environne ce quadrilatère; quelques-unes de ces portes sont ornées de colonnes antiques dont les chapiteaux élégants ont perdu malheureusement en partie la grâce de leur forme première , à cause de l'épaisse couche de chaux dont on les a recouverts. Rien ne domine à l'extérieur de cette immense mosquée qu'une grande tour carrée, trèslarge à sa base et couronnée de trois étages en retraite les uns sur les autres. Cette tour s'aperçoit de très-loin, et c'est elle qui , à la distance de dix-huit kilomètres environ , signale aux caravanes l'approche de Kaïrouan. L'intérieur de cet édifice et des diverses galeries et nefs qu'il comprend est, dit-on, peuplé de magnifiques colonnes en marbre, en granit et en porphyre, enlevées à des monuments plus anciens.
" Au moment où Okbah se disposait à jeter les fondements de cette mosquée , il y eut , rapporte le même historien arabe que j'ai cité tout à l'heure, un grand dissentiment dans la population au sujet de la kibla. On disait qu'à l'avenir les
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habitants de l'AlTique adopteraient la kilda de cette mosquée, et on enga(jeait Okbali à en déterminer l'emplaeement avec le plus grand soin. Okbah eut alors pendant son sommeil une révélation , et une voix d'en haut lui adressa ces paroles : « 0 toi qui es aimé du Maître des mondes , lorsque » le matin sera venu, prends l'étendard, mets-le sur ton "épaule; tu entendras devant toi réciter le tekbir, sans » qu'aucun autre que toi puisse l'entendre; le lieu où se ter- » minera la prière , c'est celui-là qu'il faut choisir comme » kibla, c'est là où il faut placer dans la mosquée le siège » de l'iman. Dieu très-haut protégera cette ville et cette mos- 5) quée; sa religion y sera étabhe sur des bases solides, et » jusqu'à la consommation des temps , les infidèles y seront » humihés. » A ces paroles, Okbah sortit de son sommeil, tout éperdu d'une telle révélation ; il fit ses ablutions et se rendit à l'emplacement que devait occuper la mosquée pour y réciter la prière — Bientôt la voix mystérieuse frappa ses oreilles, il la suivit, et fixa à l'endroit où elle s'arrêta le siège de l'iman. »
Un autre écrivain arabe, El-Bekri ', nous apprend que cette mosquée fut rasée et rebâtie, l'an 69 de l'hégire (689 de notre ère), par Hassan-ben-Noman , qui fut nommé gouverneur de l'Afrique en remplacement de Soheir, successeur d'Okbah. Hassan néanmoins conserva le mihrab; il l'embellit même en y transportant deux superbes colonnes rouges , tachetées de jaune, enlevées aune église chrétienne, et pour lesquelles, ajoute cet historien géographe, l'empereur de Constantinople avait vainement offert leur poids en or. Sous le khalifat de Hicham-ibn-Abd-el-Melik, dixième khalife de la dynastie des Ommiades, vers l'an 105 de l'hégire (724 de J,-G.), cette mosquée fut reconstruite sur un plan plus vaste. Quarante-huit ans plus tard , Yezid-ibn-Hatem , étant gou-
* EI-Bekri, Description de V Afrique septentrionale , p. 57.
Aeineur de l'Ifrikîva, ]a fit démolir de nouveau, h l'exception du niihrab, et la rebâtit ensuite. L'an 205 de Thégire (820 de l'ère chrétienne), Ziada-t-Allah , fils d'Ibrahim-ibn-el- Aghlab, le fondateur de la dynastie des Agblabites, la rasa pour la troisième fois. Comme il se disposait à détruire aussi le mihrab , on lui objecta que tous ses prédécesseurs avaient abandonné ce projet, attendu que cette partie de l'édifice avait été élevée par Okbah-ben-Nàfi ; il le conserva donc, tout en le masquant par un mur. Quant au reste du monument, il le r(;l)àtit en entier. Quelques réparations et adjonctions eurent lieu encore plus tard. Actuellement, cette mosquée aurait besoin d'ujie restauration presque complète. Le nombre des colonnes qu'elle renferme, d'après les renseignements qu'on m'a doiuiés, se monte à cinq cents environ, chiffre probablement exagéré, car Bekri nous dit que de son temps, c'est-à-dire l'an 4G0 de l'hégire, on en comptait quatre cent (puitorze, formant dix-sej)t nefs, et il n'est point à croire que, depuis cette époque, ce noml)re, qui semble déjà si considérable, ait été encore augmenté, l'importance de la ville, et partant la S])lendeui' de la mosquée, ayant diminué de plus en ])lus.
Telle est , en peu de mots , l'histoire , telle est aussi , autant que je puis la donner, la description de ce monument célèbre, qui, malgré l'ampleur de ses proportions, ne m'a pas paru répondre, extérieurement du moins, à la renommée extraordinaire dont il jouit dans toute la Régence de Tunis.
Après la Djama-Sidi-Okbah, la Djama-Zitoun (mosquée de l'olivier) tient le premier rang.
Dans les faid^ourgs, les sanctuaires principaux sont : la zaouïa Sidi-Abd-el-Kader-el-Kilani, la zaouïa Sidi-Sahab, où reposent les restes de l'un des barbiers du Prophète, et la zaouïa Sidi-Amer-Abada. Cette dernière est décorée de plusieurs coupoles et elle est de construction toute récente,
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car le saint en l'honneur duquel elle a été bâtie est mort, il y a peu d'années seulement, à Tunis.
Parmi les monuments fune'raires qui sont presque vénérés h l'égal des sanctuaires religieux, je citerai quelques tombeaux, fort délabrés du reste, des Aghlabites, et celui de Sidi-Sclianoun , savant théologien musulman, qui mourut l'an 240 de l'hégire (854 de J.-C), après avoir rempli les fonctions de kadi à Kaïrouan.
La ville a des marchés assez bien fournis. Bien qu'autour d'elle règne au loin un désert incuite, elle voit chaque jour entrer dans ses murs des caravanes qui l'alimentent incessamment. Ses bazars sont, comme tous ceux des autres villes musulmanes, divisés en plusieurs quartiers distincts, chaque genre d'industrie y occupant un emplacement séparé et étant sous la juridiction d'un amin particulier, ce qui rappelle nos corps de métiers du moyen âge. Le commerce consiste principalement en pelleteries; un grand nombre d'ouvriers fabriquent des brides, des selles, et surtout des babouches à la mode du pays. Ces babouches, en maroquin jaune, obtiennent par l'art de la préparation une couleur de safran d'une nuance très-remarquable, et pour laquelle les artisans de cette cité n'ont point de rivaux dans toute la Régence.
Kaïrouan n'a aucune fontaine dans son enceinte. Chaque mosquée, chaque établissement public ou privé, chaque maison a sa citerne. Gomme en 1860 il n'a presque pas plu dans cette partie de la Tunisie , la plupart de ces citernes étaient à sec à l'époque de mon voyage, et celles qui n'étaient point encore vides renfermaient une eau vaseuse d'un goût détestable.
Pour obvier à cette pénurie d'eau dans les années de sécheresse , de grands réservoirs , appelés par les Arabes feskias, ou, suivant une prononciation plus usitée en Tunisie, fesguias, avaient été jadis creusés et construits près de la ville; j'en ai remarqué quatre principaux.
L'un, celui qui est le plus en dehors des murs, vers l'ouest, se compose d'abord d'un bassin poly^jonal , formé de seize côtés, dans ieijuel l'eau se répandait en provenant de l'un des bras de l'oued Mer^-el-Lil. Ce bassin a cent quarante-cinq pas de tour. De là, l'eau, après s'être purifiée eu laissant une partie de son limon et des autres substances qu'elle tenait en dissolution, passait dans un second bassin beaucoup plus considérable et de forme à peu près circulaire; il compte environ cpiatre cent quatre -viufjts pas de circonférence. Le mur d'enceinte en est soutenu par de nombreux cf)ntre-forts. Au centre s'élève une sorte de petit pa^ illon (jui tombe eu ruine et qui est aux. ti'ois quarts enseveli dans la vase durcie et desséchée qui s'est accumulée alentour. Enfin, de ce second bassin l'eau purifiée de nouveau et plus complètement arrivait limpide dans de profondes citernes où on la puisait. Il est question de ce vaste svstème de réservoirs dans El-Bekri.
« En dehors des murs de Kaïrouan, dit cet écrivain', se trouvent quinze réservoirs bâtis ])ar l'ordre de llicham et d'autres princes, afin d'assurer aux habitants une provision d'eau suffisante. Le plus (^rand et le ])lus utile de ces bassins est situé auprès de la porte de Tunis et doit sa construction à Abou-Ibrahim- Ahmed , fils de Mohammed l'Aghlabite. Il est de forme circulaire et d'une grandeur énorme. Au milieu s'élève une tour octogone, couronnée par un pavillon h quatre portes. Une longue série d'arcades cintrées, dont les unes sont posées sur les autres, vient aboutir au côté méridional de ce bassin. A l'occident, il y avait un château bâti par Ziada-t-Allah. Immédiatement au nord du même bassin s'en trouve un autre, de petite dimension, nommé el-Feslcia (le réservoir), qui reçoit les eaux de la rivière et en amortit la rapidité. Quand ces eaux le remplissent jusqu'à la hauteur
* El-Bekri, Description de L'Afrique septentrionale , p. 65.
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de deux toises, elles s'ecovilent dans le (jrand bassin par une ouverture appelée es-Sarh (la décharge). La feskia est un ouvrage magnifique et d'une construction admirable. Obeïd- Allali (le premier des khalifes Fatimites) disait quelquefois : a J'ai remarqué en Ifrikîya deux choses auxquelles je n'ai rien vu de comparable en Orient : l'une, c'est l'excavation (il voulait dire le réservoir) qui est auprès de la porte de Tunis, et l'autre, c'est le Kasr-el-Bahr (le château du lac) qui se trouAe dans la ville de Raccada. »
On voit clairement par ce passage que l'auteur arabe parle ici de la même citerne que je viens de décrire, citerne consistant en trois bassins distincts, dus à deux princes différents. Malheureusement cette fesguia, d'une utilité si grande pour les habitants de Kaïrouan dans les années de sécheresse, a été négligée par eux, et elle est maintenant en partie comblée.
Il en est de même d'une seconde qui se compose d'un bassin oblong dans lequel l'eau subissait une première épuration, puis elle passait dans un très-vaste bassin carré, et de là dans des citernes voûtées où on la recueillait. Ces citernes sont aujourd'hui à sec et ces bassins à moitié remplis de terre.
Une troisième fesguia, construite et disposée de la même manière que la précédente , peut encore servir actuellement , mais elle est fort mal entretenue.
Une quatrième enfin est complètement dégradée, et le mur d'enceinte qui renfermait le bassin principal est aux trois quarts détruit.
La meilleure eau de Kaïrouan se trouve dans un faubourg connu sous le nom de Rebat-Bir-el-Bey, à cause d'un puits qui y a été creusé et qui s'appelle le puits du bey.
Si une armée ennemie mettait un jour le siège devant Kaïrouan, elle pourrait, en s'emparant de ce puits et de la seule fesguia qui soit encore de service, réduire la ville à la plus grande extrémité.
Cette cité, du reste, est beaucoup moins peuplée et moins importante que quelques personnes pourraient se le figurer; en effet , elle n'a guère plus de quatre kilomètres de tour, en y comprenant ses fliubourgs , et elle renferme au plus douze mille habitants. Ses murs, ipioique en assez bon état en apparence, ne pourraient pas résister à la moindre attaque sérieuse. A l'époque des princes Aghlabites, Fatimites et Zéirites, quand elle était la capitale, à la fois pobtique et religieuse, de la province d'Ifrikîya, son étendue était bien j)lus grande et sa population plus considérable.
Plusieurs villas royales, décorées avec une rare magnificence, et qui devinrent comme le centre de villes véritables, s'élevèrent tour à tour près de cette capitale : telles furent Kasr-Kedim ou Abbacia, Rakkadab et Sabra, autrement dite Mansouriah; elles sont toutes détruites de fond en comble, ainsi que les nombreuses habitations qui les entouraient.
Bien que déchue singulièrement de son ancienne splendeur, Kaïrouan n'en est pas moins, après Tunis, l'une des villes les plus peuplées de la Régence; mais ce qui la distingue surtout, c'est le caractère sacré dont elle est revêtue, caractère qu'elle doit à son origine, à la sainteté de sa mosquée principale, au grand nombre de ses zaouïas et à l'inviolabilité de son propre territoire. Située à peu près au cœur de la Tunisie, elle n'a jamais été attaquée par des troupes chrétiennes, ainsi que l'ont été quelquefois les villes de la côte. Aucun chrétien même n'a jamais eu le droit, je ne dis pas de s'y fixer, mais d'y pénétrer, à moins d'une faveur toute particulière. Les juifs, qui partout ont su se rendre nécessaires aux musulmans, lesquels les méprisent, mais ne peuvent s'en passer, n'ont jamais pu non plus franchir ses portes; elle est donc restée vierge du contact de toute religion opposée à celle de son fondateur Okbah. De là l'espèce de sainte et mystérieuse auréole dont la foi musulmane l'entoure; les caravanes qui s'y rendent constamment de tous les
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points de la Tunisie viennent s'y rctiemi)or en quelque sorte dans l'islamisme; sa (jrande mosquée, dont toutes les pierres, suivant une tradition populaire que les imans ont soin de perpétuer dans les masses, seraient venues miraeuleusenient se poser d'elles-mêmes à la place qu'elles occupent, est sans cesse visitée avec un profond respect par les adeptes du Coran; les sanctuaires de ses santons sont également le but de pèlerinages fréquents : tout cela entretient dans l'esprit des masses un fanatisme que rien jusqu'ici n'a pu affaiblir.
Avant de quitter Kaïrouan , j'allai visiter les i-uines de Sabra, situées à vingt-cinq minutes au sud de la ville. Sabra, en effet, passe, dans la tradition, pour avoir fourni la plupart des matériaux avec lesquels Okbah aurait bâti la capitale qu'il fondait. Les vestiges de cette ancienne cité sont aujourd'hui presque effacés du sol. Seulement on remarque de tous côtés, dans un espace assez étendu, un grand nombre d'excavations pratiquées dans le but d'extraire des fondations des édifices renversés des pierres toutes taillées, qui ont été depuis transportées à Kaïrouan. Le khalife qui m'accompagnait dans cette excursion m'affirmait que presque toutes les colonnes qui ornent l'intérieur de la grande mosquée d'Okbah provenaient des ruines de Sabra. Deux seuls tronçons de colonnes y gisent encore. On les désigne sous le nom d'Arsat-ed-Dem (les colonnes du sang ou les colonnes sanglantes). Ce sont deux fûts monolithes, longs d'un peu plus de trois mètres et ayant un diamètre de près d'un mètre. On voit qu'on a essayé de les scier et qu'on a ensuite renoncé à cette opération. Comme ils sont d'un granit rougeâtre mêlé de diverses autres nuances, telles que violet, lilas, rose et noir, une tradition répandue parmi les indigènes veut que du sang ait coulé sous la scie des ouvriers au moment où ils s'efforçaient de les couper par moitié, afin de pouvoir les transporter ensuite plus facilement, et qu'à cette vue ils se soient arrêtés épouvantés. « Remarquez-vous, me disait le
khalife en me montrant les veines rongeàtres de ces denx monolithes, remarquez -vons les gouttes de sang encore empreintes sur ces deux colonnes? » On reconnaît là l'imagination arabe, toujours amje du merveilleux.
Sabra passe généralement pour être l'ancien viens Augusti dont il est question dans l'Itinéraire d'Antonin et qui est marqué dans cet Itinéraire comme étant situé à XXV milles d'Hadrumetum et à XXXI de Thysdrus. Je ferai observer, toutefois, que la distance de Sabra à Sousa, l'antique Hadrumetum, est en réalité de XXXIII milles, et que l'intervalle qui sépare cette même localité d'EI-Djem, jadis Thysdrus, est d'environ XLV milles. Si donc les chiffres donnés |)ar l'Itinéraire d'Antonin sont exacts sur ces deux points, il faut chercher ailleurs qu'à Sabra le viens Augusti.
(Juel qu'ait été le nom anticjue de Sabra, toujours est-il qu'Ismaïl-el-Mansour, le troisième khalife de la dynastie des Fatimites, établit son séjour en ce lieu et y fonda l'an 337 de l'hégire (9 48-949 de l'ère-chrétienne) une ville à laquelle il donna le nom d'El-Mansouriah (la Victorieuse). Cette ville, comme nous l'apprend El-Bekri', continua jusqu'à l'époque de sa ruine à servir de résidence aux souverains du pays. Moad, fils d'Ismaïl, y transféra tous les bazars et toutes les fabriques de Kaïrouan. Elle avait cinq portes, savoir : Bab-el-Kebli (la porte du sud), Bab-ech-Gherki (la porte de l'est), Bab-Zouïla (la porte de Zouïla), Bab- Ketama (la porte de Ketama), et Bab-el-Fotouh (la porte des conquêtes). Quand le souverain se mettait en campagne, il sortait par cette dernière porte, suivi de ses troupes. On rapporte (ju'on percevait chaque jour, à une seule de ces portes, la somme de vingt-six mille dirhems pour droits d'entrée (entre dix et quinze mille francs).
Actuellement Sabra, rebâtie par Ismaïl sur des ruines
1 El-Bekri, Descript. de l'Africjue septentrionale , p. 64.
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antiques, n'a plus gardé que son nom et ses souvenirs : tous ses monuments ont été de nouveau comme arrachés du sol, et Kaïrouan s'est enrichi encore une fois de ses dépouilles.
Cette dernière ville a-t-elle elle-même succédé à une cité antique? Il est probable que non; car nous savons par le passage que j'ai cité de l'historien arabe Novaïri, qu'à l'époque où Okbah entreprit d'en jeter les fondements, il ne trouva dans l'endroit qu'il avait choisi qu'un fourré impénétrable , refuge des animaux féroces , et cet historien ne fait nullement mention de ruines comme existant au miheu de cette forêt. Les blocs, les colonnes et les fragments antiques de toute nature que l'on rencontre presque à chaque pas dans les constructions modernes de Kaïrouan proviennent donc d'ailleurs, soit de Sabra, soit d'autres localités plus éloignées. La seule inscription latine que j'aie aperçue se réduit aux caractères suivants, gravés sur un bloc mutilé encastré dans le mur extérieur d'une maison.
ALVI
M. Pellissicr avait copié deux autres fragments épigraphiques plus importants, sur deux pierres de la grande mosquée. Je ne les ai pas retrouvés; il est vrai qu'il m'a été impossible d'étudier avec soin l'extérieur de ce monument, et qu'on m'a seulement permis d'y jeter de loin un coup d'œil très-rapide. M. Pellissier a pu, comme consul de France et dans des circonstances plus favorables, se livrer à un examen plus attentif de cette mosquée célèbre , dont on voulait même m'interdire complètement l'approche.
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De Kaïrouan à Djeloula. — Malte à Bathen-Garn, chez le général Baba- Mohammecl-Chaouch. — Henchir Ïol-Moiit. — Ilenchir Aïn-Djelonla; description des ruines de cette ancienne ville, peut-être l'oppidum Usalitanum de l'antiquité.
Le 20 août, à six heures du soir, abandonnant la ville de Kaïrouan , nous nous mettons en marche dans la direction de l'ouest.
A sept heures quarante-cinq minutes, nous arrivons à Bathen-Garn. Là habite dans une villa entourée de vergers, le général Baba-Mohammed-Ghaouch , que j'avais vu, la veille, à Kaïrouan, et qui m'avait invité à souper chez lui. Pendant le repas et la longue causerie qui le suit , ce général me fournit sur plusieurs districts de la Régence, et notamment sur celui que je parcours en ce moment, des renseignements utiles.
21 août.
A cinq heures trente minutes du matin , nous poursuivons notre route à l'ouest, vers Djeloula. La plaine que nous continuons à traverser est déserte, nue et monotone. Comme végétation, j'y remarque seulement, çà et là, des touffes de tamariscs et de rhamnus lotus , et l'uniformité de sa surface n'est rompue, sur certains points, que par un petit nombre de mamelons peu élevés. De distance en distance, nous rencontrons quelques rares troupeaux conduits par des bergers appartenant à la tribu des Oulad-Zelass.
A neuf heures, nous franchissons une ligne rocheuse qui fait saillie horizontalement au-dessus de la plaine et dont la crête est dentelée. Au delà de cette Hgne, nous rencontrons quelques ruines antiques peu importantes. A ces ruines se mêlent les débris de constructions plus modernes , et, entre
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antres, ceux de la koubba d'un marabout, autour do laquelle est un petit cimetière musulman.
A neuf heures trente minutes, nous passons l'Ouod-el- Fedj : des lauriers-roses en bordent les contours sinueux.
A neuf heures trente-cinq minutes, nous traversons un autre oued, ou plutôt une branche du dernier cours d'eau : le lit de ces torrents est entièrement à sec.
A neuf heures quarante-huit minutes, nous laissons à notre gauche, sur une colline, un amas de gros blocs antiques. Cet henchir m'est désigné sous le nom de Tel- Mout.
A dix heures douze minutes, nous parvenons à l'henchir Aïn-Djeloula, et nous faisons halte près d'une source abondante qui sourd de terre en plusieurs endroits et qu'environne un fourré épais de lauriers-roses entremêlés de vieux figuiers.
Il est plusieurs fois fait mention de Djeloula dans les auteurs arabes qui ont écrit sur cette partie de l'Afrique.
« De Kaïrouan à Djeloula, dit El-Bekri ', on compte vingtquatre milles. Cette dernière ville renferme des restes de monuments antiques, des tours encore debout, des puits d'eau douce et des ruines. Un berger y trouva un diadème d'or, garni de pierreries, mais ce bijou lui fut enlevé par Ibn-el-Andaloci.... Djeloula, ajoute -t-il, est une place défendue par un château fort. Construite en blocs de pierre, elle est d'une haute antiquité. Au centre de la ville jaillit une source d'eau vive, et aux alentours s'étendent des plantations d'arbres dont une partie donnent des fruits. Parmi les arbustes à fleurs parfumées dont le sol est couvert, le jasmin surtout est fort abondant et fournit aux abeilles qui vont y butiner, un miel dont l'excellence est passée en proverbe. Les habitants de Kaïrouan font macérer le jasmin dans de
^ El-Bekii, Descript. de l'Afrique septentrionale, p. 78.
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l'huile de sesaine, afin d'en extraire le parfum; ils traitent de la même manière la rose et la violette. La canne à sucre y croit en abondance. Naguère on envoyait chaque jour, de Djeloula à Kaïrouan , des charges de fruits et de légumes eu quantité énorme. Les jardins de Djeloula sont aux environs de la ville.
» La conquête de Djeloula, poursuit El-Bekri, fut achevée par Abd-el-Melek-ibn-Merouan. Cet officier qui faisait partie de l'armée commandée par Moaouïa-ibn-Hodeidj , reçut de son clief l'ordre de marcher avec un corps de mille hommes contre la ville de Djeloula. Pendant plusieurs jours, il tint cette place étroitement bloquée; puis, ayant reconnu l'inutilité de ses efforts, il prit le parti de la retraite. A peine se fut-il mis en marche, qu'il remarqua, du côté de l'arrièregarde, un gros nuage de poussière. Croyant que l'ennemi était sorti à sa poursuite, il ordonna à une partie de sa troupe de faire volte-face, pendant que le reste de la colonne garderait son ordre de marche. On découvrit alors qu'un pan de la muraille qui entourait la ville s'était écroulé, et profitant de cet accident , on se liàta de pénétrer dans la place et de s'emparer de tout ce qu'elle renfermait. »
Aujourd'hui , Djeloula est un henchir complètement désert; les beaux et riches jardins décrits par El-Bekri n'existent plus; les jasmins et les cannes à sucre ont disparu, et de tous les arbres fruitiers qui croissaient en ce lieu, les vieux figuiers que j'ai signalés près de la source ont seuls
survécu.
Quant aux ruines de la ville, elles consistent principalement en une grande enceinte , presque entièrement renversée et flanquée jadis de tours carrées; elle avait été construite avec de gros blocs , les uns complètement équarris, les autres encore bruts. C'était là l'acropole de la cité, acropole qui, dans un moment de danger, devait servir de refuge à tous les habitants. Le pourtour peut en être estimé à un kilomètre.
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Au centre de cette enceinte en est vme seconde phis petite. Également détruite aux trois quarts, elle était flanquée de tours aux quatre angles, et elle mesure environ soixantequinze mètres de long sur trente-deux de large; elle avait été bâtie de même avec des blocs d'un grand appareil. Ces deux enceintes datent très-probablement de l'époque byzantine.
En dehors et au bas du plateau qu'occupait cette acropole, on aperçoit le long d'un oued de gros blocs, soit dispersés, soit amoncelés, et appartenant à des constructions antiques aujourd'hui complètement démolies,
A l'extrémité orientale de la ville , un édifice rectangulaire est encore en partie debout : long de vingt-deux mètres et large de quatorze , il paraît avoir été bâti avec des matériaux antiques replacés après coup.
L'henchir Djeloula étant situé dans un enfoncement, au pied du Djebel-Ousselet , dont le nom semble indiquer que c'est l'ancien Usaletum {Ovac/lsxov opo;) mentionné par Ptolémée, il est peut-être permis d'y reconnaître, ainsi que S. Grenville Temple l'a pensé, l'oppidum Usalitanum, dont parle Pline ' et qui était habité par des Latins.
A trois heures de l'après-midi, surpris par un violent orage, nous allons chercher un refuge dans un douar voisin, appartenant à une fraction de la tribu des Oulad-Zelass; cette fraction est désignée sous le nom d'Oulad-Khalifa.
1 Plln., V, 4.
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De Djeluula au mont Djouyar. — Kasr-el-Alunar. — Oaed vSerdiana. — Henclur Touïcha. — Oued et henchir ]Sebhana. — Ilenchir Djebibina. — Arrivée à Bent-Saïdan sur le mont Djougar.
22 août.
A cinq heures du matin , nous quittons le douar où nous avions passé la nuit. La direction que nous prenons est celle de l'est-nord-est.
A six heures, nous franchissons l'oued Djeloula. A sept heures quarante minutes, nous faisons halte un instant à l'henchir Kasr-el-Ahmar (le château rouge). La ruine principale consiste en un bâtiment rectangulaire long de quinze pas sur quatorze de large et qui parait avoir été un ancien poste militaire. Les murs en sont épais d'un mètre ; ils sont bâtis avec des blocs h peine dégrossis et de couleur rougeâtre; de là le nom donné à cet henchir. Autour de ce fortin sont épars les débris d'un petit bourg antique.
A huit heures quarante -cinq minutes, nous traversons l'oued Serdiana; il est sans eau; ses rives sont bordées de lauriers-roses.
Nous longeons ensuite pendant quelques minutes les restes d'un ancien aqueduc.
A dix heures, nous rencontrons un douar considérable appartenant à la tribu nomade des Hamema , dont le quartier général se trouve beaucoup plus vers le sud, et que l'extrême sécheresse des contrées méridionales de la Régence a forcé d'émigrer plus au nord. Nous y faisons halte jusqu'à deux heures de l'après-midi, sous la tente du scheik, pour y laisser tomber un peu la chaleur du jour, laquelle est étouffante dans la plaine aride que nous parcourons.
A deux heures quarante-cinq minutes, nous laissons à notre gauche l'henchir Touïcha. C'est un amas de gros blocs
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sur un monticule qu'environnent les vesti[fes très- confus d'un villa^je renversé.
A trois heures, le marabout Sidi-Farhat attire à notre droite nos regards.
A quatre heures dix minutes, nous traversons l'oued Nol)hana : nos chevaux ont de l'eau jusqu'au poitrail. Pendant l'hiver, à l'époque des grandes plaies, il est quelquefois trèsdangereux à franchir. Jadis on le passait sur un pont de six arches, dont trois sont actuellement écroulées.
En deçà, et principalement au delà de cet oued, s'étendent sur ses deux rives les débris d'un bourg complètement détruit et appelé Henchir-Nebhana. Parmi les décombres qui couvrent l'emplacement qu'il occupait, on foule aux pieds, presque à chaque pas, de nombreux fragments de poterie antique , aussi remarquables par leur finesse et leur légèreté que par la beauté de leur vernis.
A cinq heures quarante-cinq minutes, nous demandons l'hospitalité pour la nuit à un douar des Oulad-Khalifa.
23 août.
A cinq heures quarante minutes du matin , départ. Notre direction est celle du nord.
A six heures vingt minutes, nous atteignons les ruines de Djebibina. Elles sont très-indistinctes, et le bourg antique auquel elles appartiennent a été comme effacé du sol. On y observe seulement une ancienne citerne, et une fesguia moderne construite, dit-on, par l'ordre d'Hamouda-Pacha pour les besoins de la petite armée qui, chaque année, parcourt la Régence lors de la perception de l'impôt, et qui, dans sa marche vers le Djerid, dresse ses tentes eu cet endroit. Mais cette fesguia, qui date à peine d'une cinquantaine d'années, est déjà hors d'usage et à moitié comblée.
A une faible distance de là, on aperçoit sur un monticule une petite pyramide conique haute d'environ cinq mètres
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cinquante centimètres; elle repose sur mi cube carre, qui lui-même est assis sur un soul)assement. Ce cube a un mètre trente centimètres de hauteur, et chacune de ses faces mesure un mètre soixante-dix centimètres; il est bâti en menus matériaux et est revêtu extérieurement d'un ciment qui ne parait pas romain. Il en est de même de l'espèce de pyramide qui le surmonte. Ce monument, qui date probablement des derniers temps de l'éjioque byzantine, est désigné par les Arabes sous le nom d El-Nadour; c'est peut-être un ancien tombeau.
A l'entour, sept tombes plus ])asses sont ensevelies sous des broussailles.
A sept heures vin^jt minutes, nous nous remettons en marche.
A huit heures, nous entrons dans une région très-accidentée appelée Khanga-Krerib.
A neuC heures, nous rencontrons au milieu de cette khanga, entrecoupée de ravins, les débris d'un petit établissement antique qu'on nomme Foum-el-Kharrouba.
A notre droite se dresse le massif du mont Djougar ; nous en contournons les flancs vers l'est, puis vers le nord. Le sentier que nous suivons serpente à travers une contrée sauvage et pittoresque, hérissée de broussailles et naturellement très-fertile, à cause des sources qui v abondent.
A midi, nous faisons halte au villafre de Bent-Saidan.
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blage de trente-cinq maisons, groupées près d'une zaouïa consacrée à une sainte, qui s'appelle Fatma-Bent-Saïdan. Là s'élevait jadis l'ancienne Zucchara civitas, ainsi que le ])rouve une inscription copiée par Shaw, et que je reproduirai tout à l'heure.
Une source abondante y est recueillie dans un réservoir antique, aujourd'hui en fort mauvais état, et elle forme ensuite un ruisseau bordé de roseaux et de ma^jnifiques touffes de lauriers-roses.
Les jardins de Bent-Saïdan seraient très -fertiles, s'ils étaient mieux cultivés. De beaux oliviers y croissent mêlés à de vieux figuiers. Ces vergers sont traversés par l'un des tronçons de l'aqueduc de Garthage, celui qui a son point de départ à l'Aïn-Djougar.
Je ne découvre dans le village pour toute inscription que le fragment suivant :
Sur un long bloc encastré dans l'un des jambages de la porte d'une maison :
VVM MVLTIPLICATA A SE PECVNIA
{Estampage.)
Hauteur des caractères, onze centimètres.
Le même jour, je me rends à l'henchir Aïn-Djougar. Il est à vingt minutes de marche au sud du village. Le sentier qui y conduit court le long des pentes orientales d'abord du Djebel-Bent-Saïdan, puis du Djebel-Djougar.
La fameuse source du Djougar est enfermée dans une enceinte rectangulaire dont les assises inférieures sont construites avec de gros blocs, et qui mesure vingt-quatre mètres dix centimètres de long sur dix-neuf mètres soixante centimètres de large.
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Cette enceinte était jadis flanquée, à chacun des quatre anyles, d'une tour dont le sommet est détruit, et cjui parait avoir eu deux éta^jes. Deux des façades sont environnées extérieurement de broussailles inextricables; la troisième est pres(|ne tout entière cachée par un caroubier j]i(;antesque ; la quatrième est ouverte. En pénétrant par cette ouverture dans l'intérieur de l'enceinte, on trouve qu'elle contient deux bassins, l un carré et mesurant neul mètres trente centimètres de chaque coté, l'autre de mointlres dimensions et recevant par trois conduits l'eau de la source. Au-dessus de chacun de ces conduits, on avait pratiqué une niche. Ces trois niches étaient elles-mêmes ména(;ées dans une sorte d'abside surmontée d'une petite coupole, et elles devaient chacune renlermer ime statue, soit de nynqihe, soit de divinité.
L'eau de la source se répand de ce dernier bassin dans le premier (pu* j'ai siijnalé, et de la elle se perd maintenant dans des plantations d'oliviers. Jadis, elle coulait dans le canal <pie l'on est en train actuellement de réparer, et qui, après avoir traversé le leriitoire de Bent-Saïdan, va rejoindre, en décrivant di\eis détours, le canal piincipal, dont la source est au Zajjhouan.
Lors du voyajje de SluiAV, cet édifice, d'orifjine romaine, mais qui semble avoir subi des remaniements à une époque postérieure, était encore orné d'un portail qui n'existe plus et sur la frise duquel ce vova{;ear avait lu ' :
RORISM TOTIVSQVE DIVINAE DOMVS
EIVS CIVITAS ZVCCHARA FECIT ET DEDICAVIT
La ville de Zucchara occupait, comme je l'ai dit, l'emplacement du village actuel de Bent-Saïdan. Il est inutile de faire remarquer l'analogie qui existe entre la dénomination qu'elle portait et celle de Djougar que continue à garder la
1 Shaw. t. I. n. 194.
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montagne dont le massif comprend comme une sorte d'annexé le Djebel-Bent-Saïdan. Cette ville doit être la même que Ptolémée appelle Zougar (Zouyap), désignation qui se rapproche encore davantage du nom moderne Djougar, ou plutôt qui se confond presque avec lui.
Pour en revenir à l'inscription vue par Shaw, elle a disparu avec la frise sur laquelle elle était gravée. J'ai seulement copié près de cette enceinte sacrée, sur un bloc qui peut-être faisait partie de la frise, les mots que voici :
POTPP DIVI MANTON
A cent cinquante pas de là, dans un bois d'oliviers, j'ai aperçu un autre bloc qui provient également du sanctuaire d'Aïn-Djougar et sur lequel j'ai lu :
I R E G I N A E ROSALVTE Cl • FDIVI-NERVAE NTIFP^MAXIM 0 SVIS IMPENSIS ^ [Estampage.)
A sept heures du soir, je suis de retour au village de Bent- Saidan, où je passe la nuit.
24 août.
A cinq heures du matin , nous nous mettons en marche , sous la conduite d'un habitant du village , pour aller visiter deux lienchirs assez rapprochés qui m'ont été signalés par le scheik comme étant situés l'un au nord-est et l'autre à l'est.
3W VOYAGE 1:N TIMSIE.
Après avoir gravi j)ar im sentier escarpé et j)tMiil)le le Djehel-Bent-Saïdan pendant près d'une heure, nous arrivons au premier de ces henchirs; il s'appelle Meiliatta. Les ruines (pii V sont éparses au milieu d'iui iourrè de hautes et épaisses broussailles, occupent un emplacement dont le pourtoiu" est d'environ un kilomètre. Plusieurs constructions bâties avec de (jros blocs sont les unes complètement renversées, les autres encore en partie debout , du uK)ins dans leurs assises inférieures. Je n'y découvre aucune inscription. Ce bourg ilétruit et abandonné n'est pbis iud)ité maintenant cpie par de nombreuses compagnies de perdrix, que nous troublons dans leur solitude et qui s'enfuient à notre approche.
A six heures quarante-cinq minutes, nous poursuivons notre marche; notre direction est celle de l'est, puis du sud-est.
A sept heures cin(piant(' minutes, nous parvenons au second henchir, qui était le ])ut piincipal de mon excursion. Cet henchir, en elTet, est beaucoup ])lus considtirable que le précédent. Mou guide me le désigne sous le nom d'Es-Souar (les remparts). Nous y faisons halte jus(prà (puitre heures du soir, et j'étudie avec soin toutes les ruines qui s'offrent à mon attention,
La plus remarquable est celle d'un petit temple dont la cella est encore en j)artie debout; elle repose sur un soubassement et mesure treize pas de long sur dix de large. La porte en était très-ornée. Cette cella était précédée d'un portique aujourd'hui renversé, et que soutenaient jadis quatre colonnes corinthiennes. J'y trouve sur un bloc brisé le fragment épigraphique que voici :
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Ce fragment, tout incomplet qu'il est, nous apprend que la ville à laquelle appartenait ce monument était jadis un municipe, portant le nom de famille de l'empereur Adrien. Malheureusement, le nom même de ce municipe manque; il était gravé sur un autre bloc que j'ai cherché vainement.
A quelque distance de là, les restes d'un second édifice qui me semble avoir été également un temple attirent mes regards ; il est beaucoup plus ruiné que le précédent.
J'examine ensuite tour à tour les débris de quatre autres monuments. L'un des plus remarquables est un mausolée construit avec de magnifiques pierres de taille et dont les assises inférieures sont seules en place. De forme rectangulaire, il mesurait dix pas de long sur huit de large. L'inscription qui y avait été gravée , sans doute , a disparu avec les blocs qui formaient la partie supérieure de la façade principale.
Enfin une piscine, dans laquelle on descend par dix degrés, ^ atteste par l'agencement régulier des blocs avec lesquels elle a été bâtie un travail antique et digne d'une cité de quelque importance.
Cette cité, en effet, avait près de quatre kilomètres de pourtour. Déserte depuis de longs siècles, elle est envahie par de hautes herbes et par des broussailles; çà et là aussi s'élèvent de vieux caroubiers qui ont jeté de profondes racines au milieu des décombres et des amas de pierres qui jonchent le sol. Parmi ces pierres, outre celle dont il a été question plus haut, trois autres m'ont offert des fragments d'inscriptions très-mutilées et dont la plupart des caractères sont effacés.
. Tl 0 PAP I R
. . SVS AV
CHAPITRE QUATORZIÈME
Je n'oublierai pas non plus de signaler deux cippes en forme d'autel ; le premier est orné sur ses quatre faces d'une figure en bas-relief représentant chacune un personnage différent : sur la face principale on lit :
D • M • S DOMITIA TFIL- CONCESSA PIA VIX • AN • XLIll
Sur le second cippe, j'ai pu seulement déchiffrer ce qui suit :
P • D 0 M I Tl VS . . .
En somme, cet henchir, qui doit son nom d'Es-Souar non à une enceinte fortifiée embrassant tout son périmètre, mais à quelques grands pans de murs encore debout, restes de divers édifices publics, porte dans ses ruines la marque de deux époques, l'époque romaine et l'époque byzantine. La ville dont il n'est plus que l'ombre, ville dont l'histoire et même le nom sont demeurés jusqu'à présent ensevelis dans l'oubli , parait avoir été détruite et abandonnée à dater de l'invasion arabe ; car aucune ruine de cette dernière époque
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ne se mêle à celles qui parsèment l'emplacement (p'elle occupait.
A six heures du soir, nous sommes de retour à Hent-Saïdaii, où nous passons de nouveau la nuit.
CHAPITRE QUINZIÈME
Heiuliir-tl-llaouria. — Flciuliir Ouin-el-Abouab; tlétoiivtMte d\nir inscription importante qui me révèle le nom juscju'alor,-; inconnu do cette ancienne ville; c'est le municipium Seressilanuni. — Description des principales raines de ce municipe. — TTalte ponr la imit dans un douar près de la vallée de l'Oued-el-Kebir.
25 août.
A cinq heures trente minutes, départ de Bent-Saïdan : notre direction est celle du sud-ouest. Nous commençons par traverser de riches plantations d'oliviers, puis nous nous frayons un passa{;e au milieu de hautes broussailles qui à chaque instant entravent notre marche.
A cinq heures quarante-cinq minutes, nous franchissons rOued-el-Ased; les ber^jes en sont escarpées et hérissées d'arbustes épineux.
A six heures quarante-quatre minutes, nous rencontrons un petit henchir appelé Séida; il se réduit à un amas de gros blocs cachés par des broussailles.
A sept heures quinze minutes, un henchir analogue m'est désigné sous le nom d'Henchir-Khanguet-Oum-el-Chlaligue; c'est peut-être un ancien poste militaire, peut-être aussi une simple ferme antique.
Le sentier que nous suivons décrit de nombreuses sinuosités à travers la région montagneuse que nous parcourons, et le guide que j'avais pris à Bent-Saïdan pour me conduire aux grandes ruines jusqu'à présent inexplorées de l'henchir Oum-el-Abouab, a lui-même beaucoup de peine à se recon-
CHAPITRE QUINZIÈME
naitre et à ne pas nous ég^arer avec lui dans le dédale de cette âpre solitude, déchirée par de nombreux ravins et couverte de petits pins, de genévriers et de lentisques.
A huit heures quarante minutes, nous franchissons l'oued Mabrouk, qui serpente en replis tortueux; nous marchons alors vers l'ouest-sud-ouest.
A huit heures quarante-cinq minutes, nous faisons halte à l'Henchir-el-Haouria. Là sont les restes d'un bourg:, épars au sein d'un fourré d'arbustes et de broussailles. Les débris de trois monuments attirent surtout mon attention. Les plus remarquables sont ceux d'un petit temple, dont la cella mesure huit pas de long sur six de large. Construite avec de beaux blocs parfaitement appareillés entre eux, elle est encore en partie debout; elle était précédée jadis d'un portique soutenu par quatre colonnes; celles-ci gisent à terre brisées en plusieurs tronçons.
J'examine ensuite une enceinte longue de vingt pas et large de dix-huit; les assises inférieures sont seules en place; elles consistent en gros blocs, plus ou moins bien équarris. Cette enceinte paraît avoir été un ancien poste militaire.
A quelque distance de là , on voit une grande porte bâtie en belles pierres de taille et qui est à moitié détruite; elle avait cinq mètres de large, y compris les pieds-droits.
Les autres ruines sont plus confuses et moins dignes d'intérêt.
A neuf heures quinze minutes, nous nous remettons en marche.
A dix heures, notre guide nous avoue qu'il s'est trompé de sentier au milieu de la forêt que nous traversons. Heureusement pour nous, nous apercevons bientôt un jeune berger qui fait paître un troupeau de chèvres dans le fond d'une vallée. Cet enfant, effrayé par notre apparition inattendue dans cette solitude sauvage, s'enfuit d'abord à notre approche ; l'hamba Mohammed s'élance à sa poursuite au galop de son
cheval, et, quand il l'a rejoint, il tire de lui divers renseignements qui nous aident à retrouver notre route.
A onze heures trente minutes enfin, nous atteignons les ruines importantes de la cité déseite coiuuic sous le nom d'Henchir-Oum-el-Abouab (henchir de la mère des portes).
Le premier cdifice qui se présente à nos regards est une porte monumentale ou arc de triomphe, dont la largeur totale est de dix mètres dix-huit centimètres. L'ouverture de l'arcade est de ciiu] mètres onze centimètres. Les pieds-droits sur les deux façades du monument sont ornés de deux pilastres cannelés dont les chapiteaux ont disparu, mais qui étaient très-probablement corinthiens. La partie supérieure de cet arc triomphal, tout entier bâti en belles pierres de taille, était jadis couronnée d'un quadrige , comme le prouve l'inscription suivante qui est gravée sous l'arcade sur la face intérieure de l'un des pieds-droits.
TESTAMENTO
CM . . . . FELICISARMENIANI EQVO • PVBLICO • ADLECTI • OPTIMAE
lAECIVIS-A RCVS
ADCVI VS-ORNAMENTA
ARMENIA- AVGE- MATER -.^T- BEBENIA- PAVLLIANA SOROR-LIBERALITATE S VA l+S XXV MIL N EROGAVERVNT • ET • DIE • DEDIC • SPORTVLAS ■ DECV RIONIB-ET-EPVLVM • ET-GYMNASIVM • MVNICIPIB-
DEDERVNT ITEM-MVNICIPIVM-SERESSITANVM-AD-AMPLIANDA ORNAMENTA-QVADRIGAM-PVBLICA PEC-FEC-
Cette inscription précieuse nous apprend, en outre, le nom du fondateur de ce monument, ceux de sa mère et de
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sa sœur, qui, par leurs largesses, contribuèrent à l'embellissement de cet arc triomphal; enfin, ce qu'il nous est encore plus important de connaître , le nom du municipe qui , aux frais publics, surmonta l'édifice du quadri(>e dont j'ai déjà parlé. Ce municipe s'appelait Seressita. Il est tout à fait inconnu, bien qu'il ait laissé des ruines considérables qu'aucun voyageur n'a encore signalées.
Ces ruines, pour ne mentionner ici que les principales, sont, indépendamment de l'arc de triomphe que je viens de décrire :
1° Une seconde porte triomphale vis-à-vis la précédente. Située à l'autre extrémité de la ville, c'est-à-dire à l'extrémité méridionale, elle mesure dans son développement total dix mètres trois centimètres; l'ouverture de l'arcade est de cinq mètres cinq centimètres ; les pieds-droits sont ornés chacun de deux pilastres non cannelés, dont les chapiteaux n'existent plus, à l'exception d'un seul qui est encore en place; ce dernier est corinthien. Le couronnement de l'édifice est détruit. Une niche a été pratiquée dans l'un des piedsdroits.
2" Une troisième j)orte triomphale à l'ouest de la ville. Moins monumentale que les deux premières, elle est presque entièrement renversée; les soubassements seuls sont encore debout.
3° Une quatrième porte triomphale du côté de l'est. MWe avait à peu près les mêmes dimensions que la dernière, c'est-à-dire un développement total de huit mètres quinze centimètres. L'ouverture de l'arcade était de trois mètres quatre-vingt-dix centimètres. Sauf les soubassements, elle est également détruite. Ce sont ces quatre portes qui ont fait donner à cet henchir le nom d'Oum-el-Abouab (la mère des portes, ou, en d'autres termes, la ville aux portes).
4" Une enceinte qui paraît avoir été la cella d'un temple. Construite avec des pierres de taille bien appareillées, elle
mesure quinze mètres de long sur onze de large ; les assises inférieures sont seules en place.
5" Un amphithéâtre. La forme en est encore reconnaissable; mais le monument en lui-même est presque entièrement détruit; l'arène mesurait trente-huit pas de long sur trente et un de large.
6" Un théâtre. Le diamètre de l'hémicycle qu'il décrivait ne dépassait guère vingt-huit pas; trois rangs de gradins susbistent en partie, les autres ont disparu.
1° Une citadelle. Assise sur une colline qui commande la ville, elle se composait de deux enceintes rectangulaires, construites avec des blocs d'un puissant appareil, l'une mesurant cinquante-deux pas de long sur trente de large, l'autre plus petite et renfermée dans la première sur le point culminant de la colline.
8° Une construction rectangulaire longue de trente pas et large de quatorze; elle me paraît avoir eu également une destination militaire, et avoisine les bords d'un oued qui partageait la ville en deux parties à peu près égales.
Cet oued, qu'alimentaient deux sources et dont le lit est actuellement rempli de touffes de lauriers-roses mêlées à des roseaux gigantesques, était autrefois bordé de quais et de plusieurs édifices aujourd'hui démolis.
9° Un mausolée mesurant quatre mètres vingt et un centimètres de long sur trois mètres quatre-vingt-cinq centimètres de large. Bâti en belles pierres de taille appareillées avec soin, il est à moitié renversé. On pénètre dans la chambre sépulcrale par une porte haute de un mètre treize centimètres et large de soixante-huit centimètres.
Ces divers monuments et d'autres encore que je ne décris point, parce qu'ils n'offrent plus que des ruines trop indistinctes, prouvent l'importance de cet ancien municipe. J'évalue le pourtour de la ville à quatre kilomètres au moins. Quoiqu'elle eût quatre grandes portes, tournées chacune vers
c II A p n i{ i: s i: i z i ï: m i: . 1^57
l'un des (juatro points cartiinanx, avail-ello anssi un nuir d'enceinte? .le l'i^^^nore; dans tons les cas, il n'en subsiste aucune trace. Il en est de même de son liistoii(î, <|ui reste ensevelie dans la nuit du passe? . Son nom seul a survécu sur l'un de ses édifices, nom qui n'est cité nulle ])art et que la Notice même des sièges épiscopaux de l'Afrique ne donne pas.
A cinq heures du soir, nous remontons à cheval pour gagner à l'ouest la vallée de l'Oued-el-Kebir.
A cinq heures quatre minutes, nous apercevons à droite de la route que nous suivons les débris d'un monument construit en belles pierres de taille et qui me paraît avoir été un ancien mausolée. Il était recouvert d'une voûte en blocage, qui s'est écroulée.
A cinq heures quinze minutes, nous laissons à notre gauche un second mausolée. Il est aux trois quarts détruit, et les blocs dont il était composé sont entassés pêle-mêle au milieu d'épaisses broussailles.
Nous continuons à cheminer jusqu'à six heures quinze minutes sur les flancs d'une montagne couverte de jeunes pins, de genévriers et de lentisques.
A six heures trente minutes, nous rencontrons dans un vallon qui avoisine la grande vallée de l'Oued-el-Kebir un douar d'une trentaine de tentes, où nous faisons halte pour la nuit.
CHAPITRE SEIZIÈME
Henchir Sidi-Naouï. — Henchir Bir-Magra , sa vaste étendue ; découverte de deux inscriptions qui me révèlent le nom antique de cet hencliir, jadis civitas Tlîibica.
26 août.
A cinq heures quinze minutes du matin, nous saluons le scheik qui nous avait offert l'hospitalité, et nous atteignons bientôt la vallée de l'Oued-el-Kebir. Nous longeons quelque
temps cet oued sur sa rive droite dans la direction du nord. La vallée qu'il arrose est très-fertile; mais dans cette saison de l'année, les moissons étant faites depuis trois mois, la terre est nue et toute crevassée parla chaleur. Au printemps, lors de ma première exploration , elle m'avait présenté au contraire le spectacle d'une fécondité merveilleuse, et le sol disparaissait partout sous les- blés, les orges ou de hautes herbes.
A cinq heures vingt-cinq minutes, nous franchissons l'oued; l'eau en est presque entièrement tarie. Notre direction est alors celle de l'ouest-nord-ouest.
A six heures, nous faisons halte à l'henchir Sidi-Naouï, près duquel j'avais déjà passé quelques mois auparavant, mais sans le savoir, et, partant, sans m'y arrêter.
Cet henchir occupe un plateau peu élevé qui a dix-huit cents mètres environ de pourtour; il tire son nom d'une zaouïa consacrée en ce lieu à Sidi-Naouï. La petite ville qu'il remplace est renversée de fond en comble. Quelques enceintes rectangulaires, attestant une époque bien postérieure aux Romains, sont seules encore debout, du moins dans leurs assises inférieures, lesquelles consistent en gros blocs agencés confusément ensemble et enlevés à des édifices plus anciens.
Près de l'une de ces enceintes, qui mesure vingt-cinq pas de long sur quinze de large, et dont l'intérieur renferme cinq ou six tronçons de colonnes mutilées, j'ai déchiffré sur quatre blocs différents plus ou moins brisés les caractères
que voici :
Sur un premier bloc :
PRO SALVTE
Sur un second :
QVA
ESSA
Cet quatre fragments paraissent appartenir à une même inscription monumentale, car les caractères en sont identiques pour la forme, et mesurent seize centimètres de hauteur.
Vers le milieu de l'henchir, ayant remarqué un magnifique bloc presque entièrement enfoui dans le sol, je le fais déterrer. Une fois mis à jour, il m'offre l'inscription suivante :
1 SACRVM
ED
[Estampage.)
La première partie de cette inscription devait se trouver sur un bloc analogue qui a disparu, ou du moins que j'ai cherché vainement en parcourant avec soin tout l'emplacement occupé par les ruines.
A onze heures, j'abandonne cet henchir, sans avoir pu découvrir par aucune inscription le nom antique de la petite ville dont il n'a conservé que de faibles vestiges.
Vu henchir beaucoup plus considérable m'ayant été signalé par l'oukil de la zaouïa dans la direction du nordouest, à la distance de deux heures de marche environ, nous tournons nos pas de ce côté.
Après avoir rranchi une montagne couverte de pins, nous descendons dans une plaine semée ça et là de quelques collines , et vers une heure nous atteignons les ruines qu'on m'avait indiquées. Elles s'étendent en amphithéâtre sur une pente légèrement inclinée, à droite et à gauche d'un oued, près des berges duquel est un puits antique très-bien construit, appelé Bir-Magra. Ce puits a communiqué son nom à l'oued, ainsi qu'aux débris de la grande cité qu'il alimentait jadis. Celle-ci avait cinq kilomètres de circonférence. Ses monuments étaient assez nombreux, à en juger par la quantité de pierres de taille qui sont éparses sur le sol. Les fondations de plusieurs édifices sont encore reconnaissables, mais un seul est demeuré en partie debout; c'était soit un j)etit temple, soit un mausolée. Bâti avec de beaux blocs très-régulièrement agencés et reposant en retraite sur un soubassement, il présente la forme d'un rectangle long de neuf mètres trente centimètres et large de cinq mètreg vingt-cinq centimètres. Toute sa partie supérieure est détruite. Rempli aujourd'hui de terre et de décombres, il était autrefois divisé intérieurement en deux compartiments, dont l'un était comme le vestibule de l'autre. Il avoisine le puits dont j'ai parlé.
Plus près de ce même puits, à côté des vestiges d'un monument très-considérable qui a été rasé presque complètement, je lis sur un piédestal gisant à terre l'inscription que voici :
CHAPITUE SEIZIÈME.
L-PLANCIVS LELIVS GLORIANVS Q • VOTVSSI
LEG • FELICI . OB H 0 N 0 R E M • P AT R I A E SVAE M VLTI P Ll CATI S SVMMIS MONO RARIS AEDILITATIS SVAE SVA LIBERALI TATE FECERVNT ET DIE DEDICATIONIS SPORTVLAS DECVRIONIBVS ET EPVLVM ET GYMNASSIVM CIVIBVS DEDERVNT L-D-D-D
A quelques pas de là, un second piédestal mutilé est revêtu des caractères qui suivent :
{Estampage.
H E D V L V S L-EREVILVS FLPITANVS CVR-REIPVBLICAE CVM ORDIN . . . .
Un troisième piédestal attire mon attention au même endroit. L'inscription qui couvre la face principale est très-
effacée. Néanmoins, à force de temps et de patience, je parviens à déchiffrer les mots suivants :
S TRIBPO
TESTVI ■ PONTM . . PI
CIVITAS THIBICA D • D • P • P
{Estampage.
Cette inscription , comme on le voit , est d'une grande importance , car le nom antique de la ville h laquelle a succédé l'henchir Bir-Magra y est marqué à la septième ligne, où sont gravés les mots civitas Thibica, nom demeuré jusque-là inconnu, et dont la découverte me console d'avoir consacré de longues heures à l'étude de ce seul piédestal.
Le soleil étant alors sur le point de se coucher, je remets au lendemain l'exploration des autres ruines de cet henchir, et nous cherchons un asile pour la nuit dans un douar dont nous apercevons les tentes et les feux au milieu d'un vallon peu éloigné.
27 août.
A cinq heures du matin, je suis de retour à Bir-Magra.
En parcourant en tous sens l'emplacement occupé par les ruines , je rencontre successivement plusieurs cippes revêtus d'épitaphes latines :
cil A îM tri: srjzn::\ii:. 363
D • M • S CTVRRANI VS-C-FILH ONORATVS PIVS VIXIT ANNIS . . .
D • M • S S E P T I M I A HO N 0 R A T A V • A N N I S X X X V • H • S • Q • S E R VG
XORIPIISSI MAE FEC •
M • CORNELIVS FELICIS .VIXITANNiSXXX SEXCORNELIVS FELIX-S
CORNELIA
TER . . . SVRI • FIL- . . .
{Estampage.)
:m}\ voyage en ri'MSlE.
Le ("ippe sur lequel est gravée cette inscription ressemble à un piédestal, et était jadis surmonté d'une statue. Au-dessous de répitaphe sont sculptés deux génies ailés, aujourd'iuii très-mutilés.
Un uuatriènu' cippe avoisine celui-ci ; sa lorme est celle d'un autel. Sur trois de ses Faces, divers personnages de femmes sont repiésentc'S en bas-relief; les tètes sont brisées. La face principale porte l'inscription mutilée que voici :
.MÎL
A E D I N I A C A RVFA STERCI . . .
FELICVLA. . . .
FELICIS N
La fin maïupie.
Lu coulinuaut à examiner les blocs (pii jonchent le sol, jeu reuKuipie ini , entre autres, dans la partie septentrionale de l'iienchir, qui est prescpie entièrement enfoui, mais dont le haut encore visible laissait apercevoir trois ou quatre lettres. L'avant fait déterrer, j'y reconnais un autel antique dédié à Esculape, comme le prouve l'inscription dont l'une de ses faces est revêtue.
l.AESCVLAPIO AVG-SACR- ■2. PRO SALVTE IMP • CAES • T • AELl • HADRIANl
ANTONINI -AVG- PII • LIBERORVMQVE EIVS 3.CIVITAS THIBICAENSIS P P FECIT
CHAPITRE DIX-SEPTIÈME
A la troisième ligne de cette inscription , la désignation sous forme ethnique de la même civitas Thibica confirme ma découverte de la veille.
Chose singulière, malgré l'étendue du terrain qu'elle couvrait, et quoiqu'elle dût être un centre de population assez considérable, Thibica n'est citée par aucun écrivain ancien; aucun itinéraire ne la signale, et on cherche vainement cette ville dans la liste, si longue néanmoins, des nombreux sièges épiscopaux de cette partie de l'Afrique.
CHAPITRE DIX-SEPTIEME
Description de l'Henchir-el-Kasbah, l'ancienne Tliubuibo-Majus.
Partis à midi de l'henchir Bir-Magra , nous nous dirigeons , au nord-nord-est, vers l'Henchir-el-Kasbah. Nous traversons une plaine nue et desséchée, où aucun arbre, aucun arbuste même ne se présente à notre vue. Elle est, du reste, naturellement très-fertile, et quand on la cultive elle se couvre de riches moissons.
A une heure quarante-cinq minutes , nous franchissons à gué l'oued Melian.
A deux heures, nous passons au pied d'une colline sur le haut de laquelle s'élève la koubba de Sidi-bou-Hamida.
A deux heures dix minutes, nous franchissons de nouveau , mais sur un pont récemment construit , le même oued Melian qui serpente dans la plaine.
Cet oued, l'un des plus considérables de la Régence, est le même qui s'appelle tantôt Oued-el-Kebir, tantôt Oued-el- Melah, tantôt enfin Oued-Mehan; c'est, ainsi que je l'ai déjà dit, le Catada de Ptolémée.
Le pont que je viens de mentionner a cent pas de long sur douze de large. Construit avec des matériaux antiques
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enlevés à l'Henchir-el-Kusbah, il date à peine de sept ans. Il n'a cpi'une seule arche. Un ancien pont, actuellement écroulé, dont les débris jjisent dans le lit de la rivière, avait été bâti par les Romains à deux cents pas de là en amont. Les ber(jes, dans cette partie du parcours de l'oued, sont hautes et escarpées; sur certains points même, elles sont presque verticales.
Immédiatement au delà du pont moderne est un fondouk où nous faisons halte, et bientôt après je commence l'exploration des ruines importantes cpii composent l'IIenchir-el- Kasbah. Le coucher du soleil me ramène au fondouk, où nous passons la nuit.
28 août.
J'avais jeté, la veille, un premier coup d'œil sur les restes de la cité antique que j'étais venu visiter; aujom'd'hui je les étudie avec plus de soin et j'y recueille plusieurs inscriptions. Cette ville s'étendait sur un plateau que contourne à l'est l'oued Melian. J'en estime le périmètre à une {grande heure de marche.
Les principales ruines qui y méritent l'attention sont les suivantes :
1° Une porte triomphale à l'est de la ville. Construite intérieurement en blocage, elle était revêtue d'un appareil de belles pierres de taille dont on l'a à moitié dépouillée : elle est, en outre, découronnée de toute sa partie supérieure. Sa largeur totale est de dix mètres vingt-sept centimètres ; l'ouverture de l'arcade est de quatre mètres soixante-quinze centimètres.
2" Une seconde porte du même style que la précédente. Elle donnait accès dans la ville du côté du nord. Sa largeur est de huit mètres quatre-vingt-trois centimètres et l'ouverture de l'arcade de trois mètres quatre-vingt-treize centimètres. Les pieds-droits seuls sont encore debout, du moins
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jusqu'à une certaine hauteur; bâtis intérieurement avec de menus matériaux, ils sont revêtus de blocs ma(;nifiques. Deux niches y avaient été pratiquées pour recevoir des statues. Quant à la voûte de l'arcade et au couronnement de l'édifice, il n'en subsiste plus rien actuellement.
3" Une troisième porte au sud. Elle mesure neuf mètres soixante-huit centimètres de développement; l'ouverture de l'arcade est de quatre mètres quarante centimètres. Les piedsdroits ont conservé leur revêtement de pierres de taille; mais la voûte a été détruite avec l'entablement qu'elle soutenait. J'ai trouvé près de cette porte un bloc long de un mètre soixante-treize centimètres et large de quarante centimètres, sur lequel est gravé le fragment épigraphique que voici :
HADRIAN! PRO...D EIVS MAJORE OPERE EX
Hauteur des caractères, onze centimètres.
4" Une quatrième porte vers le sud-ouest. Un peu plus petite que les trois autres , elle est démolie en grande partie ; car les assises inférieures de ses pieds-droits sont seules en place. L'ouverture de l'arcade était de trois mètres dix centimètres.
La ville avait ainsi quatre portes principales. Avait-elle aussi une enceinte murée dans l'intérieur de laquelle ces portes auraient donné entrée? C'est ce qui, au premier abord, peut paraître vraisemblable, et néanmoins c'est ce qui me semble douteux; toujours est-il qu'il ne reste aucune trace de ces remparts.
5" Sur une colline les substructions d'un vaste édifice qui a été renversé de fond en comble. En la gravissant, je remarque une plaque de marbre brisée sur laquelle sont gravés les mots qui suivent :
PROVIDENTIAE
....TAMENTO.
VS
{Estampage.)
Hauteur des caractères à la première li^jne, onze centimètres; à la seconde, dix centimètres; à la troisième et à la quatrième, sept centimètres.
6*^ Dans la partie la plus septentrionale de l'henchir, les vestiges d'une enceinte rectangulaire qui atteste, à la vérité, une époque postérieure aux Romains, mais dont les blocs énormes ont été évidemment enlevés à des monuments plus anciens.
Sur l'un de ces blocs je lis :
A PECVNIA FECIT
Hauteur des caractères, seize centimètres.
Sur un second :
MCOS-AVGPART-ARABIC TEC OBITVM OMNI CVLTV
Hauteur des caractères, six centimètres.
Sur un troisième :
NT-MAX- IM NTIA IVC . .
Hauteur des caractères, six centimètres.
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A quelque distance de là, je fais déterrer un autel votif en marbre blanc, à moitié enfoui dans le sol. Il avait été consacré à Pluton , comme cela résulte de l'inscription qui suit :
PLVTONI AVG •
FRVGIFERO DEO SACRVM SACATORABBAI PEREGRINI F- VOTO SVSCEPTO ARAM MARMO REAM PROMISSAM DE SVO DONAVIT IDEMQVE
DEDICAVIT.
Non loin de cet autel , un piédestal gisant à terre m'offre l'inscription que voici :
C • FALONIO L- F ARN-FVSCO CVI CVM ORDO STATVAM DEGRE VISSET . . ATTO . . EIVS PARENS PAPIRITIVIO CON iVX EIVS PIISSI
MO FILIO S-FP
{Estampage.)
7° Au centre à peu près de la ville la cella d'un temple; du moins, tel est le nom que l'on peut, je crois, assigner à
ce monument, qui mesure trente-deux mètres quarante centimètres de lon(} sur cjuinze mètres vinjjt centimètres de lar[;e. Les assises inférieures sont seules en place; elles consistent en ma^jnifiques pierres de taille parfaitement équarries et agencées entre elles. Sur l'em])lacement qu'occupait le vestibule, sont étendus, au milieu d'autres débris, })lusieurs tronçons de colonnes cannelées; elles étaient probablement corinthiennes; ce que je ne puis toutefois alfirmer, n'ayant retrouvé ni base ni chapiteau.
Près de cet édifice je lis sur deux blocs (jisaiits à terre :
R A I A N I ONES FEC
Hauteur des caractères, (piinze centimètres.
Cl MAX M-COLVMNI EMAVRELI
Hauteur des caractères, quinze centimètres.
8° Dans une autre partie de la ville, les fondations d'un second temple ou peut-être d'un monument profane, entièrement renversé, sauf quelques blocs gigantesques encore en place. Parmi les restes confiis de cet édifice, on distingue plusieurs fragments de frises et de corniches élégamment sculptés.
9° Les débris d'un amphithéâtre. Ce monument, dont la forme seule est reconnaissable, car il est presque entièrement détruit, mesurait deux cent six pas de circonférence; l'arène avait quarante pas de long sur vingt-cinq de large.
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Tous les gradins ont disparu, ainsi que les voûtes qui les soutenaient.
10" Une vaste piscine longue de soixante pas sur vingtneuf de large; sa profondeur était d'environ six mètres. A ciel ouvert, elle était environnée d'une galerie voûtée, dont un quart existe encore.
11" Je dois signaler enfin çà et là quelques citernes à moitié comblées, et une, entre autres, assez profonde, qui inspire aux Arabes des environs une sorte de terreur superstitieuse : ils l'appellent Danious-er-Rouali (le souterrain des âmes), et, pour expliquer cette dénomination, ils prétendent qu'on y a jeté les cadavres de plusieurs hommes assassinés, et que les âmes de ces malheureux voltigent sans cesse autour de l'orifice de la citerne, pour réclamer vengeance.
Après avoir consacré la journée entière à errer au miheu de cet henchir, je reviens vers le soir au fondouk. Malaspina m'apprend que dans la chambre voisine de celle que nous occupons nous-mêmes est un petit cippe en forme d'autel. La face principale contient dans une sorte de couronne élégamment sculptée l'inscription que voici :
D • M • S 0 R C I V I A CASTA P-V- ANXXH-SE
Les trois autres faces sont ornées, l'une d'un oiseau, la seconde de deux cornes d'où s'échappent des fleurs , la troisième d'une corbeille. Ces divers emblèmes, exécutés avec soin, sont, comme on le voit, très-heureusement appropriés au personnage dont ce cippe gracieux décorait la tombe. La défunte, en effet, était une jeune fille morte à vingt ans, et
dont les passe-temps sont représentés ici par un oiseau , par
des fleurs et par une corbeille à ouvra.[;e.
L"Hencliir-el-KasbaIi renfermait, il y a quelques années à peine, un plus grand nombre d'inscriptions; mais quand on a construit sur l'oued Melian le pont dont j'ai parlé, on a employé pour le bâtir les plus beaux blocs qui couvraient l'emplacement de cet liencbir, et, au dire du propriétaire du fondouk, plusieurs de ces blocs étaient revêtus d'inscriptions. Ainsi j'ai cherché partout inutilement celle qui avait révélé à M. Tissot le nom primitif de cette cité; je la reproduis ici, à cause de son importance, telle qu'elle a été publiée dans la Revue africaine ' :
IMP-CAESARI M-ANTONIO-GOR DIANO-DIVI-M-ANTO NI-GORDIANINEP-DI
ANTONI-GORDIANI-SO RORIS-PII-PIO-FEL-AVG-POT . .
TISSIMO-FELICISSIMO PONTMAX-TRI-PO....
P-P-PROCOS COL-IVLIA-AVRE LIA-COMMODA THVBVRBO MAIVS-D-D-P-P-
Il résulte de cette inscription qu'il faut identifier l'Hencbir-el-Kasbah avec Thuburbo-Maj us. Cette ville était une colonie romaine et s'appelait aussi colonia Juha Gommoda, dénomination qui tendrait à prouver, comme le remarque
1 M. Tissot, Revue africaine, t. I, p. 418.
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M. Tissot, qu'elle aurait été soit rebâtie, soit soiileinciil, a^jrandie sous l'empereur Commode, par l'envoi dr nouveaux colons.
Il est question dans Pline' de la colonia ïuhurhis, qu'il cite à côté de celle d'Utliina, dont elle n'était elCectivement pas très-éloignée.
Ptolémée foit mention d'une ville appelée Thuburho (©ouêoupSw) qui, par suite de son rapprochement avec Mediccara, paraît être Thuburbo-Majus.
Dans l'Itinéraire d'Antonin, une route est indiquée comme se rendant de Tuburbo à Tacape, en passant par Vallis. Mais il s'agit ici évidemment de Thuburbo-Minus , et non de Thuburbo-Majus, attendu que la distance qui, d'après cet Itinéraire, séparait Thuburbo de Vallis, était de XVIII milles. Or, cette distance est très-exacte , si l'on part de Tebourba (l'ancienne Thuburbo-Minus) pour se diriger vers Sidi-Medien (jadis colonia Vallis); mais elle est trop faible de quatre ou cinq milles, si le point de départ, au heu d'être Tebourba, devient l'Henchir-el-Kasbah (ou Thuburbo-Majus).
Quant k la Table de Peutinger, elle signale très-nettement les deux villes de Tuburbo-Majus et de Thuburbi-Minus.
Au nombre des évêques de la province Proconsulaire ^ nous connaissons à la fois un episcopus Tubwbùmiorum- Majorum et un episcopus Tuburbhanorum-Minoriim.
Victor de Vite ^ dans son Histoire de la persécution des Vandales, célèbre le courage d'un glorieux martyr nommé Servus {Tuburbitanae civitatis Majoris generosus et nobilis vir) qui, après avoir été déjà soumis à de cruelles tortures sous le règne de Genseric, en subit de plus affreuses encore dans la ville qui nous occupe en ce moment, sous celui de Huneric.
1 Plin., V, 4.
2 Morcelli, t. I, p. 332 et 333.
3 Victor Vit., Hi^t. persecut. Vandal., I. V, o. ii.
En terminant ce chapitre, je ferai observer qne la véritable orthographe du nom des deux Thuburbo, distinguées seulement l'une de l'autre j)ar les épitliètes de Majus et de Minus, est celle-là même que je donne, comme le prouve l'inscription découverte par M. Tissot.
CHAPITRE DIX-HUITIEME
Description de l'hencliir Mecherka , jadis niunicipiuin Giuf. — HencViir Manl^oub. — Halte à la Moliammédia. — Retour à Tunis; fin de ma quatrième et derniùre exploration.
29 août.
A quatre heures trente minutes du matin , nous quittons le fondouk de l'Henchir-el-Kasbah pour gagner l'henchir Mecherka. Notre direction est celle du nord.
A sept heures trente minutes , nous atteignons les ruines de cet ancien municipe. Elles environnent un puits antique dont l'eau est très-abondante , ce qui a pu déterminer en ce heu la fondation d'une petite ville. Celle-ci couvrait un emplacement, aujourd'hui désert et hérissé de broussailles, qui a deux kilomètres et demi de pourtour. Renversée de fond en comble, elle n'offre plus aux regards que des amas de menus matériaux ou de gros blocs confusément épars sur le sol.
Sur le point culminant du site où eUe s'élevait, on distingue néanmoins les vestiges d'une enceinte longue de trente-huit pas et large de vingt-sept. Cette enceinte, construite à la hâte avec des blocs mal équarris, paraît avoir été un poste militaire datant de la fin de l'époque byzantine.
Plusieurs inscriptions disséminées çà et là attirent mon attention. La suivante, déjà copiée par Peyssonnel et par Sliaw, est gravée sur la face antérieure d'un beau piédestal
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en marbre rou^jeàtre qui a subi de nomljreuses nuililaLioiis depuis que ces deux voyageurs l'ont vu :
DEDICAVERVNT . . ET OB D E D I C AT I 0 N E M
DECVRIONIBVS . . . EPVLVM
ETLVDOSSCAENICOSET .,
Un troisième piédestal, également mutilé, porte l'inscription incomplète que je reproduis ici :
BONCIO MA brisure.
Q-R-CVR-REIP —
MVNICIPI-ALEX-G —
DECVRIONI-DVM —
SPLENDIDISS . COL —
CVR-MVLTAR-CIVIT —
. . IVSTITIAM . SINGVL —
. . lAM G-DARII-PIIC —
. . M-ORDO DE SVO PO — {Estampage.)
La fin manque.
A la troisième ligne, les mots MVNICIPI'ALEX'G (municipi Alexandriani Giuf ou Giufitani) contiennent le nom de cet ancien municipe, nom que du reste nous avaient révélé depuis longtemps deux inscriptions recueillies par Peyssonnel et par Shaw, et que je n'ai plus retrouvées après ces voyageurs.
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A côté du piédestal précédent, j'en remarcpio mu (pia-
trième; il a de même subi des mutilations considérahles (jtii
ont détruit la moitié au moins de l'inscription dont il était
revêtu. Voici ce qui subsiste de celle-ci :
DIAE LIBER brisure.
PTILIVS CELSIl —
ETOSl VERIVS —
VERVS AEDIL —
TE FECERVNT —
LVDOS SCAENl —
DERVNT GYMN —
EPVLVM DECV —
Les premières lignes manquent.
Outre ces piédestaux, deux cippes qui en affectent la forme gisent à terre, revêtus d'épitaphes bien conservées, l'une païenne et l'autre chrétienne :
D • M • S • PAELOLIVS FELIX PIVS ViXlT AN -XLl • D • Mil AMORE DVCTVS PELAGIMERCIB- INSISTEBAM SVCIDIS-AETER NOQVE SILENTIO M A V R I S S V M (Estampage.)
1 Shaw, t., I,p. 233.
PESCENNIA QVOD VVLT DEVS H M • F • B 0 N I S N ATALI BVS NATA- MATRONALITER NVPTAVXOR CA5TA MATER PIA GENVIT FILI OS INET FILIAS II • VIXIT ANNIS XXXF-VICTORI NA VIXIT ANNIS Vll-F- SVNNIVS-VIXIT-ANNIS IIIF-MARCVS VIXIT ANNIS-II-F-MARCEL LVS VIXIT ANNV-IFFO R T V N ATA VIXIT-ANNIS XIII-M-VIII-F-MARCEL LVS...CONIVGI DIGNAE SED ET FILISFILIABVS QVENOSTRISMEVI VO-MEMORIAM FECI OMNIBVSESSE-PERENNEM [Estampage.)
Le municipe Giiif n'est mentionné dans aucun écrivain ancien; l'Itinéraire d'Antonin et la Table de Peutinger le passent sous silence; il n'est pas non plus cité parmi les villes épiscopales de cette partie de l'Afrique.
A trois heures trente minutes, nous nous remettons en marche dans la direction de Tunis.
1 Peyssonnel, p. 94. — Shaw, t. I, p. 232. — Maffei, Mus. Vt
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A cinq heures, nous rencontrons quelques deljris antiques sans importance.
A cinq heures cinquante minutes, un henchir phis considérable m'est signalé sous le nom d'Henchir-Mankoub et m'arrête pendant vingt minutes. Ce sont les vestiges d'un petit bourg antique qui a été rasé et bouleversé de fond en comble.
A sept heures trente minutes, nous parvenons à la Mohammédia, où nous passons la nuit.
30 août.
Vers huit heures du matin , nous rentrons enfin dans les murs de Tunis, ma quatrième et dernière exploration dans la Régence étant achevée.
S'il m'a été impossible de parcourir cette contrée tout entière et en tous sens, au moins en ai-je fait le tour à peu près complet. Sur mon passage, j'ai découvert un certain nombre de bourgs et même de villes antiques considérables qui avaient échappé aux recherches des voyageurs précédents. Là où j'avais été devancé par des investigations antérieures aux miennes, et où je marchais sur un terrain connu et exploré, j'ai tâché, en l'étudiant avec plus de soin, d'ajouter des documents nouveaux et plus précis à ceux que l'on possédait déjà. Chemin faisant, j'ai recueilli jour par jour, heure par heure, et le plus souvent minute par minute, comme le prouve la suite continue de mon journal, toutes les notes, tous les renseignements, toutes les inscriptions qui pouvaient jeter une lumière plus grande sur la géographie et en même temps sur l'histoire des localités que je visitais tour à tour. Est-ce à dire pour cela que je croie avoir épuisé cette matière? Loin de moi une pareille prétention. Ce n'est pas, en effet, en aussi peu de temps que je pouvais seul accomplir une tâche qui demanderait de longues années, des ressources considérables, des fouilles entreprises sur
beaucoup de points et le concours de plusieurs collaborateurs, pour être menée à bonne fin. Réduit à moi-même, j'ai essayé simplement de faire, dans la limite de mes forces et des moyens qui avaient été mis à ma disposition , tout ce qu'il m'a été possible d'entreprendre et d'exécuter en huit mois.
Le 5 septembre, j'accomplis un dernier pèlerinage aux ruines de l'antique cité de Didon et à la chapelle de Saint- Louis, et six jours après je m'embarquais à la Goulette, disant adieu à quelques amis et à ces rivages célèbres, que je quittais probablement sans retour.
FIN DU TOME SECOND
f Boyeriscîie ^ Staatsblijlioîliek
INDKX
DES NOMS GÉOGRAPHIQUES
MKNTIONNKS DANS GKT OlVIlAGi:.
1° NOWIS ANTIQUES.
Acholla ou Acbilla, I, 148.
Ad Casas, I, 392.
Adis,II, 195.
Ad Oleastnim, I, 181.
Ad Palmam, I, 187.
Aegimurus (île), I, 3.
Agbia, II, 144-146.
Aggarscl-Nepte, I, 267, 268.
Aggerfel ou Aggersel , 11, 317.
Ammaedara, 1, 365, 366.
Aphrodisium, 11, 314.
Apollon (promontoire d'), I, 3.
Aquae Tacapitanac, 1, 235.
Aquilaria, 11,223, 224.
Assuras, II, 90-96.
Bagrada (fleuve), 11, 4, 5.
Bararus municipium, I, 165.
Bisica-Lucana , 11, 163-166.
Bon (cap), 1,3.
Botrianense oppidum, 11, 307.
Byrsa (acropole de Garthage), I 45-59.
Candidum promontorium, II, 26.
Capsa, I, 284.
Caput-Vada (promontorium), 1,
Carpi, II, 211, 212.
Catada (fleuve), 1, 77.
Cartilage, I, 34-69.
Gastra-Cornelia, 11, 12.
Cellae Picentinae, 1, 185.
Cercinna (île), 1, 174.
Cercinnitis (île), 1, 174.
ChisidiTo, 11, 186.
Cilibbia, 11, 167-171.
Civitas Avittensis-Bibba, I, 429.
Cluacaria, II, 187.
Clypca ou Aspis, II, 232, 233.
Corsura (île), 1, 3.
Cotuza, II, 18.
Curubis, II, 243, 244.
Feraditana, I, 303.
Fulgurita villa sive Agma, I, 200.
Furnitanum oppidum, I, 421.
Gemellas, I, 294, 295.
Gergis, 1,218.
Gerra, 1, 231.
Gigtbis, 1, 226-229.
Giuf municipium, II, 376-378.
Grassi, II, 314, 315,
Hadrumetum, 1, 105-112.
Haribus, I, 231.
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Hermaeuin , II, 225.
Hippo-Diarrliytus , II, 23-25.
Hipponis lacns, II, 33.
Ilisita, II, 27-29.
Horrea Caelia, I, 85.
Justi
)polis, I, 150.
Lacenae ou Lacene, I, 188.
Lares ovi Laribus , II , 73-80.
Latoniiae, II, 226.
Leptis Parva ou Minor, I, 125-
Liha municlpium, I, 221.
Maconiades Minores, I, 180, 183.
Mactaritanum oppidum, I, 418.
Maxula, I, 79; II, 196.
Mediocera, II, 317. Megalopolis, II, 198-200.
Membressa, 11, 175, 176.
Membrone, II, 12, 13.
Menegesem, I, 333.
Mene(jgere, 1, 333.
Meninx sivc Lotophagitis insula,
Mercure (promontoire de), I, 3.
Miditanum oppidum, I, 402.
Missua, 11, 220,221.
Mizigita, II, 208.
Musti, 11, i04, 105.
Mutia, 1, 344.
N Neapolis, II, 252.
O Obbaou Abba, II, 86, 87.
Phla (île), 1, 249.
Ponte-Zita municipium, I, 221.
Praesidium Silvani , I, 183.
Pulchrum promontorium, II, Putput, II, 262.
Ruscinona, II, 16.
Ruspae, 1 , 150.
Ruspina, 1, 120.
Salera, II, 12.
Saltus ]Massipianus, I, 345.
Sarsiira, 1 , 146.
Scillium, I, 324, 325.
Seressitanum municipium, II,
Siagis ou civitas Siagitana, II,
Sicca-Yeneria, Cirtlia-Sicca ou
Girta-Nova, II, 56-72.
Simingitanum oppidum, II, 290.
Sisara lacus, II, 32.
Sufetula, I, 387, 388.
Sufibus ou Sufetana colonia, I,
Syllectum, I, 147.
Ta cape, I, 196, 197.
Taenia ou Ligula, I, 9.
Taphrura, I, 159.
Tarichiae (îles), 1, 128.
Templum Veneris, I, 202.
Thacia, II, 97.
Thala, 1, 336-341.
Thapsus, I, 129-131.
Thelepte, I, 302.
Thenae, I, 177-179.
Theudalis, II, 32.
Thibaritanum municipium, 11,
Thibica, II, 362-365.
Thibursicum-Bure, II, 112-119.
Thipes, 1, 252.
iiNi>i:x i)i:s ^().)ls ciiooi; Ai>iii(»ri:s.
Tl.inuda, II, :i2.
Ti.oar, I, 2;n.
Tlml)ml)()-Majns, 11, :\T2-M\:
'riu.l.ml.(.-i\lini.s. 11, 188, 180.
TliMili;;., Il, 123-112.
Tluisuios, 1, 2(12, 2();Î.
Th^s.lf.is, I, i)0-IO().
Ti|iasa, 1, 231.
Triloii (duiivo), I, '-î''*)- Tiiloii (lac), I, 2-1.8, 2i9.
TubiunR-enso o|i|)idiim. II, 201'.
Tucca, 11, liO, lii.
Tiicoa TcMobeutliiua, I, 3iK), 397.
Turris Uaniiibalis, I, 137.
Turris Tamalloni, I, 244.
Uchium, I, 231.
Iciis, M, iîll, l!)2.
lIli/il)l)in'a()iiriiM|>|Hi.i. 11.31!).
Usalcliis nions, 11, 311.
U.salilainiiM oppidum. Il, AU.
l\sill;i, 1, loi.
Ull.ina, 11,281.
Uliciiic, 11, (i-ll.
Vallis colonia, II, 178-182.
Vcpilliiini, I, 241.
Viens An{}iis(i, II, 33G.
Viiia inunicipinni, II, 204-200.
Zella, I, 137.
Zcugitanus mon,s, 11, 302.
2° Noms MODERNES.
Aïn-el-Halouf, II, 315.
Aïn-Rhars-Allah, II, 106.
Aïoimet, 1, 187.
Aviana, 1, 44.
Azèque, 1, 151.
B Bahirt-Dakla, 11, 50.
Bahirt-el-Fovissanali , 1, 327.
Bahirt-el-Ghorfa, 11, 96.
Bahirt-el-Guersa , II, 98.
Bahirt-es-Sers, II, 95.
Bahirt-Meiah, 1, 238.
Baliirt-Simindja, II, 287-290.
Baichoun, II, 243.
Barde (palais où réside le bey), I, 69.
Bathen-Garn, II, 338.
Bazma, 1, 240.
Becberi , 1 , 246.
Beja, II, 38-49.
Belad-Belli, II, 267.
Belad-Djedeïda, II, 268.
Belad-el-Djerid, 1, 250.
Belad-Nefzaoua, I, 240.
Belad-Tourki, I, 80.
Beni-Kriar, II, 244, 245.
Benl-Saïdan,II, 344-347.
Bir-Gheba, I, 167.
Bir-el-Arbaïn, 1, 81.
Bir-el-Bouita , 1, 81.
Bir-Koum-Maken , I, 164.
Bizertc, II, 19-25.
Bordj-Arif, I, 139, 140.
Bordj-Biban, 1, 222.
Bordj-Bou-Taleb, II, 35.
NDEX DES NOMS GÉOGRAPHIQUES
lîordj-Clîoiiban, I, 433.
Bordj-Demencbara , II, 32.
Bordj-el-Arbi , I, 341.
Bordj-el-Fognera , II, 205.
Bordj-el-Mansoiirah , I, 243.
Bordj-el-Mersa, I, 203.
Bordj-el-Messaoudi, II, 97.
Bordj-Khadidja , I, 149.
Bordj-Rhir, I, 217.
Bordj-Sidi-Mansour, I, 159.
Bou-Abd-Allah, I, 246.
Bou-Cbemnia , I, 189.
Bou-Redjidj, I, 145.
Brldja, II, 207.
Cédéda, I, 248.
Cheba, I, 149.
Cbekli (îlot), 1, 13.
Cbenneni, I, 192.
Dakbelat-el-Maoïiin, II, 195.
Darbet-m'ta-Sidna-Aly, I, 78.
Debabcba, 1,217.
Deyacbe, I, 257.
Djara, I, 192.
Djamour-es-Sbrir, Simbolctto ou
"Zembretta, II, 223.
Djebeliana, I, 152.
Djebel-Akarit, I, 186.
Djebel-Ansarin, II, 188.
Djebel-As-Salab, I, 286.
Djebel-Atigue, I, 287.
Djebel-Barkoa, I, 421.
Djebel-Beni-Younès, I, 288.
Djcbel-Boii-Kourneïn, I, 79.
Djebel-Gbaambi, I, 307. Djebel-Ecbkbeu] , II, 33.
Djebel-el-Hanacb , I, 366.
Djebel-Goft-Roumia, I, 375.
Djebel-Korbès, 11,209.
Djebel-Meribla, I, 375.
Djebel-Nadour, I, 294.
Djebel-Ousselet, II, 341.
Djebel-Ras-el-Aïn-Breian, I, 253.
Djebel-Ressas, I, 80.
Djebel-Reukaba, I, 368.
Djebel-Roubia , I, 368.
Djebel-Semmena, I, 309.
Djebel-Sidi-Aïcb, I, 290.
Djebel-Souïnla, I, 288.
Diebel-Takrouiia, II, 317.
Djebel-Tebagiia, I, 239.
Djebel-Toual , I, 238.
Djebel-Zagbouan, II, 299-303.
Djédéïda, II, 190.
Djerad, II, 308.
Djerba(î]e), I, 203-217.
Douar-ecb-Gbot , I, 40, 41.
Douela, II, 207.
Dougga, II, 119-142.
Ebba,II, 86,87.
El-Alia, I, 148; II, 18.
El-Aoudja, II, 12.
El-Bahvrab ou lac de Tunis, I,
El-Djem, I, 90-100.
El-Djeriba (sebkba), I, 86.
El-Hamma, I, 235, 269, 270.
EI-Haouria, II, 225.
El-Kberiba, I, 151.
El-Kis, I, 302.
El-Menzel , 1 , 90.
Fedj-er-Rib, II, 150. Feriana, I, 297.
Gabès, I, 190-197.
Gafsa,I, 273-286.
Garaat-ecb-Cberof, II, 228.
Garaat-Ecbkbeul, ou lac de Mater, II, 32.
Goulette (la), I, 5-12.
iM)i':\ i)i:s AOAis (;i:()(;i; \ ni MU i:s.
(ionirl.iiic, II, 2;iU, 2i(>.
(Moiui.lu'Iia, I, SO.
(MU'Iali, I, t2i5.
lla.uma.M-Dj.'l.li, II, SM.
llanuMa.ii-oI-Lil", I, 78, 70.
llaniinain-el-LiC, ou l[ainmam-(>l-
EuF, H, JJ)().
Ïfammaïu-Koibès, 11, 20i)-21i.
lïauiniauu'l. 11, 254, 255.
ll(niclui-7ViR-l)jaloii, H, 38.
llenchir-Aïa-bjeloula, Tl, 339-
Ilench ir-Aïii - Djougar, I T , 345 ,
lïencliir-Aïn-el-Medaker, 11, 317.
llendiir- Ain -Fournil, 1, 421-
llenchir-Aïii-Guernad , 11, 37.
Henchir-Aïn-liedjali, II, 143-
Ilenchir-Aïn-Kedim, 1, 342-344.
Henchir-Aïn-m'ta-Aleb, 1, 335.
Henchir-Am-Oulad-en-Noisseur,
llenchir- Aïn-Oum-el-lianach , 1 ,
Henchir-Aïn-Safra, 11, 51.
Henchir-Aïn-Sidi-el-Moadjel , 11 ,
lienchir - Aïn-Tarf-ecli-Chena , 1 ,
Hencliir-Aïn-Tebournok, 11, 204.
Henchir-Aïn-Tunga, II, 150-158.
Henchir-Bab-Khaled, II, 286.
Ilenchir-Badria ou Botria, 1 , 162.
Henchir-Bagueul , 1, 237.
Henchir-Bahia 5 II, 35, 36.
Henchir-Belliaua, 1, 161.
Henchir-Beni-Amer, 11, 31.
Hencbir-Ben-Keneis , II, 237.
Henchir-Ben-Sadoun , I, 367.
Henchir-Bir-Cbencbou , I, 235.
Henchir-Bir-Djedi , II, 217.
Ilcii.lii.-l{ii-fl-l';i<,ii,.ra, II, 30H-
Il('ii(liii-|{ii-cl-:\lri()iia, II, 206.
ll(>M.lii.-IJir-!\];,;;ia, II, 3(iO-365.
Ilciicliii-Bi|-,.|-Ila(li;.r, I, lOlJ.
Ilcii(liii-B()i(||-,.|-Kanlaia, I, 217.
ll("ll(I.il-n()l{;o, I, 214.
ll.Micliir-Boiiia, II, 305-307.
Ilciicl.ii-Boii-Aïada, I, 42().
Ilciicbir-Boiicba, I, 431-433.
llciiclii.-no.i-Cbalci', II, 5-11.
Ilencbii-Bou-Djadi, II, 191, 192.
IIcii(lùr-non-Ediiia, I, 306.
IIcncbir-Jion-Farès, II, 12.
Henrbir-Bou-Fiis, I, 427-430.
llonchir-Bon-Kourneïn, I, 431.
Henchir-BoLi-Safa , 1 , 306. Hencbir-Bou-ïaba, 1, 329.
Hencbir- Cheboud-el-Batal , Il ,
licncbir-Dammarui, I, 369.
llencbir-Denaba, 1, 421.
Henchir-Dimas , 1, 129, 130.
Hencbir-Djafer, II, 32.
Hcncbir-Djebibina, II, 343.
Hencbir-Douamis , II, 304.
Henchir-Dougga, 1, 394-397.
Hencbir-Dziia , II, 267.
Ilencbir-ech-Cherif , II , 303.
Hencbir-Efguérid , II, 52.
Hencbir-el-Begar, I, 391-393.
riencbir-el-Bey, II, 215.
Hencbir-el-Bouezdla, II, 80.
Hencbir-el-Efquéria , 1, 242.
Hencbir-cl-Guctaf , 1 , 327.
Hencbir-el-Goussab, I, 305.
Hencbir-el-liaïrecb , 11, 216.
Hencbir- el-liameïma, 1, 331,
Hencbir-el-Hamira, II, 187.
Hencbir - el - Hammam , 1 , 344-
II
Hencbir-el-llaouînet , I, 185.
Heiicbir-el-Haouria, II, 353.
Hencbir-el-Harmeul , I, 288.
Hencli Hench Hench Hench Hench:
Hench Henéh Hench Hench Hench Hench Hench Hench Hench Hench Hench Hench Hench Hench Hench Hench
Hench Hench Hench Hench Hench Hench Hench Hench Hench Hench
Hench Hench Hench Hench Hench Hench Hench
INDEX DES NOMS GÉOGRAPHIQUES
r-el-Haronri, H, 236.
r-el-IIasnam, I, 238.
i-e]-KaiTonba , H, 240. r-el-Kasbah, H, 366-374.
r-el-Khanga, H, 264.
r-el-Lefah , II , 239.
r-el-Lif, I, 78, 79.
r-el-Medeïna, I, 201.
r-el-Meden, H, 264-267.
r-el-Meguitla, I, 375.
r-el-Menchia, I, 347.
r-el-Menzel, 11,318, 319.
r-el-Mesallah , I, 161.
r-el-Mornakia , II, 215.
r-el-Mnnchar, II, 37.
r-el-Onst, I, 376.
i-Euisaël , 1 , 390.
r-er-Ronijel, I, 305 r-es-Satah, I, 305.
r-es-Sedid, I, 295.
r-es-Sellonm , 1 , 84.
r-es-Sioiida, I, 328.
r-es-Souar, H, 348-352.
r-Fartont, I, 374.
r-Fonm-el-Kharronba , H ,
r-Frina, I, 124.
i-Gastlaïa, II, 316.
r-Gennara, II, 50.
r-Gh-gir, I, 389.
r-Giado, I, 236.
r-Gnedah-el-Oudat, 1,238.
r-Gnermad, I, 237.
i-IIaïdia,I, 348-366.
r-Hammada, I, 335.
r - Haonch - el - Khima , I ,
r-Inchilla, I, 153.
r-Kasr-el-Maltais , H, 201.
r-Kasrin, I, 310-327.
r-Kelbia, 11,203.
r-Kerbet-Birin , I, 149.
r-Kern-el-Kebch , II, 143.
i-Kliangnet-Oum - el - Ghla-
ligne, H, 352.
Henchir-Kherba, H, 234.
Henchir-Kraïb, II, 215.
Henchir-Krigba, I, 124.
Henchir-Ksour-ed-Dahab , 1, 307.
Henchir-Ksonria , 1, 419, 420.
Henchir-Lemta, I, 125-127.
Henchir-Lemton, I, 192.
Ilenchir-Liche, I, 181.
Ilenchir-Lorbès , H, 72-80.
IIenchii-i\Iakdondech , 1, 306.
Henchlr-Makter, 1 , 407, 418.
Henchir-Mankoub, H, 379.
Henchir-Maserek-ech- Ghems , I ,
Henchir-Mecherka, II, 374-378.
Hcnchir-Meded , I, 398-402.
Henchir-3Iédeïna, H, 80-86.
Henchir-Medinet-Zian, I, 220,
Henchir-Meraïssa, H, 214, 2î5.
Hcnchir-Merhatta, II, 348.
Henchir-Mest, H, 98-105.
Henchir-Nebhana, II, 343.
Henchir-Oudena, H, 282-284.
Henchir-Oned-ech-Gherik, I, 304.
Henchir-Oned-el-Hadj-Mahmed,
Henchir-Onezdrah , II, 234.
Henchir-Oulad-Arif, 1, 394.
Henchir-Onlad-el-Djenna, I, 305.
Henchir-Onlad-Rhaoni, 1, 394.
Henchir-Oum-el-Abouab, H, 354-
Henchir-Oum-el-Atba, II, 264.
Hench ir-Onm-el-Hanach, 1, 335.
Henchir-Onm-el-Haona, II, 142,
Henchir-Oum-el-Ilaout, I, 329.
Henchir-Oum-er-Rhir, I, 295. Henchir-Onngha, I, 182, 183.
Henchir-Phrai-a, H, 316.
Hench ir-Rabbaïa, H, 37.
Henchir-Rechah , I, 334.
Henchir-Rouga , 1, 164, 165.
Henchir-Sebbalet-el-Bey, H, 269.
iVl)i:x DKS .NOMS OKooi; \l'iii(ii|.;s.
rf(Micliii-si)cïti;i, I, ;{7(;-;5.s7.
Iicii(liii-Sl)il);i, I, ;{(;!i-;57'(.
Ilciuliii-S,.ï,l;i, II, x>-2.
lIcMclur-ScIckla, I, liO, 117.
llciicliii-SoiiKil-cI-llaima, I, 2SS.
l[(Mirliii-S(Mmna(Ii('i-, II, 20:2.
ll.'iicliir-Sidi-Aliiiicd, II, IKS.
lltMiflut-Sidi-AiVli, I, 21)()-2t)i.
l]oncliir-Sicli-AIy-i>l-Mt-i(>(;in ,11,
llcncliir-Sicli-Ainara, F, i2i.
Ileiicliir-Sidi - l5ou -liadjeba, II ,
Honchir- Sidi - Bon - Uhaneui- Kc-
dim, l, 330.
IIoiichir-Sidi-Khalila, ou ilen-
chir-Phradise, II, 311-315.
ITeiichir-Sidi-Mayai-, II, 224.
Henchir-Sidi -Médian, II, 176-
Henchir-Sidi-Naouï, II, 358, 359.
Ileiichii-Smidia, II, 187.
Ilonchii-Simindja, II, 289, 290.
Henchii-Tabbah, II, 31.
Henchir-Taguious, I, 252. Ilenchir-Tahort-in'ta-Bir-el-Me-
rona, 11, 206.
Hencliir-Talfert , 11 , 224.
I-Ienchii-Tarfa
Ilenchir-Tarf-el-Ma, 1, 186, 187.
Heiicbir-Tel-el-Mout , 11 , 339.
Henchir-Terba, I, 367.
Henchir-Tbiné, I, 177-179.
Hencbir-Tindja, II, 32.
Ilencbir-Toual, 1, 239.
Hencbir-Touïcba , II, 342.
Heuchir-Tuiigar, 11 , i88.
Hencbii-Zaiifour, II, 88-96.
Herglah, I, 85.
Houmt-Ajim, 1, 207.
Houint-Cédouikbes , 1, 215.
Houmt-Cédrien , 1, 212.
Houmt-Gallala, 1, 224.
Houmt-Kacbaïn , I, 212.
Houmt-Souk, 1, 208.
K.iiioii.iii. M. ;{2'i-337.
Kaliil-(l-(hir,l, II, 12.
Kasi-Aiclioiiii, 1, |!)i).
Kasi-Uab-Ilrriiaii, I, 151.
Kasi-Hcii-Ainaia, I, IS!).
Kasi-lJciiia, I, 237.
Kasr-Uoii-I'aiba, 1, ''(^)'<-i^)7.
Kasi-cl-.\liinar, II, 31, 342.
Kasr-cl-Koiil, I, 296.
Kasr-el-Mc"d(
Kasi-cWlezo.iar, II, 38.
Kasr-cs-Sâd, 11, 239.
Kasr-ez-Zit, II, 259-261.
Kasr-Fninecli , I, 151.
Kasr-Fodali, I, 151. Kasr-Gigel, I, 151.
Kasr-Hadid, I, 421.
Kasr-Rbrouf, II, 26.
Kasr-Lebna, II, 239.
Kasr-el-Louz , II, 205.
Kasr-Moucnra , 1, 222.
Kasr-Mouro, I, 367.
Kasr-Sidi-Bou-riadid , II, 31.
Kasr-Teniour, 1, 170.
Kasr-Tlili, I, 393.
Kebilli, I, 241.
Kef, II, 53-72.
Kelibla, 11, 229-236.
Kerkeiinab (îles), I, 170-175.
Kettana, 1, 199.
Kbenis, 1, 125.
Kbanguet-el-Iladjadj , 11 , 203.
KbaiigLiet-es-Selouki , 1, 330.
Khanga-Kierib, 11, 344.
Kouacb, I, 145.
Kourba, II, 241-244.
Kouriateïn (îles), 1, 128.
Kricb-el-Oued, 11, 183-186.
Kriz, 1, 251.
Ksiba-el-Mediouni , I, 125.
Ksir-el-Hacham , 11, 323.
INDEX DES NOMS GÉOGRAPHIQUES
Ksour-es-Sef, I, 146.
Ksour-Siad, I'. 161.
Lonza, 1, 161.
Mahrès, I, 180.
Ma%a,I, 37, 41.
Mater, II, 33, 34.
Medinet-el-Kedinia , 1 , 300.
Medjez-el-Bab, II, 172-176.
IMeiiara, I, 198.
iMenchia, I, 245.
Menzel, 1, 191.
jMeiizel-Djeinil, II, 19.
Menzel-Horra, II, 238.
MenzelJahia, 11,238.
Menzel-Temiae, II, 238.
Meloulèche, I, 151.
Metouïa, I, 187.
Mohammédia, II, 274, 27^ Monastir, I, 119, 124.
N Nabel, II, 246-253.
Nabel-Kedim, II, 247-253.
Nebeur, II, 51.
Nef ta, I, 265-267.
Ouderef, I, 188.
Oudiane, I, 257.
Oued-Aïelou, I, 287.
Oued-Aï n-el-Faou eia , II, 259.
Oued-Beliess , II, 240.
Oued-Bersaf , 1 , 236.
Oued-Bezirkh, II, 206.
Oued-Bou-Driass, I, 328.
Oiied-Bou-Haya, I, 297.
Oued-Bou-Sabonn , I, 407.
Oued-Geder, I, 199.
Oued-Géiche, I, 295.
Oued-Contra, I, 374.
Oued-Defla, II, 203.
Oued-Djeloula, II, 342.
Oued-Djoumin , II, 33.
Oued-ech-Chefar, I, 180 Oued-ech-Cherif, I, 348 Oued-ed-Derb, I, 322.
Oued-el-Achana, I, 198.
Oued-el-Akarit, I, 186.
Oaed-el-Akareb, I, 176.
Oaed-el-Ased, II, 352.
Oued-el-Batal, II, 261.
Oued-el-Brek, II, 316.
Oued-el-Fedj , II, 339.
Oued-el-Ferd, I, 199.
Oiicd-el-Hadjar, II, 259.
Oued-el-Hall , II, 258.
Oued-el-IIamma, I, 236.
Out^d-el-Hammam , II, 304.
Oued-el-Ilarouri, II, 236.
Oued-el-llasi, II, 234.
Oued-e]-IIatab, I, 308.
Oued-el-Kessab, II, 50.
Oued-el-Kol, I, 349.
Oaed-el-Maïder, II , 96.
Oued-el-Melah, I, 187.
Oued-Emsaël , 1 , 390.
Oiied-er-Remeiil, II, 109.
Oued-Esmoul ou Sbeïtla, I, 376.
Oued-es-Sers , II, 96.
Oued-ez-Zass , I, 201.
Oued-ez-Zègue, II, 143.
Oued-Farou, II, 51.
Oued-Fekka-er-Riabi, I, 329.
Oued-Gabès, 1, 192-193, 195.
Oaed-Gilgel, I, 375.
Oued-Guenuichc, II, 19.
Oued-Haïdra, I, 348.
Oued-IIamdoun , I, 119.
Oued-Khallad, II, 150.
Oued-Lakmas, I, 366.
Oued-Lebna, II, 239.
Oiied-Meded, I, 398.
Oued-I\ïedeïna , II , 80.
i.M)i:\ i)i:s iNoMs (;i:()(;i; A l' Il K.n'Ks. :w\)
()nc(l-Alc.lj(M(l;.li, II, i, :>.
(>MC(l-.AIcli;m, I, 77. Oiicd-Alimii, I, iOl.
()..(>(I-Na !)(■!, Il, 2i().
Oncd-Nch.Mir, II, M.
Oiic(i-N<<i)ii;iii,i, II, ;{i;{.
(>ii(>(l-()mii-<'I-(Ha ., I, 1S(;.
()ii(>(i-()iiMi-(-i-:\iciai., Il, <)«;.
Oiicd-Oiim-Sasar, I, :2()1.
Oiicd-Raim, I, 18i.
()iu;d-Uo.;ol", I, "l'Xy.
Oiied-Sanoun, I, 287.
Omd-Sordiana, 11, 342.
Oaed-Serrak, I, 198.
Oiied-Shrir, II, 5.
Oued-SidUOtlinian, II, 239.
Oiu>d-Siliana, I, 421.
Oned-Sohir, II, 253.
Oncd-Tarfoouï , I, 271.
Oued-Tarl-el-Ma, I, 186.
Oiied-Tassa, II, 51.
Oiied-Tsemmache, II, 49.
Oiied-Zanfour, II, 88.
Oiied-Zarzour, II, 216.
Oiied-Zerkin, I, 199.
Oued-Zerrou, II, 37.
Oulad-Madjed, I, 256.
Oiim-es-Semah, I, 246.
Plane ou Kamela (île), I, 3.
R Rades, II, 195.
Ramleh, 1, 171.
Rapta, I, 245.
Ras-Addar, I, 3.
Ras-Capoudiali , I, 149.
Ras-ei-Abyâd, II, 26.
Ras-el-Asoud , II, 235.
Ras-Lanachir, II, 234.
Ras-Sidi-Ali-el-Mekki , I, 3.
Ras-Sidi-Rou-Clioucha ou Ras-
Zebib,II, 26.
Rhaba-Taoïit , I, 215.
Uliai-cl-K.l)i., Il, 225, 22(;.
niiar-cl-Mclali on Poilo-I'aiiiia , II, 13-17.
l;licllll.)ll|;c, I, IK!).
Hirnaii-rl-K,..vs;,|,, II, 215.
Sal)ra, II, 335, 336.
Saïada, I, 128.
Srl)klia-cI-K()iii-sia, I, ii!>.
Sel, kl.
li, II, 271.
Se])klia-Faraonii. I, 217, 218.
Schklia-Sidi-r.oii-Saïd, I, 185.
Scl)kha-Sidi-t..I-llaiii, I, 90.
Sfox, I, 155-160.
Sldi-Bou-'l-Baba, I, 197.
Sidi-Fetalla, II, 195.
Slouguïa, II, 166-171.
Soliman, II, 197-201.
Soiik-el-Abyâd, II, 261, 262.
Sousa, 1, 87, 88, 101-118.
Sraa-Ouartan , 1, 394.
Takrouna, II, 317.
Tarf-el-Djorf, I, 202.
Teboulba, I, 128.
Tebourba, II, 188-190.
Teboursouk, II, 109-119.
Tehent, II, 37.
Telmine, I, 243, 244.
Testeur, II, 159-166. Teumbar, 1,245.
Teumbib, I, 245.
Thala, 1, 335-341.
Tinja-Bizerte, II, 19.
Tonnara (îlot), II, 222 ïorrége, I, 198.
Tozer, I, 258-264.
Tunis, I, 14-34.
Zaghouan, 11,291-299.
Zaouïa-Sidi-Abd-el-Oiiad, II, 30.
Zaouïa-Sidi-Bou-Atilab , II, 109.
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Zaouïa-Sidi-Daoud-eu-Noubi , II ,
Zaouïa-SicU-^Iansour-cd-Daouadi,
CHAPITRES
I. Départ (le Tunis pour les ruines île Jloii-CliMier. — Oued-Mcdjerdali, l'aneien Bayradas. — - Arrivée à ISou-Clialer, jadis
Qtique; deseryîtion des restes de cette ville eélèhre ?,
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